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AVANT-PllOJ^OS 


11  y  îUii'ii  huilnl  un  uii  i[\ir  l;i  Socirlr  iiuucliàU'hjise  de 
(Géographie  est  fondée:  diu'ant  ce  couii  lups  de  temps,  elle  a 
heureusement  pu  iitlii'inei"  à  maintes  rei)rises  son  activité.  Sa 
grande  préoccupation  a  été  de  ne  i)as  i)erdre  son  temps.  Y 
a-t-elle  réussi  ?  Elle  nosetrop  y  croire.  Néanmoins  elle  espère 
(pie  le  présent  bulletin  prouvera  au  i)ublic  son  ardent  désii' 
de  lui  être  utile. 

Les  ti'avaux  de  toutes  sortes,  et  très  absorbants,  qui  accom- 
pagnent toujours  la  fondation  et  l'organisation  d'une  société 
connne  la  nôtre,  ont  retardé  jusqu'à  maintenant  cette  nou- 
velle marque  de  vitalité.  Et  d'ailleurs,  pourquoi  ne  pas  avouer 
nos  craintes  et  nos  indécisions  du  début,  eût-il  été  prudent 
de  risquer  une  publication  quelconque,  avant  de  savoir  sur 
quelles  ressoui'ces  tinancières  nous  pouvions  définitivement 
conqjter  et  dans  quelle  proportion  le  public  sympathiserait 
avec  nous?  Aujourd'hui  l'épreuve  est  faite:  d'une  part  les 
comptes  de  la  première  année  bouclent  i)ai'  un  boni  de 
plusieurs  centaines  de  francs;  de  l'autre  le  public  a  pris  intérêt 
à  nos  actes  de  la  manière  la  plus  rassurante.  Nous  nous 
plaisons  à  constater  ici  que  la  faveur  dont  nos  diverses  con- 
férences ont  été  l'objet,  tant  au  Locle  et  à  la  Chaux-de-Fonds 
qu'à  Neuchâtel,  a  pesé  d'un  grand  poids  dans  la  décision  que 
nous  avons  prise  de  clore  par  la  publication  ])résente  la 
première  année  de  notre  existence. 
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La  tonne,  le  volume  que  présente  cet  ouvrage  ne  seront  pas 
définitifs.  Il  n'a  pas  dépendu  de  nous,  on  le  conçoit,  que  les 
travaux  qui  en  font  la  matière  n'eussent  été  publiés  en  livrai- 
sons et  à  différentes  époques,  comme  ce  sera  le  cas  dans  les 
années  prochaines.  La  livraison,  en  etïet,  nous  paraît  plus 
pratique  :  elle  permet  de  donner  au  public,  à  mesure  qu'ils 
nous  parviennent,  entre  autres  les  travaux  intéressants  et  sur- 
tout les  communications  de  nos  membres  correspondants. 
Ces  dernières  provenant  de  toutes  les  parties  du  monde  peu- 
vent à  un  moment  donné  exercer  une  réelle  influence  sur  le 
développement  des  industries  de  la  Suisse  et  de  notre  canton. 

A  la  fin  de  chaque  année  les  livraisons  parues  formeront 
un  tout  complet. 

V^t  maintenant  qu'on  me  permette  de  nveffacer  derrièrenotre 
président.  Ses  paroles  vraies,  au  jour  de  la  fondation  de  notre 
Société,  le  sont  encore  aujourd'hui.  Tous  ne  sont  pas  convaincus 
de  Futilité  d'une  Société  de  Géographie:  beaucoup  en  sont 
encore  à  se  demander  quel  but  peut  bien  poursuivi'e  une 
pauvre  petite  société,  disposant  de  maigres  ressources  et  d'un 
nombre  de  membres  restreint.  C'est  par  des  fragments  du 
discours  de  M.  le  D^'  Roulet  que  nous  terminerons  notre 
avant-propos  : 

«  Diverses  personnes,  a  dit  M.  Roulet  en  ouvrant  la  séance 
de  fondation,  ne  comprennent  pas  le  l'ôle  que  notre  Société 
pourrait  avoir  à  jouer.  Quelques-uns  pensent  que  chez  nous 
la  vie  de  société  est  déjà  trop  riche,  trojj  variée  et  que  ce  ne 
peut  être  qu'au  détriment  de  l'activité  individuelle.  Tel  n'est 
pas  notre  avis.  Au  lieu  de  nuire  au  travail  individuel,  les 
sociétés  ont  pour  devoir  de  le  stinuiler,  de  lui  donner  l'occa- 
sion de  se  produire,  de  le  critiquer,  de  l'amélioi'er  et  d'en 
tirer  des  résultats  pratiques.  D'autres  croient  qu'une  Société 
de  Géographie  n'a   pas  de  raison  d'être  chez  nous,  que.  les 


i'(''sii liais  (les  (lécouverlcs  modernes  étant  suffisaniment  val- 
;4arisés  par  la  i)resse  i)ériodique  et  notre  rôle  ne  pouvant  être 
(l'organiser  des  expéditions  lointaines  à  la  recherche  de 
contrées  inexj)loi-ées.  nous  n'aui'ons  pas  de  tache  hien  détei*- 
uiiuéc  ni  surtoiU  i)i('n  utile  à  l'eniplir.  Ici  encore,  ils  se  trom- 
pent. Et  d'abord,  passé  oblige.  La  i)atrie  des  Merveilleux,  des 
Osterwald,  des  Dubois  de  Montpéreux.des  Frédéric  de  Uouge- 
mont,  des  Léo  Lesquereux.  des  Laci'oix.  des  Arinjhl  GuyoL 
ne  peut  restei'  innnobile  au  milieu  du  mouvement  qui  partout 

fait  surgir  des  sociétés  analogues  à  la  ntMi'e Et  d'ailleiu's 

notre  tâche  est  plus  vaste  que  ne  semblent  le  croii'e  à  pre- 
mière vue  des  critiques  superficiels. 

L'nepremiére direction  dans  laquelle  nousdevuns  iravaill«'i'. 
cest  d'ai'river  à  une  connaissance  géographique  pltis  cum- 
t)léte.  i)lus  minutieuse  de  notre  propre  canton.  Maintenant 
(lue  la  carte  au  1/25,000  éditée  par  le  bureau  toi)Ographique 
fédéral  estprès  d'être  achevée  en  ce  qui  concerne  notre  canton, 
il  sera  utile  de  rééditer,  avec  les  corrections  nécessaires,  les 
cartes  nnu'ales  et  les  cartes  réduites  du  canton  de  Neuchàtel. 
dont  les  éditions  sont  épuisées,  et  de  revoir  Tceuvre  d'un  géo- 
gi'aphe  et  d'un  cartographe  de  mérite,  décédé  il  y  a  (juelques 
années,  le  colonel  de  Mandrot. 

En  outre  nous  (ievrons  travailler  à  ce  que  chaque  localité 
de  notre  canton  possède  quelques  bons  plans  en  relief  de  son 
tei'ritoire. 

....  ('haque  localité,  chaque  région,  chaipu'  disii'ict  nous 
dotera  tom'  à  tour  do  sa  monographie  géographi(pu'.  Nous 
aurons  provo(|ué  ainsi  des  œuvres  dignes  des  savants  travaux 
présentés  autrefois  à  la  Société  d'Ennilation  patrioticpie  i)ar 
le  maire  Huguenin  et  le  1)'"  Allamand.  Bien  des  choses  igno- 
l'ées.  concernant   la  topographie  et  surtout  la  géographie  du 
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canton,  seront  alors  dévoilées.  Nous  ferons  mieux  connaître 
notre  beau  pays  et  ses  ressources  multiples. 

En  second  lieu,  notre  activité  devra  être  consacrée  à  la 
vulgarisation  des  meilleures  méthodes  d'enseignement  de  la 
géographie.  Sans  doute,  dans  cette  direction  nous  avons  fait 
bien  des  progrès.  Mais  ces  progrès  sont-ils  réalisés  dans  toutes 
nos  écoles  f  Ne  rencontrons-nous  plus  de  ces  classes  dans 
lesquelles  la  mémorisation  du  manuel  est  l'essentiel,  l'étude 
de  la  carte,  l'accessoire?  La  récitation  machinale  a-t-elle  fait 
place  partout  à  l'explication  raisonnée  des  faits  avec  croquis 
rapide  au  tableau  noir  1*  Les  etforts  de  notre  Société  ne  seront- 
ils  pas  nécessaires  pour  obtenir  que  Ton  gradue  exactement 
la  dose  de  connaissances  géographiques  à  donner  dans  nos 
divers  ordres  d'écoles  ?  N'y  a-t-il  pas  à  élaguer  beaucoup  de 
noms  superflus  dans  nos  manuels  et  nos  atlas,  et  cette 
nomenclature  énorme  dont  on  surcharge  hi  mémoire  des 
enfants  n'envahit-elle  pas  inutilement,  comme  des  plantes 
parasites,  l'espace  qui  devrait  être  soigneusement  réservé  à 
la  culture  des  faits  géographiques,  bien  plus  importants  que 
les  noms  ? 

Mais  c'est  dans  une  troisième  direction  que  notre  société 
aura  à  déployer  sa  plus  grande  activité.  Dans  un  pays  in- 
dustriel et  commerçant  comme  le  nôtre,  il  est  étonnant  que 
la  géographie  économique  soit  encore  si  peu  vulgarisée.  Les 
notions  concernant  les  centres  de  production,  d'échange  et  de 
consommation  des  marchandises  principales  et  surtout  de 
celle  que  nous  produisons  en  grande  qualité,  la  montre,  sont 
encore  très  vagues  dans  l'esprit  de  tous. 

C'est  par  la  routine  et  par  voie  de  tâtonnement  que  les 
opérations  commerciales  sont  trop  souvent  dirigées  chez  nous. 
Notre  Société  devra  prendre  à  tâche  d'étudier  et  de  vulgariser 
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ces  faits,  si  utiles  à  nos  coniinerrants  ;  elle  devra  se  mettre  en 
rapports  intimes  avec  nos  Sociétés  commerciales  et  se  créer 
des  centres  d'informations  [)ar  Tintermédiaire  des  autres 
sociétés  suisses  poursuivant  uu  l)Ut  analogue  au  nôtre  et  de 
nos  consulats  à  l'étranger,  peut-être  même  en  enti'etenant  des 
rapports  suivis  avec  les  sociétés  d'autres  pays.  Nous  devrions 
de  même  devenii'  uu  office  de  renseignements  pour  cimix  qui 
voulant  tenter  fortune  au-delà  des  mers  out  besoin  de  con- 
naître exactement  les  conditi(jns  de  la  vie  (piils  mèneront 
ailleurs.  I/émigration  est  uii  éiai  de  clioses  avec  lequel  nous 
avons  à  compter;  sans  juger  s'il  csi  l)on  ou  fâcheux  i)oiii- 
notre  pays,  nous  avons  le  devoir  de  faciliter  cette  émigi'aîioii 
à  nos  concitoyens  en  leur  foui'nissant  des  renseignements 
tout  à  fait  désintéressés.  C'est  un  ciMé  de  leur  làclie  que  nos 
sociétés  suisses  ne  doivent  pas  négliger " 

Puissent  ces  paroles  être  entendues,   el  i)uisse  la  Société 
nouvelle  croître,  grandir  et  prospérer. 

Le  .secret a û'C. 


Exri^vrr 


I  )  i<:s 


IPI^/OCES  -  "VEÎ^B  J^TJX: 


Srd/icc  (lu  .')  fï'ri'icr  IS8~). 

Lii  séiiiKM^  est  ouverte  à  4  hciires  dans  la  Salit'  circiilaii-c  «lu 
(iyinnase  de  Neuchâtel.  M.  le  D""  Roulet,  directeur  <lu  (lt'"j.;ii'ip- 
inent  de  rinstructioii  i)ublique,  occupe  le  fnulcuil  de  la 
})résideiice.  M.  Koidet  prononce  un  discours  dans  lequel  il 
tait  ressortir  rimportance et  Futilité  des  sociétés de<^réograi)lne. 
Le  r(Me  spécial  de  la  notre  sera  de  donner  ime  imiailsion 
nouvelle  à  l'élude  «;éogi'ap1u(pie  de  notre  proi)i'e  canton,  de 
vulgariser  les  meilleures  méthodes  d'enseignement  et  siu'tout 
devulgariser  parmi  nos  poi)ulations  les  notions  de  géograplii»^ 
économique. 

Entre  autres  résolutions,  les  suivantes  soni  votées  à 
rimanimité  : 

1"  La  Société  neuchàtelcMse  de  Géographie  est  détiniii ve- 
inent fondée. 

2"  Un  projet  de  règlement  élaboré  })ar  un  Coniilé  provisoire 
de  cinq  membres  sera  comnniniqué  aux  membres  de  la 
Société  et  discuté  dans  une  séance  idtérietu'e. 

8"  Le  (Comité  provisoire  est  composé  de  MM.  A.-L.  Koub'i. 
conseiller  d'Etat.  Louis Favre.directeur  du  Gynmase cantonal. 
Jules  Maret.  rédacteur  de  la  Suisse  LiJx'ruh'.  John  Clerc,  pi'o- 
t'esseur.  Ch.  Knapp,  instituteur  au  Locle. 
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Séance  du  Comité  provisoire  du  0  avril  1885. 

Présidence  de  M.  le  D"^  Roulet.  conseiller  d'Etat. 

Le  règlement  est  adopté  dans  sa  forme  actuelle.  11  est  décidé 
(\ue  les^membres  effectifs  recevront  gratuitement  les  publi- 
cations de  la  Société,  dès  la  première  année  si  l'état  des 
finances  le  permet.  Le  nombre  des  membres  honoraires  est 
fixé  à  vingt  au  maximum.  La  Société  aura  deux  séances 
annuelles,  lune  d'hiver,  l'autre  d'été  ;  la  première  sera  con- 
sacrée aux  affaires  administratives,  nomination  du  Comité, 
rerlditionet  approbation  des  comptes.  Le  Comité  déterminera 
l'ordre  du  jour,  le  lieu  et  la  date  de  cette  réunion,  ainsi  que  de 
la  réunion  d'été  plus  spécialement  affectée  aux  travaux  d'ordre 
scientifique. 

Le  nombre  des  membres  du  Comité  est  fixé  à  7.  Le  jirési- 
dent  seul  est  élu  directement  })ar  l'assemldée  généi-ale:  les 
membres  désignés  par  celle-ci  pour  faire  partie  du  Comité  se 
i-èi)artissent  entre  eux  les  autres  charges.  La  création  de 
sections  locales  est  décidée. 

Le  Locle  est  désigné  comme  lieu  de  réunion  pour  la  pre- 
mière assemblée  d'hiver. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  au  Comité  que  M.C.  Bovet. 
récenmient  i-evenu  du  Tonkin  donnera  à  Neuchâtel,  sous  les 
auspices  de  la  Société,  une  conférence  gratuite  sur  ce  pays. 

Le  Comité  accueille  avec  empressement  cette  nouvelle.  M. 
Bovet  sera  prié  de  répéter  sa  conférence  au  Locle  et  à  la 
Chaux-de-Fonds. 


Séance  du  Comité  provisoit-r  du  8  mai  1885. 

Présidence  de  M.  le  D'  Roul?:i,  conseiller  d'Etat. 

La  réunion  a  pour  Inu  la  fixation  de  l'ordre  du  jour  de 
l'Assemldée  générale  qui  aura  lieu  au  Locle  le  samedi  Ui 
mai  \m7j. 

Le  procrrjiiiiiriH  do  cr-rtp  fétp  est  fixé  conmie  sn'n  : 


10  h.  Arrivt'c  <lrs  sociétaires.  Cnllatinn  an  («mt!»'  «Io  rC'nion 
républicaine. 

10  Va  h.  Séance  à  la  salle  (!<'  (  oiiiimiiir. 

1"  Allocuticni  (lu  jn'ésident. 

•2"  Lectiu'e  des  i)r()cès-verl)au\. 

''\"  Discussion  (lu  projet  de  rèî^lenu'ni  présenté  par  h*  ('oniiié. 

i°  Nomination  du  Comité  et  fixation  d«'  la  date  et  du  lieu  df 
la  i»rochaine  Assemblée  générale  d'été. 

.V  Discussion  relative  à  l'afliliation   dr  la  Société  ;i  11  ni(Ui 
suisse  des  Sociétés  de  (xéograpliie. 

l)"  Conmiunication  de  M.  le  professeur  Mt'tclmikntV  sur  le 
vMe  des  Sociétés  de  Géographie. 

7  '  Communications  diverses. 

1  h.  Banquet  au  Cercle  de  rrni(Mi  républicaine. 

.')  h.  '20.  Départ. 


Ri'unioii  (le  la  Société  cantonale  de  Gcogrffpftie  an  Locle 

Je  IC)  mal  188 5. 

Présidence  de  M.  1»^  D'  Uoiu:!-.  conseillei"  (TKtat. 

La  séance  est  ouverte  par  une  allocution  du  président. 
1/ordre  du  jour  est  suivi  de  point  en  point.  Le  réglenuMit  t^si 
adoj[)té  sans  modilication  article  par  article,  puis  voté  dans 
son  ensemble  à  runanimité  des  membres  présents. 

Nomination  du  Comité.  M.  le  D'"  Roulet  est  élu  jirésiilent 
détinitif  i)ar  acclauiatiou.  Sont  nonnnés  membres  du  Comité: 
MM.  .Iules  Maret,  Louis  Favre.  John  Clerc.  C.  Knapi».  .1.  .lur- 
gensen.  prési(.ient  de  la  Commission  d'Education  du  iA)cle 
ci  Ferdinand  Porchat.  rédacteur  du  Xational  Suisse,  à  la 
Cliaux-de-Fonds.  La  Chaux-dt^-Fonds  l'st  désignée  connue 
lieu  de  la  prochaine  réunion  d'été. 

L'attiliation  à  l'Union  suisse  est  votée  à  l'unanimité.  M.  Ch- 
Faure.  rédacteur  du  journal  VAfriqne  ed'j)lorèe  à  (lenéve. 
souhaite  à  la  Société  neuchàteloise.  au  nom  du  Vorori.  la 
bienvemu^  dans  ri'niou  des  sociétés  ]ielvéti(pies  de  (iéo- 
gra])hie. 
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Parmi  les  communications  faites  à  l'assemblée,  on  re- 
marque celle  de  M.  le  professeur  MetclmikotT  sur  le  rôle  des 
Sociétés  de  géographie  et  celle  de  M.  Ch.  Faure,  sur  l'explo- 
ration du  Limpopo  par  le  capitaine  anglais  Shadok. 


Séance  du  Cotnltè. 

Le  Comité  se  constitue  innnédiatement  après  la  levée  de 
la  séance  générale. 

Sont  nommés  : 

Vlce-prèsident  :  M.  Jules  Maret. 
Secrétaire-rédacteur  :  M.  John  Clerc. 
Caissier  :  M.  J.  Jurgensen. 
Archiviste-hihliotJiécaire  :  M.  C.  Knapp. 
Assesseurs  :  MM.  Favre  et  F.  Porchat. 


Séance  du  Comité  du  18  septembre  188'). 

Présidence  de  M.  Jules  Maret.  vice-président. 

'  M.  Maret  fait  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  D'"  Roulet,  que  la 
maladie  retient  hors  de  Neuchàtel  et  qui  donne  sa  démission 
de  président  de  la  Société. 

J^e  Comité  vote  à  l'unanimité  une  adresse  à  M.  le  îy  Pvoulet 
pour  le  prier  de  retirer  sa  démission. 

Le  secrétaire  annonce  qu'à  l'occasion  du  centenaire  de  la 
maison  J.  Perthes,  à  Gotha,  le  Vorort  de  Genève  a  envoyé  à 
toutes  les  sections  suisses  une  adresse  de  félicitations  à  signer. 
(  ette  adresse  est  arrivée  trop  tard  à  Neuchàtel,  soit  le  14  sep- 
tembre, tandis  que  la  célébration  du  centenaire  avait  lieu 
le  U.  Néanmoins  l'adresse  a  été  signée  du  vice-président  et 
du  secrétaire  et  expédiée,  accompagnée  d'une  lettre  de  félici- 
tations spéciale  de  la  Section  de  Neuchàtel.  A  ce  propos.  Far- 


clih  isleaiuionce  que  la  maison  .1.  IN-Ii  lies  vieiii  de  lui  envoyer 
un  voluuH'  «le  luxe,  (''(liié  à  Toccasiou  du  centeiiaii'c  l'hisloin* 
(le  riuslilul  gé()graplii(|ue  de  G(jtlia. 

I/ai'chiviste  annonce  ensuite  que  plusieui's  sorirf«''s  ririin- 
î^èi'cs  lui  oui  fait  parvenir  leurs  i)ublications  à  titre  d'échan*^»'. 

M.  Maret  et  M.  Clerc  soni  cliar^és  pai'  le  Comité  des  dé- 
marches nécessitées  pai*  la  pid)lication  d'un  Vjulletin. 

\je  Comité  décide  que  la  liste  des  ouvra<^es  j4éo<irai)lii(iurs 
de  la  bibliotlièque  naissante  sera  publiée  dans  les  })riu(ipau\ 
journaux  du  cant(jn.  Ces  ouvrages  seront  U'UusA  l:i  disjiosition 
des  mendjres  de  la  Société. 

L'archiviste  est  chargé  de  pi'é[)ai'rr  un  réglrnicni  d<'  hi 
bibliothèque. 


Séance  du  Comité  du  24  septembre  188'). 

Présidence  de  M.  Jules  Maiiet. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  iixation  du  programme  de  la 
réunion  générale  de  la  Chaux-de-Fonds.  11  est  fixé  connue  suit: 

1°  Allocution  du  président. 

2"  Proposition  du  Comité  relative  à  la  i)ul)lication  d'un 
bulletin. 

8°  Désignation  du  lieu  de  réunion  de  l'assemblée  d'été  188(1 

4*^  Travaux:  a)  l'Emigration  en  Bolivie,  (notes  d'un  voyageiu- 
suisse),  par  M.  B.  Camenzind. 

b)  Le  dessèchement  des  Marais  de  la  Hollande  (avec  notes 
et  croquis)  par  M.  Th.  Zobrist. 

c)  Les  frontières  de  la  Suisse.  Etude  de  géographie  militaire 
par  M.  A.  Boillot,  l"^"  lieutenant-instructeur. 

d)  Monographie  de  la  Chaux-de-Fonds.  pai*  M.  V.  Porcbai. 
rédacteur  du  National  Suisse. 

ô**  Divers. 

Des  cartes  et  reliefs  seront  exposés  dans  la  salle  de  la  séance. 

Il  est  décidé  que  le  Comité  préavisera  dînant  rasstMublé»- 
en  faveur  de  la  publication  d'un  bulletin. 

lùilin,  une  circulaire  sera  adressée  à  ini  ceriaiu  uombi-c  tic 
Suisses  à  l'étranger  t)our  les  prier  d'acccpicM'  b'  titr«'  cl  la 
charge  de  membres  corresi)ondanls. 


IH 


Assemblée  générale  à  la  Chaux-de- Fonds,  le  19  octobre  1885. 

L"orrli'p  (lu  jour  est  suivi  depoint  en  point  sous  la  ]>résidence 

de  M.  JrLp:s  Markt. 

J.a  création  d\in  bulletin  est  votée. 

La  nomination  des  membres  cori'espondants  est  l'envoyée 
au  Comité. 
L'assemblée  d'été  1886  aura  lien  à  Cernier. 

18  nouveaux  membres  sont  rerus. 

Les  divers  travaux  obtiennent  un  légitime  succès. 


Séance  du  Cotnitè  du  19  octobre  1885. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  C.  Knapp  est  nommé  membre  correspondant  de  la 
Société  Australasienne  de  Sydney.  M.  de  Meulemans,  rédacteur 
du  Moniteur  des  Consulats,  secrétaire  de  la  légation  belge,  à 
Paris,  est  nommé  membre  correspondant  de  la  Société  neu- 
châteloise  de  Géographie.     " 

L'archiviste  donne  lecture  d'un  grand  nombre  de  lettres 
I)rovenant  de  diverses  Sociétés  de  (xéographie.  auxcpielles  le 
Comité  le  chai'ge  de  répondre. 

La  création  d'un  registre  des  mem})res  efleetifs,  eî  des  mem- 
bres correspondants  est  décidée. 

Le  plan  des  Matières  du  bulletin  anmu4  est  définitivement 
lixé. 

MM.  Maret,  C.  Knapp  et  Clerc  sont  chargés  de  la  rédaction  du 
bulletin. 

L'archiviste  présente  un  projet  de  règlement  pour  la  biblio- 
thèque. Tl  est  adopté. 


COMMUXIOAIION 


F.Vi  TK   l'Ali 
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RFl\IO\  DE  L.\  SOllIÉTH  XEICHATEIOISE  DE  (iEOliRAFlllE 
le  16  Mai  1886,  au  Locle 


Mesdames  et  Messieius, 

Notre  honorable  président  vient  d'exposer  les  raisons  pour 
lesquelles  nous  ne  devrions  pas  nous  laisser  impressionner 
par  le  nombre,  assez  restreint,  des  personnes  présentes  à 
cette  réunion.  Le  ciel,  en  etl'et,  ne  semble  guère  favoriser  nos 
débuts,  et  les  froidures  exceptionnelles  de  ces  derniers  jours 
ont,  sans  doute,  empêché  plus  d'un  des  adhérents  de  noti'c^ 
Société  naissante  de  venir  prendre  part  à  nos  travaux  et  à 
notre  banquet  d'inauguration. 

Je  me  demande  cependant  si,  A  ces  raisons  purement  cli- 
matériques.  il  ne  faut  pas  en  ajouter  encore  une,  psycholo- 
giqiu^  celle-là  :  j'entends  le  septicisme,  le  peu  de  contiance 
dans  l'avenir  de  la  Sociétéquenousvenonsde  fonder.  N'avons- 
nous  pas  vu,  ces  dernières  années,  des  Sociétés  savantes, 
philanthropiques,  patriotiques,  toutes  animées  des  meilleures 
intentions,  surgir  nombreuses  comme  les  champignons  après 
les  i^luies  en  été.  naître  et  avoir  vé(Mi  «  ce  cpie  vivnii  les  i'«)S(»s  •'. 
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disparaître  sans  laisser  de  trace  ou,  ce  qui  pis  est,  traîner  une 
existence  aussi  dépourvue  d'action  que  le  ?ii>?;fm«  bouddhique, 
ressemblant  tellement  au  «  non-être  »  que  le  plus  pessimiste 
des  romanciers  modernistes  l'aurait  approuvée  ?  —  Pas  plus 
tard  que  ce  matin,  j'ai  pris  part  à  une  conversation  entre  deux 
«  membres  effectifs  »  se  demandant  mutuellement  ce  qu'était 
devenue  une  honorable  association  scientifique  dont  ils  tai- 
saient partie:  avait-elle  supprimé  ses  réunions?  a-t-elle  cessé 
d'existerdedroitetde  fait?  Aucun  des  deux  ne  savait  l'épondre 
à  ces  questions... 

Aussi  il  se  peut  que,  en  recevant  nos  chaleureuses  invita- 
tions, quelque  convié,  doué  d'un  tempérament  un  peu  scep- 
tique, se  sera  dit  dans  son  for  intérieur  : 

((  Encore  une  Société  de  Géographie  que  l'on  veut  fonder! 
N"y  a-t-il  pas  sans  cela  assez  de  Sociétés  de  tout  acabit  dans 
notre  petit  canton.  Et  puis,  à  quelques  honorables  exceptions 
près,  à  quoi  servent  ces  réunions  qui,  conformément  aux 
principes  du  célèbre  Pickwick  Club,  ne  s'opposent  pas  à 
ce  que  quiconque  voyage  dans  les  pays  qu'il  lui  plait  de 
visiter  (à  ses  frais,  bien  entendu.)  leur  envoie  des  commu- 
nications, intéressantes  ou  non  (pourvu  que  sa  correspon- 
dance soit  affranchie)...  Et  lorsqu'un  voyageur  revient  d'un 
de  ces  voyages  glorieux,  après  avoir  traversé  à  ses  risques 
et  périls  des  continents  inconnus,  après  avoir  triomphé  de 
mille  dangers,  subi  des  privations  sans  fin,  enrichi  la  science 
aux  dépens  de  sa  chair  et  de  son  sang,  —  nos  honorables 
gentlemens  jjickiolckiens,  qui  sont  restés  confortablement  au 
coin  de  leur  feu,  font  un  accueil  enthousiaste  à  ce  hardi  ei 
heureux  explorateur,  le  comblent  de  prévenances  et  d'hon- 
neurs, se  réunissent  en  séances  solennelles  pour  chanter  sur 
tous  les  tons  :  «  dignus,  dlgnus  est  intrare  »...  La  valeur  réelle 
d'un  Stanley,  d'un  Serpa  Pinto,  d'un  Savorgnan  de  Brazza. 
rim})ortance  des  découvertes  dont  ils  ont  enrichi  la  science 
géographique  n'ont  rien  gagné,  sans  doute,  à  ces  ovations 
tardives,  à  ces  honneurs,  à  ces  colifichets  que  les  plus  illustres 
Sociétés  Géographiques  leur  ont  prodigués.  Quant  auxSociétés 
uioins  illustres  —  et  c'est  bien  au  nombre  de  celles-là  que  doit 
compter  notre  petite  Société  neuchateloise  —  elles  ne  peuvent 


inèine  pas  aspirer  à  riK^iiiiciir  de  seni])lables  ovations  inutiles 
cl  elles  doivent  s'estimer  heureuses  si,  une  ou  deux,  fois  Tan,  au 
plus,  elles  i)0ssèderit,  «lans  leurs  rétiuious.  quehpie  voyaj^'eiu* 
ui()d<'Ste  leiu'  api)oi'tant  de  pr(;niièi'e  main  ses  impr(issions 
iuédiies(piinecourenti)as  encore  les  revues  et  les  journaux  »... 

Ce  n'est  pas  moi  (pii  suis  ce  scepticpie,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, mais  Je  suis  sùi'  (piil  s"esi  li'ouvé.  au  nombre  de  ceux 
que  vous  espériez  voir  aujourd'hui  dans  cette  salie,  plus  d'un 
({ui  s'est  tenu  ce  lanj^a^e  et  (pii  s"est  abstenu  de  venii'  à  noîi*»' 
l'é  union. 

('"est  à  ces  sceptiques  absents  que  j'adresse  très  particulière- 
meul  mes  paroles;  car  je  liens  à  leui'  démontrer  qu'ils  ont 
toi't,  non  seulement  parce  ([ue  les  absents  ont  toujours  tort, 
mais  surtout  parce  que  notre  petite  Société  neuchâteloise. 
quelque  modestes  que  })uissent  être  ses  ressources  et  ses  des- 
tinées, a  sa  raison  d'être  qui  délie  tous  les  scepticismes. 

L'idée  première  de  cette  Société,  si  je  suis  bien  renseigné, 
vient  des  instituteurs  du  canton  de  Neuchâtel,  et  je  suis  heu- 
reux de  signaler  la  présence  dans  cette  salle  d'un  nombre 
relativement  considérable  de  dames  et  de  demoiselles,  (jui 
sont  pour  la  plupart  vouées  à  l'enseignement  dans  nos  écoles. 
Or,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  vivons  dans  un  temps  où 
les  études  géogi'aphiques  prennent  ini  développement  et  une 
importance  qu'elles  n'avaient  point,  il  y  a  à  peine  quelques 
lusti'es.  La  vie  chaque  année  perd  de  plus  en  plus  le  caractère 
d'isolement,  de  cantonnement,  et  quelle  que  soit  la  carrière 
qu'embrasseront  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  aujourd'hui 
vos  écoles,  ils  seront  tenus,  pour  y  réussir,  de  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  entier.  J)'un  autre  côté,  Famplitude  de 
nos  connaissances  géograi)hi(pies  s'est  considérablement^ 
accrue,  s'accroît  ejicore  d'année  en  année.  Des  pays  dont  on 
soupçonnait  à  peine  l'existence  il  y  a  queUpies  ans,  })ar 
exenqjle  «les  continents  mystérieux  «  de  l'Afrique  Centrale  et 
Méridionale,  la  Corée  dans  l'Extrême  Orient  ou  le  pays  si  peu 
exploré  entre  le  Yun-nan  et  la  Cochinchine,  sont  déliniiive- 
nient  annexés  au  domaine  (|ue  ces  Jeinies  gc^us  peuvent  être 
appelés  à  (exploiter. 
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Mais  c'est  surtout  dans  le  sens  de  la  profondeur  que  la 
(xéographieafaitde  rapides  progrès.  Jadis  on  pouvait  se  croire 
géographe,  si  Ton  savait  par  cœur  un  grand  nombre  de  noms 
et  de  chiffres.  Aujourd'hui,  à  partir  des  faits  les  plus  généraux 
de  la  cosmographie  et  de  la  physique  du  globe  jusqu'aux 
détails  les  plus  particuliers  de  l'ethnologie  et  de  la  sociologie, 
tout  s'englobe  dans  la  science  géographique  qui  ne  se  contente 
plus  de  constater  et  de  décrire,  mais  qui  cherche  aussi  à  com- 
parer, à  déduire  des  lois  générales. 

En  comparaison  de  cette  importance  toujours  croissante  de 
la  Géographie,  de  la  multiplicité  de  ses  problèmes,  l'enseigne- 
ment géographique  se  trouve,  partout  et  à  tous  les  degrés, 
dans  un  état  déplorable.  A  l'école  primaire,  au  collège,  à 
l'Académie,  le  meilleur  des  professeurs  ne  peut  plus  se  flatter 
d'avoir  enseigné  la  géographie  à  ses  élèves  ;  il  doit  s'estimer 
heureux  s'il  ne  s'est  pas  rendu  incapable  à  jamais  d'acqué- 
rir les  vraies  connaissances  géographiques. 

Au  l^''  degré,  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  parler  de  la 
sphéricité  de  la  terre  et  des  prodiges  de  la  mécanique  céleste  à 
des  enfants  qui  ignorent  ce  que  c'est  qu'un  cercle  ou  un  dia- 
mètre, et  qui,  si  nous  parvenons  à  les  familiariser  avec  la 
nomenclature  géométrique,  n'en  restent  pas  moins  organique- 
ment incapables  de  rattacher  quelques  représentations  réelles 
et  concrètes  aux  formules  vagues  et  incolores  que  nous  leur 
avons  inculquées  ?  Ensuite,  quand  ils  auront  l'âge  nécessaire 
pour  comprendre  les  vérités  élémentaires  de  la  géographie 
astronomique,  ce  demi-savoir  qu'ils  ont  acquis  à  l'école  pri- 
maire les  empêchera  de  concentrer  leur  attention  sur  ces 
problèmes  qu'ils  croient  avoir  résolus  depuis  longtemps. 

En  passant  au  2'"*"  degré,  nous  nous  trouvons  devant  cette 
nomenclature  sans  fin  de  fleuves,  de  montagnes,  de  villes, 
devant  des  colonnes  de  chiffres,  etc.,  qui  constituent  ce  qu'on 
peut  appeler  le  squelette  de  la  géographie.  Certes  on  ne  sau- 
rait négliger  cette  partie  peu  attrayante  des  études  géogra- 
phiques, sous  peine  de  rendre  l'enseignement  mou,  flasque, 
inconsistant.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  science,  ainsi  entrevue 
sous  son  aspect  aride  et  décoloré,  a  fort  peu  de  chance  de 
piquer  au  vif  la  curiosité  des  élèves,  et  vous  conviendrez  sans 
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peine  qu'un  enseignement   (]ui  est  ti'ansfornié  en  corvée  ne 
sauniit  ^uère  prosp^rci*. 

.FaiTive  enliii  au  dcgiv  supérieur.  Moi-iurnu' j'ai  riinniinu" 
(r()ecui)er,  à  l'Afadémie  de  Neuchàtel.  une*  de  ces  cliaires  dr 
géogi'aphie  comparée  (jui  man(pienl  chcoit  d;ii)s  nu  ^rand 
nombre  d'Universités  suisses  et  tVanraises.  .Ir  puis  dcun- 
parler  d'expérience  dans  cette  matière  et  je  déclare  «pi'un 
professeur  chai'j^é  de  faire  en  deux  années  un  cours  d«* 
géograi)hie  se  trouve  dans  la  situation  iragiciue  d"un  homun' 
devant  une  mer  à  boire.  Quand  même  on  avu'ait  doublé, 
triplé  le  nombre  d'beures  consacrées  à  l'enseignement  géo- 
gi'aphique,  il  ne  m'en  resterait  i)as  moins  impossible  défaire 
faire  à  mes  auditeurs  le  tour  du  globe  ccjmme  il  doit  être  fait, 
c'est-à-dire  en  sigruilant  à  leiu*  attention  tout  ce  vaste  encbe- 
vêtrement  de  faits  cosmologi(pies,  pbysico-cbimicpies,  antbro- 
pologiques,  ethnologiques,  sociologiques....  que  sais-je...  (pii 
constituent  l'objet,  l'essence  même  de  nos  études,  et  en  dédui- 
sant de  cet  ensemble  de  faits  ces  lois  générales  sans  lesquelles 
il  n'y  a  point  de  nos  jours  d'enseignement  scientifiqiu'.  Sans 
fausse  modestie,  je  dirai  que  j'ai  assez  parcouru  les  ditférenis 
pays  du  globe  et  que  j'ai  beaucoup  étudié,  dans  les  livres  et  sur 
le  vif,  diverses  branches  du  domaine  géographique.  Il  nie  serait 
donc  tout  aussi  facile  qu'à  un  autre  de  choisir  dans  les  cinq  par- 
ties du  monde  un  ou  deux  pays  qui  me  sont  très  i)articuliére- 
ment  connus  et  qui  me  foui'niraient  à  peu  de  frais  la  matiéri' 
duncoursplusou  moins  instructif  et  attrayant,  pour  lesquatre 
semestres  réglementaires.  Mais,  en  toute  conscience,  un  clioix 
que  j'aurais  ainsi  fait  arbitrairement,  en  ne  considérant  (pie 
mespropres  convenances  et  mesaptitudesindividuelles,  serait 
tout  au  plus  ce  qu'on  aj)i)elle  un  <(  })ont  aux  ânes  ».  mais  nul- 
lement une  solution  théori(iue  et  princii)ielle  de  la  (piestion. 
Chacun  de  mes  collègues  enseignant  une  autre  sciem-e  (piel- 
conque  se  trouve  devanl  un  chanq»,  vaste  mais  nettement 
délimité,  devant  un  corps  de  doctrine  compacte  et  arrêté, 
ayant  ses  méthodes  et  ses  systèmes  consacrés  par  un  usage 
de  longues  années;  tandis  que  moi,  je  me  trcnive  en  face  du 
vague,  de  Tindétini.  Mettons  cpi'au  bout  de  ces  deux  années, 
je  sois  parvenu  à  faire  connaître  à  tond  à   mes  auditeurs 


l'Espagne  et  le  Japon,  ou  la  Russie  et  la  Syrie,  pourrai-je  me 
flatter  de  leur  avoir  donné  une  idée  tant  soit  peu  satisfaisante, 
de  la  Géographie  comparée  ?  !... 

A  tous  les  degrés,  l'enseignement  géographique  a  un  besoin 
lu^gent  d'être  réformé.  Mais  un  plan  de  réorganisation  ration- 
nelle des  études  géographiques  ne  surgira  pas  spontanément 
de  la  tête  ou  de  la  cuisse  de  quelque  Olympien,  et  l'un  des 
moyens  les  plus  sûrs  pour  y  arriver  est  de  créer  partout  des 
groupes,  des  centres  locaux,  où  toutes  les  pei'sonnes  qui  s'in- 
téressent au  progrès  de  la  Géographie  viendraient  échanger 
leurs  idées,  se  communiquer  mutuellement  les  faits  de  leur 
expérience,  de  leurs  recherches  et  de  leurs  méditations...  Or. 
nous  assistons  aujourd'hui  à  la  formation  d'un  de  ces  groupes, 
et  si  le  nombre  de  personnes  réunies  est  moins  considérable 
que  nous  l'eussions  désiré,  s'il  ne  se  trouve  point  aujourd'hui 
dans  cette  salle  de  savants  illustres,  de  grands  voyageurs 
ayant  traversé  des  continents  inconnus,  ne  pouvons-nous  pas 
nous  en  consoler  par  cette  considération  que,  dores  et  déjà, 
notre  petite  Société  à  peine  fondée  possède  son  individualité, 
sa  physionomie  propre?  Elle  le  doit  à  la  présence  de  ces  dames 
dont  le  concours  sera  si  i^récieux  pour  une  œuvre  qui,  comme 
celle  de  la  réorganisation  de  l'enseignement  géographique, 
exige  une  observation  délicate  et  une  connaissance  sympa- 
thique et  approfondie  de  la  psychologie  enfantine. 

Mesdames  et  Messieurs,  la  Suisse  est  un  pays  qui,  toutes 
proportions  gardées,  fournit  tous  les  ans  à  l'émigration  dans 
les  pays  lointains  un  contingent  considérable. 

Il  y  a  de  cela  quelque  temps,  je  fus  témoin,  à  San  Diego 
(Las-x\ngeles)en  Californie,  d'une  scène  dont  je  garderai  long- 
temps un  douloureux  souvenir.  Sous  ce  beau  climat,  au  milieu 
de  ces  solitudes  fleuries  qui,  depuis  quelques  lustres  à  peine, 
sont  devenues  accessibles  à  la  colonisation,  qui  sont  encore 
l'Eldorado  du  travailleur,  j'ai  vu  une  émeute  d'ouvriers  sans 
travail,  exactement  semblable  à  celles  cpii  se  produisent,  dans 
les  mauvais  moments,  dans  nos  agglomérations  urbaines 
jouissant,  depuis  de  longues  années,  de  la  triste  renommée 
d'être  des  fourmillières  du  paupérisme.  C'étaient  des  émigrés 
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\('1II1S  (les  (linV'rclils    paNS    niroprcilS,    plus    p;iliiruli('|<-m«*lil 

(les  Italiens.  Ne  liNjuvanl  j)as  à  s(.'  j)la(:«'r  dans  1rs  Ktatsatlan- 
ti(iues  (le  l'Union  américaine,  ])OMssés  par  la  t'aini  et  la  routine, 
ils  s'avancèrenl  |)(''iiil)lt'iii('iii  vci-s  Ir  b'ar  West  en  se  heurtant 
j>iii'loiii.(l('piiis(  )in;ili;i.  coiiirc  l;i  <•< )i ici ii'i'< 'lier  clilnoise.  Il  n'en 
;M'i'i\èrent  pasnioijis  à  San-Krancisco.  mais  juste  au  in<jment 
(le  la  crise  i)r()V()quée  par  les  excès  fie  la  s})éculati<)n  et  pîir  la 
laillite  (lu  Californian  Bank.  Ici,  ils  i)uisèrent  dans  leur  <lé- 
sespoir  même  les  forces  et  les  l'essources  nécessaires  pour 
continuer  leui'  \'i(i  doJorosd  plus  loin  v(M's  le  Sud.  Arrivée 
entin  à  San  J)ié;4().  n"a\'anl  (jci'i'ièrc  eux  (pic  le  désespoii' et 
devant  eux  W.  désert,  ils  demandaieiu  à  hauts  cris  qu'on  les 
luàt  à  coui)S  de  fusil,  puisqu'on  n'avait  ni  pain,  ni  travail  à 
leur  donner. 

IMus  tard,  i)endant  lui  séjour  de  (pielque  durée  que  Je  lis  à 
Panama,  j'eus  l'occasion  d'étudier  de  prés  le  grand  tl<>i 
d'émigrants  européens  qu'amènent  régulièrement.  j)lusieurs 
fois  par  semaine,  dans  cette  ville  interocéanique,  les  Stcninct's 
du  Pacilique.  J'y  distinguai  sans  peine  deux  courants  :  l'un  se 
composait  d'hommes  venus  de  Hamhoui'g.  des  ports  anglais 
et  français,  se  dirigeant  par  New-Yoï'k  vers  la  Californie  et 
ne  s'aventurant  plus  loin  dans  le  Sud  américain,  ({u'après 
avoir  vainement  cherché  à  gagner  leur  vie  aux  Etats-Unis, 
('e  courant  est  pi'opi'ement  international,  mais  les  Italiens  y 
jouent  un  rôle  numériquement  prét)ondéranl.  les  Français 
viennent  en  deuxième  lieu,  et  j'y  rencontrai  par  ci  i)ar  là 
(pielques  Suisses;  quant  aux  Allemands  et  aux  Irlandais. 
(pli  devaient  cependant  constituer  la  partie  la  plus  forte  de  ce 
contingent  à  son  départ  d'Kurope.  je  n'en  vis  pres(pie  i)as. 
car  tous  s'arrangent  généralement  pour  rester  en  route. 
L'autre  courant,  com])osé  à  très  i)eu  d'excej)tions  près  de 
})aysans  de  la  Lomhardie  et  du  Piémont,  d'ouvriers  de  Milan 
et  de  Turin,  embarqués  à  Gênes  i)()ur  rArgeniine.  a\ail  con- 
tourné l'Amérique  du  Sud.  traversé  le  Chili  et  le  Pérou...  Il 
fallait  voir  le  désespoir  de  ces  braves  gens  (piand.  à  l*anama.  ils 
rencontraient  des  comi)atriotes  venant  précisément  des  i)ays 
où  ils  se  dirigeaient,  tous  deux  à  la  recherche  d'une  position 
sociale.  Bien  peu  savaient  me  nommer  les  pays  cpi'ils  avaient 
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traversés.  Tous  étaient  sûrs,  à  leur  départ  d'Europe,  qu'il 
existe  quelque  part  dans  le  monde  un  pays  de  cocagne,  appelé 
«  la  Merlca  »  où  un  ouvrier  peut  gagner  honnêtement  sa  vie 
par  le  travail  de  ses  mains.  A  Panama,  chacun  acquérait  la 
triste  certitude  que  cet  heureux  pays  ne  pouvait,  certes,  se 
trouver  devant  eux.  puisqu'aucun  de  ceux  qui  venaient  de  la 
direction  où  il  allait  s'engager  ne  l'avait  rencontré  sur  son 
passage. 

En  Suisse,  l'instruction  primaire  est  beaucoup  plus  répandue 
qu'en  Italie.  Je  suis  sur  que  nos  compatriotes,  émigrant  pour 
telle  ou  telle  région  américaine,  savent  le  nom  et  à  peu  près 
la  situation  géographique  du  pays  auquel  ils  vont  demandei' 
une  destinée  plus  heureuse.  Mais  hélas  !  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  citer  des  exemples  de  Suisses  embai'qués  dans  les 
conditions  les  meilleures  et  n'ayant  trouvé  que  des  déboires 
et  la  misère,  dans  les  pays  où  on  leur  promettait  un  avenir 
assuré,  une  vie  facile,  si  ce  n'est  une  fortune  rapidement 
acquise  à  peu  de  frais.  Le  gouvernement  fédéral  se  croit  obligé 
d'entervenir  de  temps  en  temps,  en  engageant  les  intéressés 
à  ne  pas  se  fier  aveuglément  aux  promesses  des  agences 
d'émigration.  Je  ne  conteste  pas  l'utilité  de  cette  mesure,  mais 
est-elle  suffisante  f 

L'homme  pauvre,  le  paysan  surtout,  manque  rarement  de 
méfiance,  et  quand  nous  le  voyons  s'embarquer,  même  à  la 
légère,  pour  les  pays  lointains  et  inconnus,  nous  ne  devons 
pas  en  conclure  qu'il  a  la  foi  du  charbonnier  dans  les  pers- 
pectives heureuses  que  les  gens  peu  scrupuleux  ou  mal  ren- 
seignés eux-mêmes  font  briller  devant  ses  yeux,  mais  qu'il  est 
poussé  par  la  dure  nécessité.  Et  s'il  avait  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  quelqu'un  qui  lui  indiquât  le  pays  où  il  faut  aller... 
oh  !  il  aurait  beaucoup  plus  de  reconnaissance  pour  cet  ange 
gardien  que  pour  celui  qui  se  contente  de  renforcer  en  lui  ce 
fond  de  méfiance,  qu'il  sent  vibrer  en  son  âme  et  qui  augmente 
si  considérablement  pour  lui  l'inévitable  amertume  du  cri- 
tique et  triste  moment  du  départ. 

Le  rôle  de  cet  ange  gardien,  la  noble  mission  de  diriger  ces 
courants  d'émigrantsqui,  les  trois  quarts  du  temps,  n'échouent 
misérablement  que  parce  qu'ils  sont  abandonnés  à  l'exploi- 


tation  intéressée  de  gens  ignorants  ou  de  mauvaise  foi,  n*in- 
combe-t-il  pas  de  droit  aux  Sociétés  locales  de  Géograpliie  f 
Et,  puisque  les  Sociétés  plus  anciennes,  plus  illustres  et  plus 
puissantes  que  celle  que  nous  venons  de  londci*  modestement 
aujourd'hui  nous  en  abandonnent  l'initiative,  poui^pioi  n«» 
nous  engagerions-nous  pas  dans  cette  voie,  avec  le  cerfitu<le 
que  nous  rendons  ainsi  un  vrai  service  à  ceux  d'entre  nos 
citoyens  qui  ont  le  i>lus  ix'soin  d'une  assistance  éclaii'ée  et 
tVaternelle? 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  lémigraticjn  des  liounurs  peut- 
èlre  étendu  aussi  à  «  l'émigration  des  produits  ».  à  cette 
grande  question  des  débouchés  qui  est  le  seul  mobile  avouable 
de  la  politique  dite  coloniale.  Avant  d'engager  des  capitaux 
énormes  et  des  armées  dans  la  conquête  des  marchés  loin- 
tains, avant  de  provoquer  l'extermination  en  masse  des 
indigènes  de  toutes  les  couleurs  par  nos  engins  de  guerre 
perfectionnés  et  par  le  contact  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  brutal 
et  de  plus  dépravé  dans  la  lie  de  nos  Sociétés  soi-disant  civi- 
lisées, —  ne  serait-il  pas...  je  ne  dirai  pas  plus  humain,  mais 
plus  économique  de  consulter  la  science  géograi)hi(pie.  quant 
à  la  direction  de  ce  grand  mouvement  perpétuel  de  denrées 
et  de  marchandises  qui  s'effectue  tous  les  jours  entre  les  pays 
les  plus  éloignés  ? 

Mesdames  et  Messieui's!  encore  un  souvenir  persoiuu'l:  une 
petite  vignette  d'après  nature  que  je  rapporte  d'un  séjour  de 
deux  années  dans  l'empire  du  Soleil-Levant.  In  jour,  chez 
un  lôboiits-i/a  ou  brocanteur  de  Tokio.  j'achetai  un  chapeau 
neuf  en  feutre  excellent,  pour  la  sonnne  modique  d'un //.s*/ 
bon,  soit  un  franc  et  25  centimes,  tandis  qu'aux  prix  de  Paris 
ou  de  Neuchàtel,  il  aurait  dû  me  coûter  une  dizaine  de  francs. 
Je  m'empresse  de  signaler  à  mes  collègues  cette  occasion  im- 
prévue qui  se  présentait  de  faire  provision  de  couvre-chef 
européen  à  un  bon  marché  excessif;  mais  tous  ou  à  peu  près, 
en  avaient  déjà  profité  avant  moi.  J^a  clef  de  cette  énigme. 
c'est  qu'un  négociant  viennois,  ayant  lu  dans  un  journal  à 
sensation  que  le  mikado  avait  ordonné  à  tous  ses  tidéles  sujets 
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iradoptei"  le  oostunie  européen,  neiit  l'ien  de  i)liis  pressé 
(pie  d'envoyei'  au  Japon  une  cargaison  de  quelque  dix  mille 
chapeaux  de  feutre.  —  Le  fait  n'est  que  drôle,  mais  toute  envie 
de  rire  me  passe  quand  je  songe  à  cette  ignorance  de  la 
géographie  qui  préside  aux  envois  très  importants  de  produits 
de  nos  industries  dans  tous  les  pays  du  globe.  Le  plus  souvent, 
par  routine,  on  encombre  de  marchandises  les  contrées  qui,  il 
y  a  (pielque  vingt  ans.  offraient  effectivement  Fappât  d'un 
débit  lucratif  etfacile:  mais  parfois  aussi,  sous  rimpulsiond'un 
esprit  d'entreprise  mal  dii'igé,  on  envoie  des  montres  à  des 
peuplades  qui  se  passent  de  cheiTiises  et  de  pantalons,  ou  des 
soieries  de  Lyon  à  ces  dames  qui  se  contentent  d'une  queue 
de  vache  en  crin  végétal  pour  tout  habillement  et  pour  toute 
parure. 

Un  temps  doit  venir  cependant,  où  l'on  dressera  pour  l'état 
des  marchés  internationaux  des  bulletins  et  des  tableaux 
analogues  à  ceux  que  les  journaux  publient  aujourd'hui,  par 
rapport  à  l'état  du  ciel  et  la  pression  barométrique.  Nos  con- 
naissances géographiques  et  le  dévelopement  actuel  des 
moyens  de  comnuniication  entre  tous  les  pays  du  globe  ren- 
draientpossible  la  réalisation  de  ce  projet  avant  la  fin  de  l'année 
courante.  Mais  l'initiative  ne  viendra  certes  pas  d'un  gouvei'- 
nement.  car  ce  serait  la  négation  flagrante  de  la  politique 
coloniale.  11  est  peu  probable  qu'elle  vienne  d'un  groupe  de 
négociants,  cai'  la  l'éalisation  de  ce  projet  enlèverait  à  un 
spéculateur  heureux  la  chance  de  s'enrichir  par  un  coup  de 
dé  aux  dépens  d'un  millier  de  ses  confrères  moins  adroits  ou 
moins  favorisés  pav  le  sort...  Elle  appartient  de  droit  à  une 
réunion  d'hommes  compétents  n'ayant  point  d'intérêt  dans 
un  commerce  spécial  ou  sachant  subordonner  cet  intérêt  à 
Fauiour  de  la  science  et  de  l'humanité.  C'est-à-dire  qu'elle 
appartient  à  une  Société  de  Géographie  semblable  à  la  votre 
ou  à  la  nôtre,  si  vous  le  voulez.  VA  la  Société  ([ui  aura  pris 
l'initiative  de  ce  mouvement  pourra  se  flatter  d'(~)ccupei'  avec- 
honneur  sa  place  au  soleil. 
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Le  V(jy<i<^eur  (|iii  })éiièiro  dans  les  Pays-lias,  })ai'  la  lij^nr  du 
Khin,  inarche  de  siu'prise  en  surprise;  à  peine  a-t-il  tVanclii 
la  frontière  de  ce  royaume  qu'il  se  croit  àniille  lieues  des  Alle- 
mands. Les  campagnes,  les  maisons,  les  costumes,  les  mœurs, 
tout  en  un  mot  Fétonne.  tout  juscju  aux  douaniers. 

Le  douanier  allemand  est  sévère,  mais  poli  et  prèvenani  : 
le  douanier  hollandais  est  méticuleux,  (pielquetois  sévère, 
presque  méchant,  mais  toujours  froid.  Aussi  n'est-il  pas  rare, 
quand  le  train  vient  de  quitter  cette  maudite  station  tVontièi-c 
de  Zevenaar,  d'entendre  les  voyageurs  s'écrier:  «  I>on  Dieu 
(piel  quart  d'heure  !  Si  tous  les  habitants  de  ce  pays  sont 
aussi  aimables  que  ces  dogues  en  cas(]uettes  bleues,  uk^u 
voyage  sera  de  courte  durée.  » 

C'est  sous  cette  fâcheuse  imi)ression  et  dans  un  image  «le 
poussière  qu'on  arri\  e  à  Arnliem.  Les  monticules  de  sable  cou- 
verts de  sui)erbes  forets  de  hêtres,  de  chênes  et  de  i)insoni  valu 
à  cette  contrée  le  nom  de  Snisse  hollandni.^r.  ("est  une  méta- 
phore hasardée  qui  attire  le  sourire  sur  les  lèvres,  mais  \o 
voyageur  le  plus  blasé,  le  plus  aigri  par  les  douaniers  en  cas- 
quettes bleues,  ne  pourra  retenir  une  exclamation  de  sur])rise 
à  la  vue  de  ces  charmantes  collines  émaillées  de  villas  jdus 
charmantes  encor(\  (^)ue  c'est  pro})re.  i\\\o  c'est  frais  o\  gra- 
cieux !   Kn  quittant  cette  oasis  de  verdure,   le  conxoi   lancé  à 
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toute  vitesse,  traverse,  pendant  une  heure,  une  solitude  inculte 
couverte  de  bruyères  et  de  pins  rabougris,  paradis  des  lièvres 
et  des  chasseurs. 

A  mesure  qu'on  approche  d'Utrecht,  les  dernières  ondula- 
tions de  Gueldre  font  place  à  la  plaine  verte  et  sans  bornes, 
unie  comme  un  lac  et  d'une  richesse  proverbiale.  Il  est  vrai 
que  ce  n'est  pas  la  richesse  du  centre  ou  du  sud  de  TEurope, 
car  on  ne  voit  que  des  prairies  naturelles  couvertes  d'une 
excellente  herbe  que  le  bétail  broute  en  liberté  de  mai  en 
novembre.  L'agi*iculture  exige  ici  peu  de  soins  et  le  paysan, 
vivant  principalement  de  ses  troupeaux,  devient  lourd,  charnu 
comme  son  superbe  bétail  qui  tiàne  dans  les  prés. 

La  monotonie  de  cette  plaiue  dont  le  niveau  est  au  dessous 
de  celui  de  la  mer,  n'est  rompue  que  par  les  chaussées  cons- 
truites sur  des  digues  de  trois  à  six  mètres  d'élévation,  bordées 
de  saules,  de  bouleaux,  de  chaumières  brunes  aux  contrevents 
verts  et  rouges,  escortées  de  leurs  inséparables  meules  de  loin, 
de  moulins  à  vent,  et,  par-ci,  par-là,  on  voit  quelques  bosquets 
de  hêtres  qui  cachent  à  demi  la  somptueuse  demeure  d'un 
grave  et  riche  Mijnliccr.  Ces  prairies  des  Pays-Bas  sont  par- 
tout les  mêmes.  Les  champs  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  de  larges  fossés  tirés  au  cordeau,  pleins  d'une  eau  noirâtre, 
couverte,  en  été,  d€  lentilles  d'eau,  herbe  verte  et  nauséabonde 
sous  laquelle  les  grenouilles  se  plaignent  mélancoliquement 
des  chaleurs  de  la  canicule.  Les  fermes  ont  rarenient  plus 
d'un  étage  ;  les  anciennes  sont  des  chaumières  d'assez  pauvre 
apparence  dont  la  partie  inférieure  du  toit  touche  pi-esque  la 
terre  ;  les  nouvelles,  couvertes  de  tuiles  cannelées  brunes  ou 
noires,  sont  construites  avec  plus  de  goût.  La  plupart  de  ces 
habitations  rustiques,  toujours  accompagnées  de  quelques 
arbres  et  d'un  jardinet  ijlein  de  fleurs,  portent  sur  la  façade 
principale  une  inscription  biblique,  ou  quelque  sentence 
naïve,  écourtée,  intraduisible,  jaillie  du  cerveau  d'un  Salomon 
en  sabots.  Tout  bien  considéré,  ces  retraites  des  paysans  du 
Sud  des  Pays-Bas  sont  simples,  confortables,  mais  dépourvues 
de  beauté  architecturale. 

L'eau  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  engendre  une  hiunidité 
dont  les  habitations  et  les  meubles  ont  l)eaucoup  à  souffrir:  le 
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bois  pourrit  rapidement  et  la  poussière,  dans  les  appartements, 
on  un  mois,  se  change  en  crasse.  Pour  rendre  les  murs  des 
maisons  plus  imperméables,  dans  les  villes,  comme  à  la 
campa<T:ne.  on  les  i)eint  à  l'extérieur  avec  un  mélanj^e  d'ocre 
lirun  et  d'huile  de  j)oisson;  les  soubassements  en  pierres  de 
taille,  ainsi  que  les  escaliers  et  les  perrons  doivent  être  lavés 
une  fois  par  semaine,  autrement  une  mousse  verdâtre  ne  tar- 
<lerait  pas  à  les  envahir.  Quant  aux  portes  et  aux  fenêtres, 
il  faut  les  i^epeindre  à  l'huile,  au  moins  tous  les  six  ans  et 
les  meubles  doivent  être  frottés  chaque  mois  avec  une  cire 
l)articuliére  jjour  les  préserver  de  l'humidité. 

Laver,  frotter,  vernir,  sont  ici  des  mesures  de  conservation 
et  d'hygiène  et  non  pas  une  manie  ridicule  de  la  propreté, 
comme  quelques  voyageui^peu scrupuleux,  qui  n'ont  fait  que 
jjasser  par  la  Hollande,  se  sont  plu  à  le  répéter  dans  les  vo- 
lumes anuisants.  mais  très  peu  véridiques.  qu'ils  ont  écrits 
sur  un  peuple  qu'ils  n'ont  jamais  compris. 

Le  costume  des  paysans  néerlandais  est  sombre  et  bjurd. 
C'est  d'abord  un  vaste  pantalon  qui  commence  à  mi-jambes 
et  finit  sous  les  aisselles,  puis  un  gilet  noir.  et.  pardessus  le 
tout,  une  espèce  de  jaquette  ressemblant  à  un  frac  trop  court 
dont  on  aurait  coupé  les  pans  ;  les  pieds  se  perdent  dans 
d'énormes  sabots  l)lancs  et  lourds  qui  donnent  à  la  démarclie 
des  jeunes  et  des  vieux, deshommes  et  des  femmes,  une  grâce 
\  oisine  de  celle  des  ours.  Le  paysan  est  généralement  coitfé 
d'une  vilaine  casquette  noire,  mais  les  jours  de  fête,  ou  lors- 
(juil  se  rend  en  ville,  cet  honnête  citoyen  couvre  son  chef  d'un 
cylindre  aux  proportions  phénoménales.  Le  costume  des 
paysannes  n'est  pas  moins  disgracieux:  on  dirait  en  voyant 
ces  beautés  plantureuses,  la  tête  surchargée  d'ornements 
bizarres,  en  or.  et  si  mal  fagotées,  que  ce  sont  les  fennnes  du 
Moyen-àge  qu'une  fée  aurait  enfermées  dans  leiu-s  grandes 
armoires  de  chêne  pour  ne  les  en  sortir  qu'au  XIX*^  siècle 
l>our  l'amusement  des  voyageurs. 

Lorsque  le  ciel  est  pur.  le  coucher  du  soleil  dans  cette  plaine 
où  les  jeux  de  lumière  produisent  des  eft'ets  saisissants,  n'est 
pas  moins  remarquable  :  on  dirait  une  innnense  boule  rouge 
se  cachant  dans  les  chamj»s.  Rien  de  plus  mélancolique  pour 
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nous  Suisses,  habitués  à  voir  le  soleil  disparaître  derrière  le 
Jura  en  projetant  ses  reflets  dorés  sur  les  Ali)es  que  de  le 
voir  descendre  dans  la  terre,  en  inondant  de  ses  derniers 
l'ayons  Therbe  qui  couvre  les  prés  à  Thorizon  !  Dès  que  le 
soleil  0  disparu,  la  terre  reste  plongée  dans  Tonibre  pendant 
que  le  ciel  se  colore  d'une  teinte  purpurine  indéfinissable  qui 
donne  à  ce  spectacle  une  grandeur  accablante.  Ce  n'est  pas 
cette  beauté  sublime  qui  le  caractérise  chez  nous  ;  c'est  un 
immense  néant  qui  porte  à  la  rêverie. 

Telle  est  Timpression  cpie  le  montaguard  garde  de  son 
premier  séjour  dans  les  Pays-Bas  où  le  Rhin  même  paraît 
s'ennuyer  de  couler  dans  une  plaine  que  la  nature  a  faite 
dans  un  moment  d'oubli  ou  d'indifïei'ence. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  sites  grandioses  d'une  nature 
accidentée  que  le  voyageur  va  chercher  dans  la  Néerlande, 
mais  les  chefs  d'œuvre  des  arts  et  des  sciences  que  ce  petit 
peuple  intelligent,  entreprenant  et  comme  nous  Suisses,  pas- 
sionné de  sa  liberté  séculaire,  a  su  produire  et  conserver. 
Rien  ne  donne  une  plus  juste  idée  du  génie  et  de  l'activité  de 
ce  peuple,  en  apparence  si  flegmatique,  que  les  immenses 
travaux  qu'il  a  exécutés  et  qu'il  exécute  encoi'e  pour  agrandir 
sa  patrie  aux  dépens  de  l'eau,  et  sans  porter  pi'éjudice  à  ses 
voisins.  La  vie  du  Hollandais  est  une  hitte  incessante  contre 
la  mer  qui,  à  certains  endroits,  gronde  à  cinq  mètres  au- 
dessus  de  sa  tète.  Les  travaux  accomplis  ici,  depuis  des  siècles, 
pour  résister  aux  flots  sont  fabuleux.  R  y  a  quelques  années, 
lorsque  je  vis  la  Hollande  pour  la  pi*emière  fois,  je  m'écriai  à 
la  vue  de  tant  de  merveilles:  «  Si  Dieu  est  l'auteur  du  monde, 
les  Hollandais  sont  les  créateurs  du  sol  sur  lequel  ils  vivent.  >» 
Cela  peut  paraître  une  hérésie,  mais  c'est  ainsi.  La  nature  n'a 
presque  rien  fait  pour  ce  pays  ;  elle  n'avait  fourni  que  l'eau 
et  une  boue  noirâtre;  les  descendants  des  Bataves  en  ont  fait 
à  la  fois  le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  curieux  de  l'Europe. 

Pour  ]i()us  l'endre  compte  de  rinqjortance  de  ces  travaux, 
jetons  nu  rai)ide  c()U[)  d'œil  sui'  le  dessèchement  du  lac  de 
Haarlem,  le  dessèchement  de  l'Y  et  sur  le  pi'ojetplus  colossal 
encore  du  dessèchement  du  Zuidei'  zee. 


Le  lac  (lr  llaai'lcin  '.  loii^  ({(^  '>•>  l^iloiiir-ij-rs.  larj^c  d**  II  kilo- 
uirli'cs  cl  pi'oloiid  cil  ini)\cini('  de  (|iiaii'<'  iiicires  ot  cleini. 
s'clciidait  ciil  i"<'  les  \  ilIcsdWiiisici'daiii.  d<'  llaai'lciiK'i  d«'  Leyde 
(^l  conmiiinKniail  axer  \'\.  un  ^^olt'c  ciroil  <•{  alioiij^c  du  Ziiidcr 
■/AH'.  Celle  \asie  nappe  d'eau,  plus  éicndu<'  (pic  le  lac  de  Ncii- 
chàlcl.  pi'cnanl  d'année  <m!  annc<'  des  proporiions  plus  in- 
(puélanlcs.  linil  par  inenacei'  rexisteiice  de  la  capilale  «les 
l\iys-nas. 

Déjà  en  KilO  rin;^énieui'  Lccj^liwalei'  coni-ui  l'idée  ui-andiose 
de  taii'c  dispai'aitre  ce  lac  pour  l'eiidi'e  à  la  cultui'e  le  sol  (pi'il 
axait  englouti  :  mais  les  j^uei'res  (juc  la  répuhlitpie  eut  à  sou- 
tenir au  W'Il'  siècle  reui[)èclièreiil  d'cxéculcr  cette  (LMivi'e 
duiililé  pid)li(tue  et  le  projet  de  riionuue  de  <>éiiie  fut  ujoiu'né 
indéliniinent.  Deux  siècles  s'écoulèriMU  sans  (pie  personne 
lie  songeât  plus  au  dessèchement  du  lac.  lorscju'en  IH'MS  une 
tempête  furieuse  poussa  ses  vagues  jus(,iue  sous  les  murs 
(rAmsterdam.  Cet  avertissement  fut  décisif.  Le  })roJet  de 
Leegliwater  fut  tiré  des  archives,  étudié,  mo(.litié  et  en  isio 
Tcx^uvre  gigantes(|ue  (hi  dessèchement  commeiK-a. 

On  éleva  d'abord  autour  du  lac  une  double  ceinture  de 
digues  parallèles,  laissant  entre  elles  un  large  espace 
destiné  à  forme!'  le  lit  d'un  canal  débouchant  au  nord  dans 
rV.  Ces  travaux  prèliminaii'es  ainsi  que  Tinstallation  de  ti'ois 
l)ompes  à  vapeur,  de  400  chevaux  chacune,  durèrent  de  ISIO  à 
1840;  la  ])reinière  de  ces  pompes  qui  reçut  le  nom  du  cèlèbi'e 
ingénieur  Leeghwater  fut  })lacée  près  de  I^eyde.  la  deuxième 
près  de  Haarleni  et  la  troisième  à  Halfweg,  entre  Haarlem  et 
Amsterdam.  Cha(pie  c(mi)  de  ])istoii  de  ces  machines  uK^ns- 
Irueuses  soulevait  (iO  mètres  cubes  d'eau  et  les  déversait  dans 
le  canal  de  ceinture  (pii.   à   son  tour,   les  conduisait   à  la  mer. 

'  I/('X|n'('ssi()ii  IVîirKîiiiso  M(V  de  IlaarIcDi  est  fausse  et  fait  sourire  les 
irolliuidais  toutes  les  fois  ({u'ils  VenteuiliMit.  Le  uiot  hollaudais  Mccr 
siotiiiic  Ijic,  peuilaut  (jue  uoti'e  mot  mer  se  reu'l  eu  hollauilais  pai-  zcv. 
Ainsi  on  (iit  Noord  zce  pour  Mer  du  Nord  :  Ronde  zee  {)0[\v  Mer  roujjje. 
Haarleninier  Meer  sionitio  eu  franc. lis  lac  de  Haarleui.  eouinie  lîleler 
Mccr,  Tlmuer  Meer  sij^nilieut  lac  de  Hienne,  lac  de  'r)u)une. 

L'illustre  géogi'aplie  iVau(;ais  M.  K.  Herju-  ini'nie,  eoininel  souvent  celle 
eri'euî'  (Mi  |):n'linit  de-:  lacs  hollandais. 
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Ces  trois  pompes  une  fois  en  mouvement,  Teau  baissa  régu- 
lièrement, chaque  jour,  de  un  centimètre  et,  en  1852,  le  lac  de 
Haarlem,  sur  lequel  au  XVP  siècle  les  Espagnols  et  les  Hol- 
landais s'étaient  livré  de  furieuses  batailles  navales,  n'existait 
plus  ;  trois  ans  et  trois  mois  avaient  suffi  pour  jeter  environ 
925  millions  de  mètres  cubes  d'eau  à  la  mer. 

Deux  siècles  auparavant,  Leeghwater  serait  arrivé  au  même 
résultat,  seulement  au  lieu  de  pompes  à  vapeur  qui  n'étaient 
pas  encore  inventées,  il  aurait  établi  sur  les  bords  du  canal 
de  ceinture  \\n  nombre  suffisant  de  moulins  à  vent  faisant 
marchei'  une  multitude  de  pompes  d'une  construction  toute 
particulière,  nommées  ins  d' Archimcde,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  à  l'heure  qu'il  est  ]^our  dessécher  les  mares  d'eau 
de  peu  d'étendue. 

Le  fond  du  lac  de  Haarlem  formé  par  une  excellente  terre 
végétale  fut  divisé  en  champs  rectangulaires,  séparés  les  uns 
des  autres  par  de  larges  fossés  débouchant  dans  des  canaux 
transversaux  creusés  à  la  drague  et  qui  se  déversent  à  leui* 
tour  dans  le  collecteur  central.  Ce  grand  canal,  partageant  le 
fond  du  lac  en  deux  moitiés  égales  dans  le  sens  de  son  grand 
axe,  aboutit,  au  sud-ouest,  à  la  pompe  Leeghwater  qui  à  elle 
seule  suffît  pour  épuiser  les  eaux  de  pluie  et  d'intîltration  et 
maintenir  l'eau  du  polder  ^  au  niveau  normal.  Dès  que  le 
fond  du  lac  fut  suffisamment  asséché,  ces  champs  nouvelle- 
ment conquis  se  vendirent  très  avantageusement  aux  culti- 
vateurs accourus  de  toutes  parts  et,  en  peu  de  temps,  un  grand 
nombre  de  fermes  et  plusieurs  villages  s'élevèrent  comme  par 
enchantement  aux  points  de  croisement  des  principaux  canaux 
qui  tiennent  souvent  lieu  de  routes  dans  cette  contrée  où  les 
chars  sont  avantageusement  remplacés  par  des  bateaux.  A 
l'heure  qu'il  est,  ce  nouveau  district,  déjà  l'un  des  plus  floris- 
sants de  la  Hollande,  compte  environ  18,000  habitants,  et  pei*- 
sonne  en  se  promenant  dans  ces  gras  pâturages  et  le  long  de 
ces  beaux  champs  de  blé  ne  supposei'ail   que  cette  plaine  si 

^  On  appelle  polder  tout  tei-rain  conquis  <le  cette  façon  sur  l'c^iu  :  ce 
nom  (U'M'ive  pi'obahlenient  <ln  mot  hollandais  poel  (houi'lder). 


riclic  lui.  il  y  a  ircnlcaiis  m  peine,  le  loiid  d'iiii  lac  «laii^^Teux 
<lans  Ie(iiiol  des  centaines  de  navires  se  sont  ixmmIus. 

Ce  polder  est  maintenant  une  île  étrange,  ceinte  d'un  canal 
supporté  par  deux  dij^ues  connue  un  aqueduc  «içij^antesque 
dans  lequel  l'eau  s'élève  à  cinq  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  Teau  qui  se  trouve  dans  les  prés.  Etrange  paysage  !  On 
voit  les  bateaux,  les  voiles  déi)loyées,  voguer  pour  ainsi  dire 
entre  ciel  et  terre,  sur  ce  canal  de  ceinture,  pendant  (|u*on  se 
irouve  dans  la  dépression  remplie  jadis  par  le  lac.  Au  premier 
aboi'd.  ou  croit  rêver,  c'est  connue  si  un  magicien  avait  ren- 
versé Tordre  de  la  nature  et  placé  l'eau  et  les  bateaux  sur  les 
digues  ;  les  honmies,  les  chamiis.  les  villages,  au  fond  du  lac. 
Puis,  involontairement,  on  frissonneàl'idéequ'il  suffirait  d'une 
simple  rupture  de  digue  pour  submerger  cette  plaine  fertile 
qui,  dans  l'espace  de  quelques  heures,  redeviendrait  ce  qu'elle 
fut  autrefois,  un  lac  menaçant  l'existence  de  la  capitale  des 
Pays-Bas. 

A  peine  le  lac  de  Haarlem  était-il  i-endu  à  l'agriculture  que 
la  ville  d'Amsterdam  dont  le  port  n'était  plus  accessible  aux 
sfearners  modernes  résolut  de  s'ouvrir  un  nouveau  chemin 
jusqu'à  la  Mer  du  Nord.  Cette  ville  qui,  auXIIP  siècle,  n'était 
qu'un  petit  village  de  pêcheurs  perdu  dans  les  marais  de 
l'Amstel  et  de  l'Y,  grâce  à  sa  position  géographique  à  l'entrée 
du  Zuider  zee  prit  rapidement  un  grand  essor  et  devint, 
dans  la  seconde  moitié  du  XVP"  siècle,  la  plus  grande  cité 
comnmerçante  du  Nord  et  le  grenier  de  l'Europe.  Mais  à  cette 
époque  déjà  le  peu  de  profondeur  du  Zuider  zee  rendant  l'ac- 
cès de  sa  rade  difficile  aux  grands  navires  de  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales,  i)lusieurs  ingénieurs  s'occupèrent  de  la 
création  d'une  meilleure  voie  navigable  entre  Amsterdam  et 
l'Océan.  En  Kili),  le  géomètre  arpenteur  Jan  Pieterzoon  Dou 
conçut  le  projet  de  relier  directement  Amsterdam  à  la  Mer  du 
Nord  au  moyen  d'un  grîiud  canal  creusé  à  travers  la  chaîne 
des  dunes.  Il  présenta  son  projet  aux  Seigneurs  du  Rijnland 
qui  en  furent  tellement  émerveillés  qu'ils  crurent  faire  beau- 
coup d'honneur  au  hardi  géomètre  en  Tinvitant  à  diiier  dans 
leur  cuisine,  à  la  table  des  domestiques. 

Ce  succès  fui  de  courte  durée.  Des   préjugés  sans  nombre 


\ 
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s'opposèrent  à  Texécution  du  plan  grandiose  de  Jan  Pieter- 
zoon,  et  Ton  préféra,  comme  par  le  passé,  faire  traverser  aux 
navires  les  bancs  de  sable  du  Pampus  à  Taide  de  machines 
compliquées  nommées  chameaux. 

Trouvant  finalement,  après  deux  siècles  d'expériences,  que 
ce  moyen  de  procéder  antédiluvien  faisait  éprouver  de  gran- 
des pertes  aux  négociants,  le  gouvernement  hollandais,  en 
1819,  décréta  la  création  d^un  canal  de  84  kilomètres  de  lon- 
gueur reliant  la  capitale  à  la  pointe  du  Helder.  Ce  ne  fut  là, 
malheureusement,  qu'une  demi  mesure,  et  ce  canal,  regardé 
d'abord  connne  la  grande  merveille  hydraulique  du  XIX'^ 
siècle,  se  montra  bientôt  trop  étroit  et  trop  peu  profond. 
Force  fut  alors  aux  marchands  d'Amsterdam,  s'ils  ne  voulaient 
pas  voir  leur  commerce  tomber  en  d'autres  mains,  de  renoncer 
à  leurs  préjugés  et  défaire  exécuterle  projet  de  Jan  Pieterzoon 
Dou,  naturellement  modifié,  pour  répondre  aux  exigences  de 
la  science  hydraulique  moderne.  L'établissement  du  nouveau 
canal  fut  sagement  combiné  avec  le  dessèchement  de  l'Y  dans 
l'espoir  de  couvrir  une  partie  des  dépenses  par  la  vente  des 
terrains  qu'on  allait  conquérir  sur  l'eau,  et,  au  printemps  de 
l'année  1865,  les  travaux  furent  solennellement  inaugurés.  En 
1876  l'Y  n'était  plus  qu'un  souvenir,  la  ville  d'Amsterdam 
était  directement  reliée  à  la  Mer  du  Nord  et  redevenait  un 
port  de  premier  ordre. 

Le  changement  de  l'eau  stérile  de  l'Y  en  terre  fertile,  comme 
disent  pittoresquement  les  Hollandais,  otïrit  de  sérieuses  dif- 
ficultés car  ce  n'était  pas  un  lac  fermé,  mais  un  bras  de  mer 
sujet  à  la  marée  et  recevant  trois  grandes  rivières  qu'il  s'agis- 
sait de  dessécher.  Au  lieu  donc  de  pouvoir  entourer  ce  golfe 
d'un  canal  de  ceinture,  comme  on  l'avait  fait  pour  le  lac  de 
Haarlem,il  fallut  le  diviser  par  un  système  de  digues  de  60,000 
mètres  de  longueur,  en  huit  polders,  grands  et  petits  et  les 
épuiser  séparément.  Toute  la  partie  de  l'Y  se  trouvant  à  l'ouest 
d'Amsterdam  fut  asséchée  et  on  ne  laissa  ouvert  que  le 
grand  canal  maritime  dans  lequel  débouchent  la  Spaai'ne, 
la  Zaan  et  plusieurs  canaux  servant  à  la  fois  à  la  navigation 
et  à  l'écoulement  de  l'eau  des  polders  environnants. 


Kn  même  hnips  fjiroii  rjniisjiii  hi  partie  occidentale  du  ^njlfe 
on  creusa  le  canal  à  li'av<'i's  les  dunes  et  l'on  sépara  TY  orien- 
tale d'avec  le  Zuider  /ee  par  unei)uissante  digue,  sans  laquelle 
les  travaux  de  dessèchement  eussent  été  iniUiles.  Cette  di^/ue 
barrant  la  mer  entre  Zeeburj^  et  Schellingwoude,  absorba  une 
quantité  incroyable  de  matériaux,  car  à  cet  endroit,  le  to n<l 
(le  la  nier  n'était  formé,  à  une  grande  profondeur,  que  «Tune 
vase  liquide  dans  laquelle  le  sable  et  les  pieri'es  employés 
pour  la  construction  du  barrage  disparaissaient  sans  qu'il  y 
parut.  11  fallut  cliangei'  de  i)rocédé  et  commencer  j)ar  coulei- 
sur  toute  la  longueur  de  la  future  digue  une  série  d'immenses 
radeaux  de  branchages  entrelacés,  chargés  de  grosses  pierres 
et  ce  n'est  que  sur  une  telle  base,  suffisamment  large,  qu'on 
put  édifier  ce  rempai't  (pii  fut  encore  plusieurs  fois  balayé 
par  les  vagues  avant  son  complet  achèvement.  Afin  de  donner 
à  cette  digue  une  plus  grande  force  de  résistance,  elle  fut 
pourvue  à  sa  base  d'un  enrochement  puissant,  pendant  que 
ses  deux  versants,  sans  cesse  battus  par  les  flots,  furent  cou- 
verts d'un  revêtement  en  pierre.  Pour  ne  pas  interrompre  la 
navigation  très  active  entre  le  Zuider  zee  et  le  port  d'Amster- 
dam, on  ménagea  dans  ce  barrage  un  système  de  grandes 
écluses,  travail  des  plus  difficiles  et  des  plus  coûteux  à  cause 
(iu  peu  de  consistance  du  terrain  sur  lequel  il  s'agissait  d'as- 
seoir cette  massive  construction. 

Si  l'on  jette  maintenant  un  regard  sur  deux  cartes  des 
environs  d'Amsterdam,  dont  l'une  date  de  1865  et  l'autre  de 
1882,  on  sera  frappé  de  la  métamorphose  que  cette  partie  du 
pays  a  subie.  L'Y,  (pii  naguère  s'étendait  à  perte  de  vue  dans 
la  direction  du  couchant,  a  fait  place  à  une  i)laine  des  ])lus 
fertiles,  traversée  par  un  large  canal  sur  lequel  on  voit  s'avancer 
majestueusement  des  vaisseaux  de  toute  nationalité  qui  aj)- 
portent  à  la  grande  capitale  les  produits  du  monde  entier.  L'Y 
moditiée  n'a  gardé  son  ancien  aspect  qu'au  nord  et  à  l'est 
d'Amsterdam,  où  elle  fyrnie  un  port  vaste  et  connnode,  mais 
dont  le  niveau  est  au  dessous  de  celui  de  la  Mer  du  Nord, 
connne  on  i)eut  d'ail leiu's  s'en  convaincre  facilement  en  faisant 
une  promenade  aux  écluses  d'Ynmi(ien.  dans  les  dunes.  Ce 
port  n'est   donc   on  réalité    (pTun    lac  d'eau   sauniàlre.  sans 


—  36  — 

issue,  qui  l'eroii  trois  gi'andes  rivières,  sans  compter  Teau  de 
pluie  et  celle  qui  entre  par  les  écluses,  lorsqu'on  les  ouvre 
pour  livrer  passage  aux  navires.  Ainsi  fermée  de  tous  côtés 
TY  ne  tarderait  pas  à  déborder  si  les  ingénieurs  n'avaient 
songé  à  lui  procurer  un  écoulement  artificiel.  Une  vanne 
pratiquée  au  sud  dans  la  digue  de  Schellingwoude  permet, 
pendant  le  reflux  et  quand  les  vents  soufflent  du  sud-ouest, 
de  faire  écouler  l'eau  dans  la  mer;  lorsque  le  niveau  de  cette 
dernière  est  trop  élevé  pour  décharger  le  trop  plein  de  cette 
façon,  on  fait  jouer,  au  nord  de  la  digue,  une  pompe  à  vapeur 
colossale  (pii  soulève  à  chaque  minute  2000  mètres  cubes 
d'eau  ! 

Qucint  à  la  réalisation  du  dessèchement  du  Zuider  zee,  il  y 
a  dix  ans  à  peine,  que  bien  des  personnes  la  considéraient 
encore  comme  une  mauvaiseplaisanterieou  une  fanfaronnade 
d'ingénieurs;  il  en  fut  d'ailleurs  de  même  pour  le  dessèche- 
ment du  lac  de  Haarlem,  et  lorsqu'on  proposa  de  creuser  le 
grand  canal  à  travers  les  dunes,  le  nombre  de  ceux  qui 
croyaient  déjà  voir  la  Mer  du  Nord  se  précipiter  sur  tout  le 
pays,  par  le  passage  c^u'on  allait  pratiquer,  se  nonune  légion. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  d'entendre  chaque  jour  traiter 
le  dessèchement  du  Zuider  zee  d'impossibilité,  de  folie.  Mathé- 
matiquement l'épuisement  de  cette  mer  est  possible  et  il 
s'effectuera  certainement,  dès  qu'on  aura  trouvé  la  somme 
d'un  demi  milliard  de  francs,  jugée  nécessaire  pour  mener  à 
bonne  fin  cette  entreprise  gigantesque. 

Le  Zuider  zee,  dont  la  superficie  est  égale  à  celle  du  canton 
de  Vaud,  ne  fut  pas  toujours  aussi  étendu  qu'il  l'est  de  nos 
jours  ;  ainsi,  au  commencement  de  notre  ère,  ce  n'était  qu'un 
lac  bourbeux  auquel  les  Romains  donnèrent  le  nom  de  Flevo  ; 
mais  les  inondations  du  XIII''  siècle  et  surtout  celles  de  1219 
l'agrandirent  considérablement.  Quelques  jours  avant  la 
Saint-Marcellin  de  cette  année  néfaste  de  1219  le  vent  du 
sud-ouest  se  mit  à  souffler  avec  une  ^^  éhèmence  telle  que  la 
mer  fut  troublée  jusque  dans  ses  plus  grandes  profondeurs. 
Le  soir  du  16  janvier,  la  tempête  se  transforma  en  ouragan, 
la  grêle  tomba  avec  violence  et  les  vagues,  fouettées  par  la 
tourmente,  rompirent  les  digues  avec  un  fracas  épouvantable 


An  inilif'ii  de  celle  niiil  ;i  rri'fiisc.  je  \ciii  loni'ini  l»i'iis(jih»ni(»nt 
illl   llord-oiH'Sl     et     poilSSil    hl     ni('|-;i\<'c    une    force    ilTf''sistil)|e 

jiis(|iie  l)ieii  loin  (lîins  j'iiitériein"  du  p;iys:  le  lendeniHiii.  le 
so1(m1  v(jilé  d'éi)ciis  nuages  jetii  une  clarté  luj^ubi'c  sur  la  plus 
navranle  scène  de  désolation  qu'on  se  puiss<»  inia<^inei-.  I)es 
cadavres  sans  noniure  (TlK^nnues  et  de  bétes,  des  débris 
d'habitations,  des  meubles,  des  arbres  déracinés,  flottaient  sur 
les  va^Tiies  en  lureur.  Vnc  foule  de  iiudlieureuN  l'éfugiés  sur 
les  toits  de  lein's  nniisoiis  croulantes  ou  perchés  sui*  la  ciiiK* 
des  arbres  poussaient  des  api)els  déchirants  (pii  se  (-(jnfon- 
daient  avec  les  hurlements  de  la  tempête.  lJ"autres.  transis  et 
cramponnés  à  (quelques  restes  de  meubles  ou  à  cheval  sui* 
une  pièce  de  bois,  flottaient  ça  et  là  au  j^ré  des  va<^ues,  incer- 
tains du  lieu  où  le  liasard  les  ferait  écliouer.  Poui*  comble  de 
malheur,  le  vent  tourna  au  sud  et  les  flots  écumeux  reprirent 
le  chemin  de  la  haute  mer  où  tout  ce  qui  jusqu'aloi's  avait  pu 
résister  à  hi  mort,  périt  miséral)lement.  Quand  entin  les  eaux 
s'écoulèrent  et  que  la  terre  dénudée  se  montra  peu  à  peu,  elle 
l)résenta  l'aspect  d'un  atïreux  l)ourl)ier.  Les  digues,  les  mai- 
sons, les  villages,  les  forêts  même  s'étaient  eflbndrés  dans 
les  profondeurs. 

Cette  affreuse  tempête  ainsi  que  celles  (pu  suivirent  de  \'2'2'-\ 
A  l:2-)()  changèrent  entièrement  la  configuration  du  pays,  dont 
t)lus  de  8,000  kilomètres  carrés  de  terre  fertile  disi)arurem 
sous  les  ondes  peu  limpides  d'une  nouvelle  mer  (pi<'  les 
Frisons  nonnnèrent  Zuider  /ee  (Mer  du  Sud). 

C'est  donc  cette  mer,  la  i)lus  jeime  de  toutes,  (ju'il  s'agit 
d"é])uiser.  Deux  projets  sont  en  t)résence  :  les  uns  désirent 
rendre  tout  le  Zuider  zee  à  l'Océan;  les  autres  n'en  voudi'aiem 
dessécher  que  la  moitié  méridionale  qui  est  aussi  la  i)ariie 
la  moins  j)rofonde. 

Le  premier  projet  parait  le  i)lus  i)rati([U(*  aux  yeux  de  ceux 
(pii  ne  voyagent  que  sur  des  cartes  inq)arfailes.  iîien.  en  elfet. 
ne  semble  plus  facile  que  de  relier  à  la  terre  ferme  par  des 
digues,  le  chapelet  des  îles  de  la  Mer  du  Nord  et  d'installer 
ensuite  les  machini^s  d'épuisement  sur  ces  digues.  Ce  projet, 
si  simple  en  ai)parence.  [jrésente  des  difticultés  insniMni>n- 
tables  à  cause  des  coiu'anls  luarilinu's  (|iii  cii'cuh'Ui  enir«'  ces 


iles  avec  une  force  qui  dépasse  souvent  celle  du  Rhin  à  Bàle. 
Tous  les  matériaux  qu'on  jetterait  dans  les  profondeurs  pour 
servir  de  base  aux  barrages  seraient  indubitablement  emportés 
avant  d'atteindre  le  fond  de  la  mer.  Et,  en  admettant  encore 
quil  soit  possible  d'établir  ces  digues,  l'épuisement  de  la  partie 
septentrionale  du  Zuider  zee  ne  servirait  pas  à  grand'chose. 
vu  qu'ici,  le  fond  de  la  mer  est  formé  en  majeure  partie  de 
sables  qu'on  ne  pourra  jamais  transformer  en  terres  arables 
de  quelque  valeur. 

Malgré  ses  désavantages,  l'idée  de  dessécher  le  Zuider  zee 
tout  entier  est  cependant  loin  d'être  abandonnée  par  les  hy- 
drauliciens,  témoin  le  relief  admirable  de  cette  mer  trans- 
formée en  polder  qu'on  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer,  en  1888. 
dans  l'un  des  pavillons  de  l'Exposition  universelle  d'Amster- 
dam. Mais  la  grande  majorité  du  peuple  hollandais  condamne 
cette  entreprise  trop  chanceuse.  Le  seul  projet  qui  s'exé- 
cutera certainement  est  celui  qui  se  borne  à  la  partie  méri- 
dionale du  Zuider  zee  et  qui  donnera  à  la  Xéerlande  une 
nouvelle  province  d'une  grande  fertilité  et  d'une  étendue 
double  de  celle  du  canton  de  Xeuchâtel. 

D'après  les  derniers  plans  sanctionnés  par  le  gouvernement, 
la  partie  delà  mer  à  dessécher  serait  limitée  au  nord  par  une 
digue  de  40  kilomètres  de  longueur,  s'étendant  du  port  d'Enk- 
huizen,  à  l'ouest,  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Yssel.  à  l'est,  en 
passant  par  l'île  d'Urk.  Un  regard  jeté  sur  la  carte  fait  sup- 
poser qu'il  serait  plus  simple  d'établir  le  barrage  plus  au  nord, 
dans  la  partie  la  plus  étroite  de  la  mer,  entre  Enkhuizen  et 
Stavoren  par  exemple.  11  n'en  est  rien  cependant,  car  la  mer 
dans  ce  détroit  est  beaucoup  plus  profonde  et  plus  agitée  qu'au 
sud  de  l'Ile  d'Urk  où  la  plus  grande  profondeur  de  l'eau  nr 
dépasse  jamais  huit  mètres.  En  outre,  de  cette  manière,  on 
évite  d'enfermer  dans  le  futur  polder  l'Yssel,  un  bras  du  Rhin, 
capricieux  et  redoutable,  qui,  pendant  les  fortes  crues,  serait 
capable  de  mettre  sur  les  dents  les  hydrauliciens  les  plus 
habiles. 

Avant  de  procéder  à  l'épuisement  de  la  Mer  du  Sud.  il 
faudra  construire  la  digue  colossale  qui  s'appuiera  sur  File 
d'Urk  et  ce  n'est  qu'après  l'installation,  sur  ce  barrage,  d'un 


noiiiln'c'  sullisiLiil  de  i)()iiii)('S  à  viipciir  (iiic  le  iravail  du  <1«'S- 
srcliéiiiout  suivra  son  cours.  J)*ai)i"(''s  los  calculs  les  ]»lus 
(lipjnes  de  confiance,  deux  ans  suflii'oui  pour  rpuiscr  les  neuf 
ïnilliards  de  mètres  culx's  d'eau  contenus  dans  hi  p;irii<' «mi- 
diguée,  à  la  condition  que  les  pompes  (pii  travailleront  jour  et 
iHiil  soient  assez  puissantes  pour  déi)lacer  î\  r]i.\<\\\<'  minute 
la  masse  énorme  de  V),()()()  mètres  cubes  dCau.  Ce  j)remiei- 
travail  achevé,  nn  «^rand  nombre  de  dragues  et  toute  une 
ai'mée  d'ouvi-iers  Sî'ronl  appelés  à  creuser  ime  muliitiid»- 
de  canaux  grands  et  petits,  nécessaires  jiour  assécher  en- 
tièrement le  sol  de  la  nouvelle  i)rovince.  11  faudra  aussi 
creiiseï'  des  canaux  navigables  pour  conserver  aux  i)oris 
actuels  leur  connnunication  avec  Amsterdam  et  la  mer:  la 
longueur  totale  de  ces  canaux  est  estimée  à  40.01)0  kilomètres. 
1 1  seraaussi  nécessaire  de  ci^éer  quelques  milliers dekilomèti'es 
de  routes  pavées  de  briques,  d'endiguer  plusieurs  rivières  et 
de  construire  d'énormes  écluses  sur  l'île  d"Urk  (|ui  rendront 
inutiles  celles  de  Schellingwoude.  Et  quand  enfin  ce  travail 
gigantesque  sera  achevé  —  on  propose  de  l'exécuter  en  10  ans  — 
les  villes  mortes  du  Zuider  zee  se  verront  toiu  i\  coup  trans- 
portées dans  l'intérieur  des  terres  et,  chose  cui'ieuse.  des 
milliers  d'hommes  qui  ne  vivaient  que  de  la  pêche  et  dont  les 
ancêtres  étaient  les  i)lus  hardis  navigateurs  du  monde, 
échangeront  brusquement  la  barre  du  gouvernail  pour  la 
corne  de  la  charrue.  Ces  vieux  loups  de  mei'  (pii  ne  viennent 
au  l'ivage  que  poiu'  y  déposer  le  fruit  de  Uhu'  [)èche  et  poui' 
passeï*  la  journée  du  dimanche  dans  leurs  familles  seront-ils 
satisfaits  de  ces  changements"?  Il  est  permis  d'en  douter. 

Mais  ce  qui  est  jjositif,  c'est  qu'en  étudiant  sur  place  »  ^  > 
travaux  gigantesques,  on  ne  peut  se  défendre  d"un  sentimeui 
de  profond  respect  pour  ces  quatre  millions  d'hommes  (pii 
sont  parvenus  à  force  de  courage  et  de  persévéranc(\  à  niodi- 
lier  selon  leurs  besoins  la  terre,  l'eau  et  même  le  dimai  de 
leur  p)atrie.  On  ne  peutse  lasser  d'admirer  cette  nation  toujours 
aux  prises  avec  un  ennemi  implacable  aux  coui)S  ducpiel  tdle 
oppose  un  système  de  digues  formidables,  il  est  vrai  souvent 
balayées  par  les  vagues  qui  alors  déferlent  av(>c  fracas  dans 
ces  plaines  fertiles:  mais  semblables  aux  fourmis  doiii   \\\w 
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main  brutale  renverse  la  demeure,  ces  héros  courent  aux  points 
menacés,  réparent  les  brèches,  puis  au  moyen  de  pompes 
d'une  dimension  dont  on  n'a  aucune  idée  chez  nous,  ils  re- 
jettent avec  mépris  ses  eaux  à  l'Océan  et  font  paître  leurs 
troupeaux  là  où  jadis  la  mer  en  fureur  roulait  ses  tlots 
écumeux. 

ÏH.  ZOBRIST. 


ruocÉDÊs  i)K  uuLi riu^: 


DES 


INDIGÈNES   AFRICA I NS 


L'ignorance  dans  laquelle  nous  sonnnes  encore  sur  Ix-au- 
coup  de  parties  de  l'Afrique  ne  permet  pas  d'évaluer,  connue 
pour  rp]urope,  la  productivité  du  sol  de  ce  continent.  Mais  si 
l'on  considère,  d'une  part,  le  chilï're  de  la  population  (|u"il 
nourrit,  de  l'autre,  la  pauvreté  des  moyens  de  culture,  on  doit 
lui  attribuer  une  force  de  production  considérable.  La  Zcil- 
schrift  filr  loissenschaftllcJie  Géographie  a  publié  sur  ce 
sujet  une  étude  de  M.  le  professeur  H.  Fritz,  de  Zurich,  dont 
nous  avons  extrait  les  renseignements  suivants. 

D'après  le  tableau  statistique  du  D''  Behni  de  18S2,  la 
population  de  l'Afrique  est  de  2()r),828,t260  h.  et  sa  superficie  de 
29,823,258  kilom.  carrés.  Si  tout  le  continent  était  également 
peuplé,  la  densité  de  la  population  serait  de  moins  de  7  habi- 
tants par  kilom.  carré.  Mais  les  montagnes,  et  surtout  les  dé- 
serts.font  que  la  densité  est  plus  grande  dans  certaines  régions, 
connue  le  Soudan,  la  Sénégambie  et  l'Afrique  portugaise  occi- 
dentale où  la  moyenne  est  de  plus  de  18,21  et  114  habitants 
par  kilom.  carré,  tandis  qu'an  Maroc  elle  n'atteint  pas  10.  en 
Algérie  5,  en  Tripolitaine  et  au  Sahara  1  habitant  par  kilom. 
carré.  La  densité  de  la  population  de  l'Africpir  éipiivaut  à 
peu  près  à  celle  de  la  Scandinavie  ou  de  la  Russie  d"Kuroi)e. 
Elle  dépasse  notablement  celle  de  l'Amérique,  à  Texception 
des  Indes  occidentales  aussi  populeuses  que  la  partie  la  plus 
peuplée  de  l'Afrique. 
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Si  l'on  compare  ces  chitî'res  aux  procédés  de  culture  que 
les  indigènes  ont  à  leur  disposition,  abstraction  faite  de  ceux, 
qui  ont  été  importés  de  la  côte,  on  est  conduit  à  admettre  que 
le  sol  de  TAfrique  produit  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit 
comnmnément.  et  qu'il  ofire  au  commerce  la  perspective 
d'avantages  que  Ton  ne  peut  pas  même  indiquer  approxima- 
tivement. En  effet  si.  avec  les  moyens  primitifs  dont  dis})osent 
les  natifs,  le  sol  a  pu  nourrir  plus  de  '200,000,000  d'habitants, 
sans  que  cette  population,  décimée  par  l'esclavage  et  par  les 
guerres,  ait  dépéri,  s'il  est  aussi  libéral  aujourd'hui  qu'il  y  a 
des  milliers  d'années,  que  n'obtiendrait-on  pas  en  appliquant 
à  sa  culture  les  procédés  et  les  instruments  i)erfectionnés  des 
peuples  civilisés  ! 

Quand  on  parle  des  moyens  mécaniques  employés  par  les 
indigènes,  il  ne  peut  être  question  que  d'instruments  des  plus 
élémentaires,  et  de  rien  qui  ressemble  plus  ou  moins  à  nos 
machines.  Les  moulins  mus  par  des  animaux  ne  se  ren-- 
contrent  que  le  long  des  côtes,  où  les  ont  introduits  des  Euro- 
péens ou  des  Asiatiques.  La  très  grande  majorité  des  Africains 
vit  essentiellement  de  végétaux;  dans  certains  territoires 
rélève  du  bétail  est  inconnue,  et  l'on  en  est  réduit,  pour  Tali- 
mentation  animale,  au  gibier  des  forêts,  au  poisson  des  rivières, 
ou  chez  les  cannibales  aux  guerres  qui  leur  fournissent  la 
chair  de  leurs  semblables.  Les  instruments  se  bornent  donc 
à  ceux  d'agriculture,  de  chasse  et  de  guerre.  Tous  sont  ordi- 
nairement de  fer,  rarement  de  cuivre.  Il  faut  cependant  y 
ajoutei'  les  ustensiles  de  ménage,  les  outils  nécessaires  à  la 
fabrication  d'objets  de  toilette  et  autres.  Aussi  existe-t-il,  à 
côté  des  indigènes  qui  s'occupent  d'agriculture  et  d'autres 
industries,  une  classe  nombreuse,  celle  des  forgerons,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  parfois  de  très  habiles,  et  que  l'on  trouve  à 
peu  près  partout  au  même  degré  de  développement  dans  lïni- 
inense  région  comprise  entre  les  deux  Océans,  le  Sahara  et 
le  Kalahari. 

L'agriculture  étant  le  premier  art  des  populations  séden- 
taires, les  instruments  qu'elle  emploie  doivent  s'être  dévelop- 
pés les  premiers,  à  l'exception  des  armes  toutefois.  Suivant 
les  besoins,  ils  se  perfectionnent  plus  ou  moins  [)romptement 


(hms  les  (iilîerentos  |)}n'ii('s  (riiii  mT'in»'  coniincnt.  i-ii  sorte 
(|ue  Ton  peut  troiivci-  djius  des  terriioircs.  s()iiv<*ni  irrs  l'ap- 
prochés les  uns  des  autres,  les  procédés  les  plus  perfectionnés 
à  côté  des  plus  primitifs. 

Dans  aucun  coutinont,  lélal  primitif  ne  s■r^,l  »<)]i>>fivé  iMi>^si 
longtemps  qu'en  Afri(iue;  ce  n'est  guère  (pie  le  long  des  côtes 
qu'une  civilisation  sui)érieui'e  a  pu  s"imj)lanter.  Les  anciens 
Egyptiens,  il  est  vrai,  enq)loyaient  déjà  jjour  lal)()ur<'i'  lun' 
('bai'rue  très  simi)le.  el  la  Nubie  a  subi  l'inlbience  de  rKmpirc 
des  l^liaraons:  mais  dans  le  Kordofan.  a})rès  avoir  débarrassé 
le  sol  des  broussailles  et  des  mauvaises  hei'bes,  on  se  sert 
encore  d'un  bâton  pointu  d'acacia  pour  faire  des  trous  dans 
les(|uels  on  <léi)ose  la  semence,  et  le  sarclage  se  fait  au  moyen 
d'un  long  bâton  nmni  d'une  pointe  de  fer.  Dans  la  i-ègiou  de 
Karthoum  on  l'emploie  pour  tracer  des  sillons.  Entre  Berber 
et  Souakim,  Heuglin  ne  trouva,  en  18(U,  connue  instrument 
aratoire,  qu'un  bâton  de  60  à  85  centimètres  de  long,  massif, 
muni  d'une  pièce  de  fer  large,  en  forme  de  ciseau,  qui  sert,  ainsi 
qu'une  petite  hache,  à  extirper  les  broussailles.  On  la  rencon- 
tre jusque  chez  les  Bedjah,  sous  le  2J:"lat.  X.  D'après  Heuglin. 
les  Denkas,  du  10"  au  6°  lat.  N.,  se  servent  d'une  pelle,  un  peu 
tranchante,  adaptée  à  un  manche  au  moyen  d'une  douille. 
On  l'appelle  uiclote;  c'est  un  article  d'échange  recherché  dans 
les  pays  qui  ne  produisent  pas  de  fer.  Le  travail  avec  la  me- 
lote  se  fait  à  genoux.  Les  Denkas  déposent  aussi  les  semences 
dans  des  sillons  tracés  au  moyen  d'un  bâton  pointu.  Sibw  ein- 
furth  a  trouvé  chez  les  Djours  et  chez  les  Bongos  des  melotes 
rondes  et  larges  de  25  â  lU)  centimètres,  emi)loyées  pour  creu- 
ser et  sarclei*.  I^es  Niombouttons  ont  de  larges  bêches  en  ci- 
seau avec  une  douille  pour  introduire  le  manche. 

Les  Dengas  du  Nil  Blanc  se  servent  également,  comme 
houe,  d'un  fer  ennnanché  de  4  centimètres  de  largeur,  de  0 
millimètres  d'épaisseur  et  de  o2  centimètres  de  longueur. 
Cependant  ils  arrachent  les  mauvaises  herbes  avec  les  mains. 
Le  long  du  Nil  Bleu,  les  melotes,  encore  plus  estimées,  pi'en- 
nent  une  forme  plus  pointue,  semblable  â  celle  d'un  as  di> 
pique,  et  on  la  préfère  souvent  aux  perles  couuni»  ariicle 
d'échange.  Les  plus  recherchées  sont  celles  (juc  Ton  fabrique 
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à  Ellyria,  où  les  nègres  en  éprouvent  la  qualité  en  les  balançant 
au-dessus  de  leur  tête  et  en  les  faisant  résonner  avec  le  doigt. 
L'instrument  est  muni  d'un  manche  de  2  à  8  mètres,  on 
l'emploie  en  guise  de  pelle  et  aussi  de  coin. 

En  général  les  Somalis  se  livrent  peu  à  l'agriculture.  Conmic 
houe,  ils  se  servent  de  lnjamba  à  manche  recourbé,  et,  pour 
mettre  la  semence  en  terre,  de  bâtons  en  bois  {rni/ga).  Le  long 
du  Wobi  on  voue  plus  de  soin  à  la  culture  du  sol,  inondé  par 
ce  tieuve,  comme  l'Egypte  par  le  Nil;  les  habitants  se  servent 
de  la  houe  ;  pour  ensemencer  ils  creusent  des  trous  au  moyen 
de  barres  de  fer,  et,  par  le  sarclage,  ils  extirpent  les  mauvaises 
herbes,  ce  que  ne  font  pas  les  Somalis.  Dans  le  Kafïa  comme 
chez  les  peuples  de  l'Afrique  centrale  au  sud  de  l'équateur. 
on  se  sert  de  bâtons  pointus  pour  bêcher  la  terre.  LesWachin- 
sis,  vis-à-vis  de  File  de  Jamba  emploient  de  petites  pioches 
triangulaires,  nommées  dchambés.  Les  Wakambas,  un  peu 
plus  au  nord,  n'ont  point  d'instruments  aratoires  en  fer? 
ceux-ci,  à  leur  avis,  empêchant  la  pluie  de  tomber. 

Dans  rOungamonéti  et  dans  l'Ougounda,  on  se  sert  de  me- 
lotes  triangulaires  en*  forme  de  pelles  et  de  houes  pointues. 
Tous  les  instruments  aratoires  y  sont  munis  d'une  pointe  qui 
s'enfonce  dans  le .  manche.  Dans  l'Oukéréoué,  on  emploie 
également  la  houe,  qui  sert  aussi  d'article  d'échange.  D'après 
Stanley,  on  donne  -j  houes  et  13  chèvres  pour  acheter  une 
femme.  Cameron  a  trouvé  dans  l'Ougoutra  de  grandes  houes, 
et  de  petites  haches  de  3,5  centimètres,  peu  pratiques,  tandis 
que  dansleLovalé  plus  au  S. -O.,  houe  et  hache  sont  ingénieuse- 
ment réunies,  de  telle  sorte  que  l'instrument  bien  travaillé 
peut,  suivant  la  manière  dont  on  l'adapte  au  manche,  servir 
à  bêcher  ou  à  couper. 

Dans  la  Sénégambie,  les  nègres  bêchent  la  terre  avec  des 
pelles  en  forme  de  rames  ou  d'épées.  Dans  le  Ouadaï,  il  n'y  a 
que  les  instruments  les  plus  grossiers  qui  soient  en  fer,  en 
particulier  les  houes  et  les  armes,  et  toujours  en  fer  du  pays. 
Dans  tout  le  Soudan,  la  houe  est  le  seul  instrument  aratoire. 
A  Taga  nama,  on  se  sert  de  larges  bêches  nnmies  de  quatre 
longues  dents  (Kamga).  Beaucoup  de  paysans  ne  bêchent  pas 
du  tout  la  tei're,  et  se  contentent  de  brûler  les  restes  de  plantes 
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ol  les  nijuiViiiscs  licrlx's.  IJcjncoiip  de  ));iys  ropfndant  r»'-- 
claiiKMii  plus'  (le  li'ii\;iil  ;i,L;i"ic<)l('.  Les  Kiiiiiiiï  du  \;u;  'J'rhîKl 
brûlent  jx'IkIjiiiI  la  saison  sèclir;  les  restes  de  plantes  et  la 
mauvaise!  liei'be,  puis  bêchent  la  terre,  renseniencent  (M  par- 
fois fument  le  sol.  Les  Haoussas  et  les  Poullosau  sud  du  l>or- 
non  préparent  déjA  hi  tei're  av<^e  une  Ix^c.he  de  fer  pendant  la 
saison  sèche.  t)uis  ils  Iracenl  des  sillons  l'éj^idicrs.  An  liilié 
on  se  sert  de  pelles  de  fer  rondes  et  plates,  hx.ées  au  manche 
])ar  des  pointes;  on  peut  lesemi)loyei'  connue  jielles  ou  cr)mme 
l)ioches  suivant  qu'elles  sont  hxées  au  manche  en  lon^^ouen 
ti'avei's.  La  fabrication  en  est  considérable  ;  elles  servent  aussi 
darlicle  d'échan<^e.  Elles  valent  b")  centimes  la  pièce,  ou  -Mj'" 
d'étolfe  la  dizaine.  J)ans  la  l'é^^ioii  d(^  Tété.  \  u  rinniicuce  des 
lMn*oi)éens,  les  houes  sont  beaucoup  nu^illeures.  JJans  TAn- 
gola,  elles  ont  deux  manches;  un  pour  cliarpie  main.  Dans  le 
voisinage  et  au  nord  du  Zambèze  jusque  chez  les  Hatangos, 
danslapartie  inférieure  du  fleuve,  on  ne  connaît  que  les  houes 
grossières.  Mais  dans  le  sud,  la  charrue  ari'ive  des  Ktats  de 
la  colonie  du  Cap,  et  remplace  peu  à  peu  la  houe  siinple  et 
grossièrement  travaillée  des  Betchouanas,  des  Bass(uitos  et 
des  Zoulous.  Les  Makalakas  fournissent  (l'excellent  fer,  (juoi- 
(jue  le  travail  de  leurs  instruments  soit  grossier.  Pour  hxer 
plus  facilement  le  manche,  on  laisse  souvent  à  la  jiartie  infé- 
rieure de  celui-ci  un  bouton  ou  un  bourrelet.  Au  Soudan,  on 
emploie  pour  les  manches  le  bois  du  Balanites  eg\q)liaca  «lui 
convient  très  bien  à  cet  usage. 

Impossible  d'imaginer  des  insirumenis  aratoires  plus  i)ri- 
mitifs.  Une  partie  des  Africains  cultivent  la  terre  avec  des 
bâtons;  cliez  d'autres  le  bâton  muni  d'un  fei' s'élargit  enciseau 
et  prend  i)eu  à  [xmi  la  forme  d'une  malote.  (pie  rem})lace  ca 
et  là  la  houe;  celle-ci  d'une  fornu^  et  d'un  travail  plus  ou 
moins  i)erfectionnés  est  très  ré|)andue.  et  i)rend  près  de  Taya 
au  Soudan  la  fornu*  d'une  pioche  à  (juatre  longues  dents,  (pii 
exige  moins  de  force.  C'est  le  i)lus  haut  degi'é  (pTaii  aiU'int 
dans  ce  sens  la  facullé  d'invention  des  Africains.  Le  plus 
souvent, la  terre  est  cultivée  par  les  femmes  ou  par  des  esclaves, 
et  l'on  voit  se  reprochiire  cliez  les  peui)les  nègres  le  phénomène 
(jue  présentent  dès  l'anticpiilé  l'iMU'ope  et  l'Asie,  où  les  instru- 
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menls  aratoires  se  pei'fectionnent  crantant  plus  que  ce  sont 
les  hommes,  et  surtout  les  honnnes  libres  qui  s'occupent  de 
l'agriculture. 

p]n  Nubie,  on  la  croit  impossible  sans  esclaves;  sur  le  haut 
Nil,  dans  le  Sennaar  où  elle  est  très  négligée,  à  Karthoum 
chez  les  Niams-Niams  où  aucun  homme  libre  ne  voudrait  s'y 
vouer,  comme  dans  les  parties  du  Soudan  où  il  n'y  a  que  des 
esclaves  qui  cultivent  le  sol;  l'agriculture  et  les  instruments 
aratoires  sont  des  plus  primitifs.  11  en  est  de  même  au  sud  de 
l'Equateur,  par  exemple  à  Tété,  où  Ton  n'emploie  que  des 
esclaves  femmes.  ElUe  n'est  i)as  beaucoup  meilleure  dans  les 
territoires  nombreux  et  étendus  où  la  culture  du  sol  incombe 
aux  femmes  seules,  comme  chez  les  Dengas,  les  Djaggas,  chez 
lesquels  le  bon  ouvrage  exige  une  très  grande  application, 
chez  les  Wakambas  où  l'usage  d'instruments  en  fer  est  inter- 
dit, chez  les  Makalakas  qui  doivent  se  contenter  de  houes 
grossières,  à  l'extrémité  sud  du  Nyassa  où  l'application  doit 
suppléer  au  manque  d'instruments  et  où  c'est  la  femme  qui 
travaille,  de  bonne  heure  le  matin  jusqu'à  11  heures,  et  de 
3  heures  jusqu'au  soir,  chez  les  Betchouanas,  à  Kalang  Ouemba 
où  l'on  trouve  cependant  déjà  la  houe  à  deux  manches,  etc. 
Les  instruments  s'améliorent  et  l'agriculture  se  perfectionne 
dans  les  contrées  où  hommes  et  fennnes  cultivent  en  commun 
leur  propre  champ;  c'est* le  cas  dans  l'Angola  où  la  houe  à 
deux  manches  est  indigène,  chez  les  Kanouris  duBor)iou  c|ui 
apxmrtiennent  aux  tribus  nègres  les  plus  industrieuses  et  les 
plus  civilisées  et  se  servent  de  houes  à  plusieurs  dents,  chez 
les  Bakonis  qui,  déjà  depuis  plusieurs  dizaines  d'années,  ont 
adopté  la  charrue  que  leui'  ont  apportée  les  missionnaires. 
Enfin  là  où  riiomme  apparaît  seul,  comme  chez  lesBratangas 
du  Zambèze,  les  moyens  s'améliorent;  ainsi  chez  les  Berbères, 
en  Abyssinie  et  chez  les  Gallas,  la  charrue  a  prévalu,  quoique 
souvent  sous  une  forme  très  primitive.  11  semble  que  rien  ne 
fut  plus  facile  que  de  tracer  des  sillons  avec  une  houe  au  lieu  de 
bêches,  ce  qui  eût  été  le  premier  pas  vers  la  charrue,  et  cepen- 
dant aucun  nègre  n'a  pu  inventer  celle-ci.  Barth  a  trouvé  sous 
le  17"  14'  lat.  N.,  dans  la  vallée  d'Auderas,  une  charrue  vrai- 
send)lablement  la  plus  méi'idionale  que  l'on  eût  pu  rencontrer 


(hiiis  rAri'i(|ii('  (ciiii'iilc  ot  jus(iu"iiu\.  i)OSsossions  brihiiiiiujues 
(le  lAlViqiK^  australe.  Le  i)i'(>i)i'iétaire  y  avait  uWcAit  trois 
esclaves  qifll  excitait  au  travail  eomine  des  hu-uls.  J)aiis 
rAt'ri(|ue  niéi'idioiialo,  la  cliai'ru(3  a  lait  de  rai)ides  progrès 
dej)uis  (pielques  dizaines  d'années.  Kn  1875,  les  IJassoutos 
avaieul  déjà  inlroduit  cliez  (;ux  2001)  charrues.  Mu  Ahyssinie 
el  chez  les  Berbères,  la  cliarrue  a  été  importée  i)ar  les  anciens 
l^]g>pliens,  ou  ce  (pii  est  t)lus  vi'aiseinblahle.  d"a])rès  la  toruié 
do  la  charrue,  on  la  doit  à  Tinduence  des  Arah;'S.  Toutes  les 
chari'ues  indigènes,  (pii  existent  en  Ah'i(pie  depius  un  temps 
[)lus  ou  nioius  lon<^,  ne  sont  «pie  de  simples  houes;  seul  les 
lMU'oi)éens  en  ont  inti'oduit  de  nos  jours  de  m-'illeures  ,i:i 
nord  (M  au  sud  de  TAtriiiue. 

Si  l'Afrique  peut,  avec  des  instruments  aussi  i)rimitifs,  n(jurrir 
une  t>ot)ulati()n  de  plus  de  200,000.000  d'hahitants.  (iuoi(priuie 
(piantité  considérable  de  ses  produits  soient  détruits  pai*  des 
in(jndations,  par  le  feu,  la  guerre,  ou  les  fauves,  on  peut  en 
conclure  que  sa  puissance  de  production  est  énorme  et  Ton 
peut  presque  évaluer  ce  qu'elle  pro(hiirait  si  le  sol  en  était 
cultivé  d'une  manière  plus  rationnelle.  Sans  doute  il  ne  faiu 
t)as  s'imaginer  que  partout  ilrapt)orte  faiblement;  au  contraire, 
par  suite  de  Texcellence  du  terrain  et  des  conditions  clinia- 
tologiques  favorables  d'une  part,  de  l'autre,  par  le  fait  de  Tap- 
plication  des  habitants  de  quelques  régions,  le  rendement 
en  est  considérable.  L'Afrique  occidentale  et  le  Bornou  nour- 
rissent des  populations  très  denses.  quoi(tue  tous  les  trans- 
ports se  fassent  à  dos  d'hommes  et  qu'il  ne  i)uisse  dès  lors 
être  question  d'importation  de  pays  éloignés.  I^es  c(Mes  de 
Zanguebar,  ainsi  que  les  îles,  sont  parfaitement  cultivées,  et 
les  habitants  des  districts  qui  entourent  le  Kilimandjaro, 
ai)i)artenant  à  la  tribu  des  Djaggos,  creusent.  })oui'  l'irrigation 
des  terres,  de  grands  fossés  et  construisent  des  viaducs  ipii 
traversent  des  gorges  de  montagnes.  L'eau  nécessaire  à  cha(]ue 
habitation  est  amenée  jusque  devant  la  i)orte  par  des  canaux 
(pii  courent  le  long  des  tlancs  des  moutagues.  Si  l'eau  était 
ainsi  recueillie  i)artout.  rAtri([ue  nagcM'aii  depuis  longtenq>s 
dans  l'abondauce. 
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Non  seulement  le  sol  est  peu  exploité,  mais  encore  on  gas- 
pille ce  qu'on  en  retire;  déjà  pour  le  battage  des  céréales  qui 
est  des  plus  simples,  on  ne  se  sert  que  de  bâtons  ou  de 
baguettes,  et  dans  leur  conservation  et  leur  préparation,  il 
y  a  aussi  gaspillage  de  forces.  Tous  les  peuples  nègres  broient 
le  grain  qui  sert  à  leur  alimentation,  millet,  dourrha,  blé  cafre, 
sorgho,  maïs,  etc.,  dans  des  pilons  ou  sur  des  dalles  de  pierres. 
Les  moulins  sont  à  peu  près  inconnus  ou  n'existent  que  sous 
une  forme  des  plus  primitives.  En  1870,  on  en  établit  un  à 
Karthoum,  mû  par  des  bœufs  ;  les  indigènes  ne  s'en  servirent 
pas.  A  la  côte  de  Zanzibar,  pour  moudre  le  sésame,  il  y  en  a 
qui  proviennent  vraisemblablement  de  Flnde.  Les  moulins 
les  plus  primitifs  consistent  en  une  souche  d'arbre  encore 
enracinée  en  terre  et  creusée,  et  dans  laquelle  un  chameau 
tournant  autour  d'un  axe  fait  mouvoir  une  niasse  sur  laquelle 
s'asseoit  le  conducteur  pour  en  augmenter  le  poids.  Dans  tout 
l'intérieur,  depuis  les  confins  méridionaux  des  états  africains 
de  la  Méditerranée  jusqu'à  ceux  de  l'Afrique  australe  habités 
par  des  Européens,  les  indigènes  broient  le  grain  dans  des 
mortiers  de  bois,  de  pierre  ou  d'argile  calcinée.  Stanley  en  a 
trouvé  dans  le  Mayéma  plusieurs  réunis  dans  la  même  souche, 
employés  par  les  belles  du  village.  Ce  sont  les  mêmes  pro- 
cédés usités  chez  les  anciens  Egyptiens  il  y  a  des  milliers 
d'années. 

Les  pierres  à  broyer  du  Haut  Nil,  nommées  mour/iakas, 
sont  en  pierre  dure,  ou  à  défaut  de  celle-ci,  en  argile  durcie. 
Livingstone  a  vu  sur  les  bords  du  Nyassa,  de  ces  pierres 
longues  de  40  à  45  centimètres  et  épaisses  de  12  à  15  centi- 
mètres, en  granit,  en  syénite  ou  en  mica.  Les  pierres  dont 
on,  se  sert  dans  la  légion  du  Nil  pour  écraser  le  grain  se 
nomment  ibn-el-hwiirliakas  (fils  de  la  mourhaka),  sont  plus 
petites,  dures,  et  on  les  tient  des  deux  mains.  D'après  Heuglin 
une  esclave  moud,  sur  une  mourhaka,  la  farine  nécessaire  à 
une  dizaine  dlionnnes,  quand  elle  doit  en  outre  la  faire  cuire  ; 
libérée  de  ce  dernier  travail,  au  dire  de  Marno,  elle  peut  en 
moudre  pour  1:2  ou  20  hommes.  Schweinfurth  estime  que 
cette  quantité  ne  peut  suffire  (pie  })onr  4  ou  (>  honmies 
seulement. 
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Si  sur  12  personnes  on  en  compte  une  pour  préparer  la 
farine,  il  doit  y  avoir  dans  les  pays  nègres  proprement  dits, 
de  dix  à  douze  millions  de  femmes  occupées  à  cet  emploi.  Et 
alors  même  qu'il  y  a  dans  certaines  ré<^ions  d'autres  moyens 
d'alimentation,  il  faut  toujours  com[)ter,  pour  préparer  la 
nourriture,  un  nombre  équivalent  de  femmes  ou  d'esclaves 
qui  n'ont  à  leur  disposition  que  les  instruments  les  plus 
élémentaires. 

Le  gaspillaoe  des  forces  se  retrouve  dans  la  fal)rication  du 
pain  qui,  en  beaucoup  de  pays,  consiste  dans  la  confection 
de  llans  que  l'on  fait  cuire  ou  seulement  sécher  sur  des  pierres 
chaudes.  Les  données  sur  l'Afrique  nous  manquent  à  cet  égard, 
mais  on  peut  se  servir  de  celles  que  nous  foui'nit  le  Mexique 
où,  avec  des  procédés  meilleurs,  une  femme  ne  peut  faire 
cuire  les  gâteaux  minces,  nommés  tortillas;,  que  pour  8  per- 
sonnes, quand  elle  doit  moudre  le  grain  et  faire  cuire  la  farine. 
On  peut  facilement  calculer  les  millions  d'honnnes  qu'exige 
le  seul  service  de  la  boulangerie.  Ajoutez  à  cela  que  les  fem- 
mes, ruisselantes  de  sueur,  portent  souvent  pendant  le  tra- 
vail leurs  enfants  sur  le  dos  ou  sur  les  hanches,  que 
l'ouvrage  ne  peut  se  faire  sans  grande  perte  de  grains  ou  de 
farine,  et  l'on  comprendra  la  perte  énorme  qui  en  résulte 
en  forces  et  en  hommes. 

Le  même  gaspillage  se  rencontre  dans  la  manipulation  du 
laitage  chez  les  populations  africaines  d'un  niveau  inférieur. 
Dans  les  pays  où  l'élève  du  bétail  n'est  pas  rendue  difficile  ou 
même  impossible  par  des  causes  extérieures,  comme  la  tsétsé 
vers  le  sud,  on  trouve  beaucoup  de  bétail  et  une  abondance 
de  beurre  étonnante  ;  celui  des  Somalis,  des  pays  du  Nil  Bleu, 
et  spécialement  celui  du  Baggaras  plus  au  sud  est  très  bon;  — 
au  sud  du  Bornou,  chez  les  Poullos,  il  est  également  de  Ix^nne 
qualité.  On  s'en  sert  comme  aliment,  et  aussi  pour  s'oindre 
les  cheveux  et  le  corps.  La  fabrication  en  est  des  plus  primi- 
tives. Même  au  Maroc,  comme  en  Arabie,  on  se  borne  à  secouer 
le  lait  dans  des  outres  en  peau  de  chèvre.  Chez  les  Somalis  et 
dans  les  pays  du  Nil,  ies  vases  qui  servent  à  l'opération  sont 
de  feuilles  du  palmier  i)arasol  tressées.  Les  Nuchis  des  bords 
du  Nil  conservent  le  lait  dans  des  va^es  (Tavoilo  ou  dans  (b's 
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écorces  de  citrouilles,  mais  comme  on  les  lave  avec  de  l'urine 
de  vache,  le  beurre  y  prend  un  goût  désagréable.  Nachtigal  rap- 
porte la  même  chose  sur  le  beurre  du  Bornou.  —  Cependant 
le  kilogramme  de  beurre  coûte  environ  1  franc,  tandis  qu'on 
peut  avoir  une  vache  laitière  pour  une  vingtaine  de  francs. 

Une  grande  partie  des  récoltes  se  perd  par  négligence,  ou 
est  détruit  par  malveillance  ou  par  les  guerres,  et  aussi  par 
de  mauvais  procédés  de  conservation.  Fruits  et  céréales  sont 
conservés  soit  en  plein  air,  en  tas,  soit  dans  des  hangars,  où 
les  intempéries  et  les  bêtes  en  font  perdre  une  grande  partie, 
soit  dans  des  silos,  où  ils  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  de 
l'humidité  et  des  rongeurs.  Parfois  ils  sont  serrés  dans  des 
granges  bien  construites,  mais  souvent  incendiées  par  mé- 
chanceté. 

Malgré  tout  cela,  dans  le  pays  Gallas,  on  peut  avoir,  pour 
4  francs  environ,  autant  de  blé  qu'un  chameau  peut  en  porter 
(de  300  à  400  kilogrammes);  au  Bornou,  pour  une  houe,  on  peut 
acheter  autant  de  blé  qu'il  en  faut  pour  nourrir  6  honnnes 
pendant  une  année.  D'après  Barth,  au  Soudan,  une  pièce  de 
terre  cultivée  par  un  seul  ouvrier  produit  de  100  à  200  gerbes 
de  blé  nègre,  chaque  gerbe  donne  plus  de  8  litres  de  grain, 
dont  il  faut  50  pour  la  nourriture  annuelle  d'un  homme.  En 
prenant  une  moyenne  de  150  gerbes  (1200  litres),  on  voit  qu'un 
ouvrier  peut  cultiver  un  champ  pour  six  personnes.  Si  l'on 
considère  que  malgré  la  simplicité  des  moyens  employés,  des 
Européens  ont  réussi  à  faire  à  Karthoum  quatre  récoltes  par 
année,  qu'une  grande  partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  par 
suite  de  son  altitude,  jouit  d'un  climat  favorable,  on  compren- 
dra que  ce  continent  présente  pour  l'avenir  à  l'économie  agri- 
cole et  forestière  un  champ  meilleur  qu'aucun  autre  ne  peut 
en  offrir.  Avec  les  progrès  de  la  culture  du  sol,  les  besoins 
augmenteront,  et  avec  eux,  l'importation  dans  les  régions  de 
l'intérieur.  Pour  l'Europe  surtout,  l'Afrique  est  dans  une 
position  excellente  au  point  de  vue  de  l'importation  et  de 
l'exportation.  Si  par  suite  de  la  configuration  du  continent, 
haut  plateau  coupé  abruptement  vers  les  côtes,  les  fleuves 
géants  qui  l'arrosent  ne  sont  navigables  qu'en  partie,  les  che- 
mins de  fer  serviront  à  tourner  les  rapides  et  les  cataractes.  Les 


ï 


—  51  — 

expériences  faites  démontrent  qu'il  est  facile  d'y  introduire 
de  nouvelles  cultures.  Les  nègres  eux-mêmes  ont  propagé 
avec  succès  le  maïs,  de  la  côte  occidentale  et  du  nord  vers 
rintérieur;  ils  ont  fait  de  même  pour  le  riz,  les  oranges,  et 
pour  les  ananas,  connus  seulement  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique,  et  que  Livingstone  trouva  cultivés  au  sud  du 
Nyassa  en  1861.  Stanley  rencontra  à  Nvanda,  à  30  kilomètres 
en  amont  de  Boma,  sur  le  Congo,  beaucoup  d'arachides 
apportés  de  loin  et  très  recherchés  par  suite  du  manque  de 
trafic  en  esclaves  et  en  ivoire. 

Si  les  tentatives  que  l'on  fait  par  les  côtes  orientales  ei 
occidentales  pour  ouvrir  l'Afrique  et  y  fonder  des  stations 
civilisatrices  réussissent,  l'industrie  et  le  commerce  du  con- 
tinent noir  se  développeront  sans  que  la  population  indigène 
soit  exterminée  comme  l'a  été  celle  de  l'Amérique. 

H.-C.  P^AUUE. 


DE  XEUCHATEL  AU  TOXKIN 


SOmEXIRS    DE   VOYAGE 


Après  la  signature  du  traité  de  Tieyi-Tsin,  qui  eut  lieu  au 
coiiiuienceiiient  de  Tannée  passée,  les  difficultés  semblaient 
aplanies  entre  la  France  et  la  Chine  et  la  paix  établie  sur 
des  bases  durables.  On  croyait  en  Europe  que  la  guerre  était 
terminée  et  que  le  ïonkin  allait  rentrer  dans  son  état  nor- 
mal. A  force  d'entendre  la  presse  ministérielle  française  vanter 
les  richesses  de  cette  nouvelle  colonie,  la  salubrité  de  son 
climat  et  assurer  au  commerce  et  à  lïndustrie  d'importants 
débouchés,  je  fus  séduit,  comme  d'autres,  par  ces  récits 
enthousiastes. 

Miuii  dune  pacotille  de  marchandises,  je  quittai  Neuchàtel 
en  juin  1884  et  me  dirigeai  sm^  Marseille  où  je  devais  m'embar- 
qiier.  J'arrivai  dans  cette  ville  au  moment  où  le  choléra  venait 
d'éclater.  La  panique  était  grande  déjà,  et  chaque  jour  les 
trains  bondés  de  fuyards  s'éloignaient  du  foyer  de  la  contagion. 
La  nuit,  dans  les  rues,  de  distance  en  distance,  on  allumait 
de  grands  feux  pom*  purifier  l'air.  A  la  hauteur  du  Cours 
Saint-Louis,  je  croise  cinq  ou  six  corbillards  (il  était  2  heu- 
res du  matin)  qui  remontent  vers  Saint-Pierre  au  triple  galop. 
Ces  tableaux  lugubres  m'impressionnaient  vivement. 

Les  derniers  préparatifs  de  mon  voyage  me  retinrent 
encore  une  dizaine  de  jours  à  Marseille.  Jamais  on  ne  vit  de 
ville  offrant  un  aspect  plus  morne.  Quelle  différence  avec  son 
aspect  habituel  !  On  ne  rencontrait  dans  les  rues  que  des  gens 
aftblés.  Les  magasins,  les  cafés,  les  théâtres  étaient  en  grande 
partie  fermés  :  J'avais  hâte  de  quitter  un  milieu  aussi  sinistre. 

Le  30  juin  je  m'embarque  sur  le  Djemnah,  beau  paquebot 
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des  Messageries  Maritimes,  mesurant  12S  mètres  de  long  sur 
16  de  large,  dont  la  machine  développant  6(ï)  chevaux  de 
force  permet  au  bateau  de  filer  en  moyenne  13  nœuds  soit  23 
kilomètres  à  l'heure.  Le  quai  est  encombré  de  monde  comme 
dhabitude;  on  assiste  à  des  scènes  d'adieu  touchantes:  les 
mains  se  serrent,  les  femmes  pleurent,  mais  bientôt  les  siftieLs 
retentissent,  on  entend  le  bruit  des  chaînes  ainsi  que  les  cris 
des  marins  et  des  portefaix:  les  commandements  se  croisent  et 
les  dernières  amarres  sont  larguées.  —  Le  Djemnah  s'ébranle 
majestueusement,  franchit  le  bassin  de  la  Joliette  et  dépasse 
bientôt  les  jetées.  —  Le  mistral  souffle  avec  violence,  et  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  nous  doublons  la  pointe 
des  Catalans.  Nous  passons  entre  le  Canoubier  et  le  Château 
d'If,  et  une  fois  l'espace  devant  nous,  le  navire  prend  sa 
vitesse  normale.  Le  roulis  s'accentue  et  peu  à  peu  les  passa- 
gei-s  disparaissent  pour  aller  payer  leui'  tribut  à  la  mer. 

L'heure  du  dmer  arrive  et  je  me  trouve  seul  à  table  avec  un 
vieux  lieutenant  de  gendarmerie  coloniale  qui,  ayant  couru 
toutes  les  mers,  ne  craint  plus  ni  roulis  ni  tangage. 

Nous  ne  sommes  à  bord  que  40  passagei^,  chitîre  bien  infé- 
rieur à  la  moyenne  ordinaire.  L'épidémie  qui  règne  à  Mar- 
seille est  la  cause  de  cette  diminution  importante.  Après 
trente-six  heures  de  navigation,  voici  Xaples:  comme  notre 
bateau  est  suspect  de  contagion,  on  nous  envoie  au  lazaret: 
nous  ne  pouvons  communiquer  avec  la  terre,  et  la  corres- 
pondance est  débarquée  au  bout  d'une  longue  perche  que 
les  Italiens  saisissent  avec  des  pinces  :  puis  ils  s'éloignent 
avec  précipitation  du  bateau.  C'est  assez  comique  de  voir 
ratïolemeni  que  provoque  la  terreur  du  choléra. 

Après  avoir  quitté  Xaples,  son  beau  golfe  et  le  Vésuve  orné 
de  son  panache  de  fumée,  nous  franchissons  le  détroit  de 
Messine,  longeons  plus  tard  l'Ile  de  Candie  qui  est  très  mon- 
tagneuse et  arrivons  devant  Port-Saïd. 

Ici  la  terre  est  si  basse  qu'on  ne  la  distinjj;!!»:'  qm^  loi*squ'on 
est  dessus.  Une  immense  plaine  de  sable  s'étale  devant  les 
yeux  ;  la  végétation  n'est  représentée  que  par  quelques  mai- 
gres palmiei^.  Sur  la  grève  nous  remarquons  une  multitude 


—  54  — 

d9  tentes:  c'est  le  camp  des  soldats  anglais.  Notre  navire  doit 
subir  la  quarantaine  et  nous  ne  pouvons  débarquer.  —  Le 
charbon  fait,  nous  enfilons  le  canal,  suivant  de  près  deux 
navires  de  guerre  anglais  qui  se  rendent  à  Souakim  et  un 
bâtiment  marchand  allemand. 

Le  canal,  de  Port-Saïd  à  Suez,  compte  environ  150  kilomè- 
tres, y  compris  les  grands  lacs  qui  ont  une  longueur  d'à  peu 
près  40  kilomètres. 

Les  berges  sont  en  général  dénudées;  afin  de  protéger  le 
canal  contre  Tensablement,  on  a  planté  des  arbrisseaux  dans 
le  sable,  mais  ces  essais  de  culture  n'ont  pas  été  partout  cou- 
ronnés de  succès. 

Du  côté  de  Suez,  le  paysage  est  moins  monotone;  les  berges 
sont  en  partie  couvertes  de  végétation,  et  on  aperçoit  dans  le 
lointain,  des  collines  et  même  une  chaîne  de  montagnes 
d'une  teinte  jaunâtre  et  à  la  silhouette  dentelée.  De  temps  en 
temps,  il  nous  faut  garer,  c'est-à-dire  nous  ranger  à  toucher 
la  berge  et  nous  y  amarrer  pour  laisser  passer  le  navire  que 
nous  croisons.  C'est  là  une  opération  longue  et  qui  produit  de 
fâcheux  retards. 

Nous  arrivons  à  la  gare  de  Kantara,  lieu  de  passage  des 
caravanes  qui  se  rendent  d'Egypte  à  Jérusalem.  Des  files  de 
chameaux,  à  l'air  mélancolique,  attendent  sur  la  berge  le  mo- 
ment de  traverser  le  canal,  tandis  que  leurs  conducteurs  nous 
invectivent.  A  propos  de  quoi?  Nous  l'ignorons.  Des  chiens 
pelés  et  à  teinte  jaunâtre  nous  poursuivent  le  long  de  la 
rive  en  hurlant.  Nous  persuadons  à  un  jeune  coiffeur,  notre 
compagnon  de  voyage,  que  ce  sont  de  jeunes  lions;  il  s'em- 
presse d'en  prendre  note  dans  son  journal  tout  en  nous 
avouant  qu'il  les  croyait  plus  gros. 

Une  longue  traversée  est  nécessairement  monotone,  et  l'on 
est  irrésistiblement  porté  à  chasser  les  ennuis  du  voyage  par 
des  plaisanteries  que  l'on  excuse  volontiers.  Certains  voyageurs 
cherchent  à  tuer  le  temps  en  jouant  aux  échecs  ou  aux  cartes, 
d'autres  en  multipliant  les  repas,  mais  l'espiègle  saisit  au 
bond  l'occasion,  qui  se  présente  chaque  jour,  de  répéter  une 
malice  aux  dépens  (^'un  compagnon  de  voyage  naïf  et 
crédule. 


Nous  arrivons  à  Ismaïla,  dont  les  maisons  blanches  V)rillent 
iui  milieu  d'une  oasis  de  verdure.  C'est  la  première  végétation 
luxuriante  que  nous  rencîontrons  depuis  notre  entrée  dans  le 
canal.  Kn  quittant  cette  station  nous  entrons  dans  les  grands 
lacs. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  avions  devant  nous  deux  navi- 
res de  guerre  anglais  et  un  vapeur  de  commerce  allemand. 
Alors  commença  un  véritable  steeple-chase,  car  il  s'agissait 
de  dépasser  ces  navires,  afin  de  pouvoir  entrer  les  premiers 
dans  l'autre  section  du  canal.  Si  nous  réussissions  à  prendre 
les  devants,  nous  gagnions  une  journée  peut-être.  Les  feux 
sont  poussés,  et  nous  filons  14  V2  nœuds,  soit  26  à  27  kilomètres 
à  l'heure.  Bientôt  nous  rejoignons  le  navire  marchand  qui 
semble  immobile  lorsque  nous  le  dépassons,  et  successive- 
ment les  deux  navires  anglais  sont  aussi  dépassés  malgré 
tous  leurs  efforts  pour  rester  en  ligne. 

Voici  Suez  et  la  mer  Rouge. 

Nous  apercevons  par  bâbord  un  bouquet  de  verdure  tran- 
chant sur  l'horizon  de  sable;  c'est  l'oasis  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  la  fontaine  de  Moïse.  Dans  le  lointain  se  détache  la 
montagne  de  Sinaï. 

La  chaleur  commence  à  se  faire  sentir  sérieusement  et  le 
thermomètre  marque  à  l'ombre  40''  au-dessus  de  zéro;  pas 
un  souffle  de  vent,  l'air  semble  de  plomb  et  tous  les  passagers 
restent  sur  le  pont  sans  pouvoir  remuer.  L'intérieur  du 
navire  est  une  véritable  étuve.  On  ne  peut  y  descendre, 
même  la  nuit,  aussi  le  pont  et  le  gaillard  d'avant  présentent 
un  spectacle  curieux;  passagers,  hommes  et  femmes,  sont 
couchés,  qui  sur  une  chaise  longue,  qui  dans  une  glène  (rou- 
leau) de  filin,  qui  sur  une  natte,  la  plupart  simplement  sur  le 
pont.  Après  cinq  jours  de  cette  navigation  fatigante,  nous 
ari'ivons  à  Bab-el-Mandeb.  Périm,  ilôt  fortilié  et  possession 
anglaise,  obstrue  l'entrée  du  détroit.  11  est  situé  plus  près  de  la 
côte  d'Arabie  que  de  celle  d'Afrique.  Le  chenal  que  nous  sui- 
vons est  à  peine  de  la  largeur  du  lac  de  Neuchâtel;  nous  comp- 
tons jusqu'à  8  navires  échoués  sur  les  récifs;  les  uns  semblent 
au  mouillage,  un  autre  a  coulé  de  l'avant  et  il  ne  sort  de  l'eau 
que  l'arrière;  d'un  autre  encore  on  ne  voit  plus  que  les  mâts. 
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On  ne  peut  se  figurer  un  passage  aussi  dangereux  que  ce 
détroit  de  Bab-el-Mandeb  parsemé  de  petits  îlots  et  de  rochers 
à  fleur  d'eau.  Cette  nuit-là  nous  faillîmes  subir  le  sort  des  navi- 
res que  nous  venions  de  voir.  Réveillés  en  sursaut  par  les  cris 
des  hommes  de  bossoir,  nous  étions  sur  les  brisants;  le 
second,  qui  était  de  quart,  fait  immédiatement  renverser  la 
vapeur  et  nous  stoppons  à  temps.  11  faut  dire  que  dans  ces 
parages,  nous  ne  filions  que  5  à  6  nœuds,  et  grâce  à  cette 
marche  prudente,  nous  évitons  un  bain  pour  le  moins  intem- 
pestif. 

Voici  Aden  qui  fait  penser  à  l'Enfer  :  figurez-vous  d'immen- 
ses rochers  noirs  sans  aucune  végétation^  et  cependant  des 
hommes  y  vivent  !  Comme  la  quarantaine  est  levée,  le  paque- 
bot, à  peine  en  rade  est  assailli  par  des  nuées  de  noirs,  Soma- 
lis,  Mozambiques,  Malgaches,  de  toutes  nuances,  des  Juifs 
arabes,  des  Parsis  avec  leurs  grands  bonnets  en  cône  tronqué, 
etc.,  etc.  Toute  cette  gent  vous  offre  des  coraux,  des  plumes  d'au- 
truche, du  café  de  Moka  et  autres  produits  des  régions  voisines 
car,  à  Aden  même  il  ne  croît  absolument  rien.  Des  négrillons, 
nus  comme  des  vers,  pagaient  dans  de  petites  pirogues  et 
plongent  pour  chercher  les  sous  qu'on  leur  jette.  Nous  des- 
cendons par  petits  groupes  et  nous  nous  rendons  à  Aden  qui 
est  à  7  kilomètres,  car  nous  sommes  mouillés  à  Steamer- 
Point.  Comme  moyen  de  locomotion,  nous  avons  des  cha- 
meaux sur  lesquels  nous  sommes  secoués  comme  sur  une  mer 
agitée.  A  Aden,  il  n'y  a  que  les  citernes  avoir;  ce  sont  de  grands 
bassins  étages,  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  destinés  à 
recevoir  l'eau  des  montagnes;  seulement  ils  sont  toujours  à 
sec,  car,  nous  dit-on,  depuis  dix  ans  environ  il  n'est  pas  tombé 
de  pluie  dans  cet  endroit.  La  ville  est  alimentée  par  des  ap- 
pareils distillatoires. 

Le  charbon  fait,  nous  levons  l'ancre  et  nous  mettons  le  cap 
sur  Colombo.  La  mousson  est  n.-o.  et  souffle  par  rafales  vio- 
lentes; des  grains  de  pluie  épais  tombent  fréquemment. 

Depuis  notre  sortie  de  la  mer  Rouge,  la  température  s'est 
bien  rafraîchie,  et,  avec  les  habits  d'été,  on  a  même  froid. 
Nous  longeons  Socotora  et  une  série  d'îlots  nommés  les 
Frères.  Le  Cap  Guardafui  est  par  tribord.  Après  huit  jours  de 
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pleine  nier,  voici  Colombo.  L'île  de  Ceylan  oWvc  un  coup 
(Tœil  ravissant:  C'est  un  l)()uquet  de  verdure.  Tout<'  la 
llore  tropicale  s'y  trouve  réunie;  palmiers  aux.  stipes  élancés, 
bananiers,  badamiers  en  éventail,  cocotiers,  aréquiers  svel- 
tes,  etc. 

Nulle  part,  je  crois,  le  paysage  tropical  ne  profbiit  une 
émotion  aussi  vive  que  dans  l'Ile  de  Ceylan.  J'ai  vu  des  con- 
trées situées  sous  les  latitudes  les  plus  diverses,  mais  nulle 
part  je  n'ai  éprouvé  une  aussi  parfaite  jouissance  qu'en  con- 
templant les  formes  colossales  et  la  majesté  de  la  Ûove  exoti- 
que des  rivages  de  cette  lie  enchanteresse. 

Les  Cingalais,  hauts  de  stature,  les  membres  grêles  et  les 
cheveux  noués  sur  la  tête,  rehaussent  encore  le  pittoresque 
et  l'étrangeté  du  site. 

Mais  je  ne  puis  m'attarder  plus  longtemps,  ne  pouvant 
d'ailleurs  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  la  luxuriante 
végétation  de  Ceylan.  Je  ne  veux  toutefois  pas  passer  sous 
silence  la  visite  que  je  fis  à  Arabi-Pacha,  interné,  comme  on 
le  sait,  à  Colombo  par  le  Gouvernement  anglais.  La  demeure 
du  prisonnier  politique  est  à  une  heure  environ  de  cette  ville. 

Arabi-Pacha  habite  une  belle  maison  située  au  milieu  d'un 
parc  immense  et  splendide.  Un  sais  (domestique)  vient  me 
recevoir;  je  lui  donne  ma  carte  et  bientôt  après  il  me  fait 
entrer  dans  le  salon  de  réception  élégamment  meublé  à  l'eu- 
ropéenne. Le  sais  me  prie  de  prendre  patience.  Pour  me  rece- 
voir dignement,  monsieur  le  colonel  désire  faire  un  bout  de 
toilette.  Après  un  quart  d'heure  d'attente,  une  porte  s'ouvre  et 
un  grand  et  bel  homme  à  barbe  grise,  en  habit  de  cérémonie, 
frac  et  cravate  blanche,  suivi  d'un  jeune  homme  également 
en  habit  noir,  entre  dans  le  salon.  C'est  Arabi-Pacha  et 
son  fils.  —  Grands  salamalecs  de  part  et  d'autre. 

D'un  geste  plein  de  dignité,  Arabi  m'invite  à  prendre  place  ; 
un  domestique  sert  le  café  et  des  sorbets  et  la  conversation 
s'engage  en  langue  anglaise.  Arabi  me  demande  naturelle- 
ment d'abord  des  nouvelles  de  son  ami  Ninet  qui,  lors  des 
événements  d'Egypte,  avait  si  chaudement  plaidé  sa  cause 
dans  la  presse  anglaise  et  suisse.  Ce  qui  le  préoccupait  le  plus, 
c'était  de  savoir  ce  qu'on  disait  de  lui  en  Europe,  persuadé 


que  tous  les  journaux  étaient  constamment  remplis  de 
faits  relatifs  à  sa  personne  et  à  la  révolution  qu'il  avait 
provoquée.  Comme  tous  les  proscrits  politiques,  Arabi-Pacha 
est  convaincu  que  sa  patrie  soupire  après  lui,  et  que,  dans 
tous  les  pays,  Topinion  publique  n'est  préoccupée  que  de  lui. 

L'accueil  qu'il  me  fit  était  si  aimable  que  je  n'eus  garde  de 
lui  ravir  cette  illusion  et  de  lui  dire,  que  l'Egypte  hélas  semblait 
chaque  jour  se  souvenir  un  peu  moins  de  lui  et  que  l'Europe 
l'avait  tout  à  fait  oublié. 

Après  une  heure  de  conversation,  je  pris  congé  de  cet 
homme  qui  possède  à  un  haut  degré  les  qualités  de  sa  race 
et  je  revins  à  pied  à  Colombo. 

Les  environs  de  la  ville  sont  splendides.  On  marche  conti- 
nuellement à  l'ombre  de  palmiers  et  d'autres  arbres  au  feuil- 
lage éternellement  vert.  Dans  un  petit  village  que  je  traverse, 
j'entre  dans  une  pagode  où  se  trouve  un  Boudha  gigantesque, 
mesurant  au  moins  12  mètres  de  longueur,  car  la  figure  est 
représentée  couchée.  Sur  les  murailles,  sont  peintes  les  diver- 
ses incarnations  de  Vichnou.  Sur  de  petites  tables  sont  des 
vases  reiTiplis  de  fleurs,  offrandes  des  fidèles.  C'est  le  matin, 
au  lever  du  soleil  que  les  gens  pieux  viennent  dans  le  temple 
adresser  leurs  prières  à  la  Divinité,  et  lui  offrir  cette  poétique 
offrande.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  quitte  cette  pagode 
pour  reprendre  ma  route  qui,  des  deux  côtés,  est  bordée  de 
plantations  de  canneliers.  L'air  est  embaumé  de  parfums 
inconnus  dans  nos  climats;  je  rencontre  des  éléphants  char- 
gés de  pesants  fardeaux,  qui  cheminent  d'un  pas  lourd  et 
nonchalant,  des  bœufs  à  bosse  (zébus)  de  petite  taille,  traînant 
de  grandes  charrettes  à  deux  roues. 

En  entrant  dans  la  ville,  on  remarque  de  nombreux  poli- 
cemens,  des  cipiïes  et  des  soldats  anglais.  La  rade  est  sillonnée 
par  des  pirogues  à  balancier:  ce  sont  de  frêles  embarcations 
très  étroites  et  tenues  en  équilibre  par  une  longue  traverse 
au  bout  de  laquelle  est  fixé  un  grand  patin  en  bois.  Ces  piro- 
gues sont,  par  ce  moyen,  rendues  insubmersibles;  aussi  en 
voyons-nous  au  large,  malgré  le  gros  temps,  qui  filent  avec 
une  vitesse  fantastique. 

De  Colombo  à  Singapore,  la  traversée  ne  dure  que  cinq 
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jours.  Nous  entrons  dans  le  détroit  de  Malacca  où  l'eau  est 
épaisse  comme  de  l'huile. 

La  côte  de  Sumatra,  que  nous  longeons  de  très  près,  est 
montagneuse  et  boisée;  enfin  Singapore  est  en  vue  et  pré- 
sente comme  (Colombo  un  aspect  enchanteur.  Ce  sont  des 
îlots  de  verdure  semblal^les  à  de  gros  bouquets  ém  M'geant 
des  flots  et  dont  les  blanches  villas  brillent  sur  un  fond 
d'un  vert  d'émeraude. 

Pour  arriver  au  Wharf  à  charbon,  nous  franchissons  un 
goulet  très  étroit  et  allons  nous  amarrer  au  quai.  Avant  d'ar- 
river en  ville,  il  faut  traverser  un  village  malais  bâti  sur  pilo- 
tis et  suivre  une  route  ombragée  d'une  longueur  intermi- 
nable. 

La  ville  européenne  située  au  bord  de  la  mer  ofl"re  un  joli 
coup  d'œil,  et  la  ville  chinoise  traversée  par  un  arroyo  ou 
rivière  canalisée  et  dans  les  rues  de  laquelle  grouille  une 
population  très  dense,  composée  de  Chinois,  Malais,  Indous, 
mériterait  bien  que  nous  nous  y  arrêtions  un  instant. 

De  Singapore  à  Saigon,  deux  jours  de  traversée.  Nous  lon- 
geons l'île  de  Poulo  Condor  où  se  trouve  un  grand  établisse- 
ment pénitentiaire  et  bientôt  le  cap  Saint-Jacques  est  en  vue. 

La  végétation  qui  couvre  le  rivage  est  luxuriante. 

C'est  ici  que  les  Européens  fixés  à  Saigon  viennent  faire 
une  cure  de  bains  et  rétablir  leur  santé  délabrée  par  l'in- 
fluence pernicieuse  du  climat. 

A  son  embouchure,  le  Donnai  a  au  moins  trois  kilomètres 
de  largeur,  puis  va  en  se  rétrécissant  jusqu'à  l'endroit  où  la 
rivière  de  Saigon  le  rejoint.  Nous  embouquons  cette  dernière 
après  avoir  passé  le  fameux  banc  de  corail  qui  en  obstrue 
l'entrée.  Le  Conseil  colonial  de  la  Cochinchine  avait  voté  un 
ci'édit  de  200,000  francs  pour  la  destruction  de  ce  banc,  mais,  à 
ce  qu'il  paraît,  les  200,000  francs  ont  disparu  et  le  banc  de 
corail  est  resté. 

La  rivière  de  Saigon  est  très  sinueuse;  elle  est  bordée  de 
palétuviers  dont  les  branches  viennent  fouetter  les  flancs  de 
notre  navire.  La  végétation  y  est  admirable  et  dans  les  four- 
rés, on  distingue  les  larges  frondes  des  fougères  arborescentes 
et  toutes  les  formes  gigantesques  de  la  flore  exotique. 
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Après  avoir  dépassé  le  fort  Sad  qui  nous  salue  d'un  coup 
de  canon  auquel  le  Bjemnah  répond  par  un  salut  semblable, 
nous  voici  à  Saigon,  après  avoir  parcouru  80  kilomètres  de 
rivière.  Nous  y  trouvons  une  vingtaine  de  navires  qui  y  sont 
mouillés;  dans  le  nombre,  quelques  grands  transports  et 
navires  de  guerre. 

Saigon,  la  capitale  de  la  Cochinchine  française  est  une  ville 
de  20,000  habitants  dont  3,000  tout  au  plus  sont  des  Euro- 
péens, la  plupart  fonctionnaires  du  gouvernement. 

J'y  débarque,  me  proposant  d'aller  rendre  visite  à  un  com- 
patriote, M.  T...,  de  Neuchâtel,  pour  lequel  M.  le  D^'  Guillaume 
m'avait  donné  une  lettre  de  recommandation. 

M.  T...  dirige  la  ferme  des  Mares,  établissement  du  Gouver- 
nement, situé  à  trois  kilomètres  entre  Saigon  et  Cholon,  la 
ville  chinoise. 

M.  T...  que  j'avais  connu  personnellement,  me  reçoit  à  bras 
ouverts;  il  est  une  des  victimes  de  l'expédition  du  marquis 
de  Rays,  et  faisait  partie  de  l'équipage  du  Chcmdernagor 
abandonné  à  Port-Breton.  —  Après  des  aventures  sans  nom- 
bre, et  après  avoir  couru  le  danger  d'être  dévoré  par  les 
anthropophages,  il  vint  échouer  à  Saigon  où,  grâce  à  son 
caractère  et  à  son  mérite,  on  lui  confia  la  direction  de  l'éta- 
blissement dont  je  viens  de  parler.  On  y  fait  des  essais  de 
culture  et  d'acclimatation  de  plantes  utiles;  on  y  élève  des 
chevaux;  en  un  mot,  la  ferme  des  Mares  est  une  espèce  de 
jardin  d'acclimatation  et  d'observation.  Je  passai  15  jours  à  la 
ferme  en  compagnie  de  M.  T...,  qui  me  fit  faire  des  excursions 
dans  le  voisinage  et  d'amusantes  parties  de  chasse.  Un  jour 
nous  allâmes  visiter  la  ville  de  Cholon  où  une  grande  fête 
religieuse  était  célébrée.  Toute  la  population  chinoise  était  en 
liesse;  on  ne  pouvait  circuler  dans  les  rues  sans  être  aba- 
sourdi par  les  détonations  de  nombreux  pétards.  —  Les  pago- 
des étaient  illuminées  a  giorno  et  remplies  de  croyants  qui 
y  apportaient  leurs  offrandes. 

Nous  visitons  également  Saigon  dont  toutes  les  rues 
sont  ombragées  par  deux  rangées  d'arbres  qui  inettent  les 
passants  à  l'abri  d'un  soleil  tropical.  Les  maisons  particuliè- 
res ne  se  composent  ordinairement  que  d'un  rez-de-chaussée 
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(''lové  (l'un  certain  nombre  de  marches  au-dessus  du  sol.  Elles 
sont  toutes  entourées  d'une  vérandah  susceptible  d'être  fer- 
mée au  moyen  d'an  rideau  tissé  avec  du  rotin;  c'est  dans  ces 
vérandahs  qu'on  i)rend  le  thé  en  causant,  en  fumant,  et  aussi 
en  jouant  aux.  jeux  de  hasard,  car  le  jeu  est  dans  TKxtréme 
Orient  une  passion  conmiune  aux  indij:^énes  et  aux  Kiu'o- 
péens. 

L'ameublement  est  très  simple,  et  partout  règne  une  grande 
propreté  qui  est  imposée  par  le  climat  tropical  et  par  les 
insectes  de  tous  genres  qu'attire  la  malpropreté.  On  a 
surtout  à  se  défendre  des  mousti(iues  et  des  fourmis  (pii.  par 
légions,  envahissent  les  habitations. 

Je  fis  connaissance  de  plusieurs  notabilités  de  Saigon, 
entr'autres  de  celle  d'un  commerçant  au  sujet  duquel  on  me 
raconta  l'anecdote  suivante  : 

En  sa  qualité  d'adjoint  du  maire,  il  dut,  en  l'absence  de  ce 
dernier,  remplir  ses  fonctions  pendant  48  heures.  Depuis  de 
longues  années  M.  X...  avait  en  magasin  un  stock  de  gargouil- 
les pour  l'écoulement  des  eaux.  Que  fit-il?  11  décréta  immé- 
diatement un  arrêté  qui  enjoignait  à  chaque  propriétaire, 
sous  peine  d'une  forte  amende,  d'avoir  à  munii*  sa  maison 
de  gargouilles  dans  les  24  heures. 

C'est  ainsi  que  Monsieur  l'adjoint  écoula  son  stock  de  mar- 
chandises. —  Ce  fait  qui  est  très  caractéristique  donne  une  idée 
du  niveau  moral  des  Européens. 

La  société  est  composée  d'éléments  cosmopolites  très 
divers.  NomV)re  d'émigrants  qui  sont  venus  se  fixer  ici  ont 
laissé  en  ICurope  une  mauvaise  réputation  et  cherchent  dans 
ces  lointains  pays  à  faire  fortune  le  plus  promi)tement  possi- 
ble, et  par  des  moyens  qui,  chez  nous,  ne  seraient  pas  avoua- 
bles. 

Voici  en  quels  termes  l'adjoint  du  maire  dont  j'ai  i»arlé 
faisait  sa  profession  de  foi  et  posait  sa  candidature  au  Conseil 
colonial  : 

Moi  X...,  négociant  prospère,  possesseur  d'un  inuneuble  de 
valeur,  non  grevé  et  n'ayant  jamais  demandé  de  subvention 
au  (gouvernement,  porte  à  la  connaissance  des  électeurs  (pic 
je  m'inscris  comme  candidat  au  Conseil  colonial  !  !  ! 
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En  Cochinchine,  le  système  subventionnaire  est  très  déve- 
loppé, et  tel  négociant  qui  a  des  protecteurs  dans  rAdininis- 
tration,  reçoit  des  subventions  gouvernementales  pour  des 
œuvres  qui  n'ont  pas  le  moindre  caractère  d'utilité  publique. 

Mis  au  courant  des  habitudes  annamites  par  mon  séjour  à 
Saigon,  je  m'embarque  sur  VIUlsus,  petit  bateau  faisant  le 
service  de  la  côte  d'Annam  et  du  Tonkin. 

La  première  station  est  Quin-Hon  qui  possède  une  rade 
splendide.  —  Le  navire  pique  droit  sur  la  côte;  il  semble 
qu'on  va  s'éc^'aser  sur  les  rochers  gigantesques  qui  tombent 
à  pic  dans  la  mer,  mais  tout  à  coup  un  chenal  s'ouvre  devant 
nous,  on  en  suit  les  sinuosités  et  l'on  se  trouve  dans  la  baie 
la  plus  magnifique  que  l'on  puisse  voir. 

La  chaloupe  canonnière  Le  Lynx  est  devant  nous,  pre- 
nant en  enfilade  trois  jonques  de  guerre  chinoises  qui  vien- 
nent d'être  capturées.  Les  pirates  qui  les  montaient  sont 
prisonniers  à  terre,  et  innnédiatement  nous  allons  les  voir; 
il  y  en  a  150  environ,  entassés  dans  une  mauvaise  paillote 
(baraque  en  bambous  et  torchis,  et  couverte  en  palmier). 
Tous  ces  prisonniers  ont  un  carcan  de  bambou  autour  du  cou. 
Callot  lui-même  n'eut  pas  rêvé  des  figures  et  des  types  plus 
patibulaires.  Tous  ces  bandits  sont  sous  la  garde  d'une  dou- 
zaine de  soldats  annamites  qui  n'ont  guère  meilleure  façon 
que  leurs  prisonniers.  Nous  quittons  Quin-Hon  et  longeons 
la  côte  d'Annam  qui  n'est  qu'à  deux  ou  trois  portées  de  fusil 
de  notre  bateau. 

Toute  cette  côte,  de  Saigon  au  Tonkin  est  très  montagneuse, 
et,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  parois  de  rochers  sont  per- 
pendiculaires et  forment  tout  le  long  du  rivage  comme  une 
muraille  qui,  parfois,  atteint  une  centaine  de  mètres  de  hau- 
teur. 

Derrière  cette  muraille  s'étendent  du  nord  au  sud  des  chaî- 
nes de  montagnes  jusqu'à  la  frontière  de  Siam.  C'est  dans 
la  zone  la  plus  rapprochée  de  ce  dernier  pays  que  vivent  des 
peuplades  indépendantes,  les  Laotiens,  les  Muongs,  ou  Mois, 
que  ni  le  souverain  d'Annam  ni  celui  de  Siam  n'ont  pu  sub- 
juguer. A  mesure  que  nous  avançons  vers  le  nord,  nous  croi- 
sons des  jonques  de  commerce  et  de  pêche  qui  deviennent 
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toujours  i)lus  nombreuses.  Dans  les  criques  ménagées  entre 
les  rochers  se  trouvent  des  f)êcheries,  car  la  mer,  le  long  des 
côtes  de  TAnnam,  est  très  poissonneuse.  Nous  avons  à  bord 
quatre  ou  cinq  frères  missionnaires  de  la  rue  du  Bac,  qui  font 
d'interminables  pallies  au  damier  ou  aux  échecs,  et  qui,  à 
propos  de  points  contestés,  jurent  comme  de  vrais  chari-e- 
tiers.  —  Chaque  soir,  pour  nous  amuser,  nous  les  mettons  aux 
prises. 

Voici  Tourane  et  sa  baie  immense  qui  est  aussi  abritée  que 
celle  de  Quin-Hon.  Nous  allons  visiter  de  belles  et  grandes 
grottes  de  marbre  qui  sont  à  une  lieue  de  la  cote.  La  rade  de 
Tourane  est  connue  de  longue  date  par  les  navigateurs  fran- 
çais, anglais  et  américains.  Cook  en  fait  l'éloge  qu'elle  mérite. 
—  La  rivière  Hai-Wen  s'y  déverse  dans  le  Sud,  et  à  son  em- 
bouchure se  trouvait  autrefois  le  comptoir  de  Fai-fo,  où  les 
Japonais  étaient  installés,  et  où  ils  faisaient  un  grand  com- 
merce. Tout  le  district  de  Haï-Wen  fut  cédé  à  la  France  sous 
Louis  XVI,  en  1786,  mais,  par  suite  de  l'inexécution  du  traité, 
la  France  n'en  prit  jamais  possession.  La  position  géographi- 
que de  la  rade  de  Tourane  lui  permet  de  dominer  le  golfe  du 
Tonkin.  —  De  Tourane  à  Thuan-An  qui  est  la  rade  foraine  de 
Hué,  il  n'y  a  qu'une  courte  distance.  Les  petits  navires  seuls 
peuvent  franchir  la  barre  de  Cua-Thuan  pour  parvenir 
à  Hué  qui  est  à  environ  70  kilomètres  de  la  mer.  De  Thuan- 
An,  nous  nous  éloignons  de  la  côte  pour  traverser  en  droite 
ligne  le  golfe  du  Tonkin. 

Enfin,  voici  la  terre  promise  s'estompant  dans  le  lointain. 
Nous  mouillons  dans  la  baie  d'Allong,  à  Test  de  Haï-Phong, 
Cette  baie  est  vaste  et  offre  aux  grands  navires  un  très  bon 
mouillage,  abrité  de  la  haute  mer  par  les  îlots  qui  Tavoi- 
sinent. 

Au  matin,  nous  embouquons  le  Cua-Cam  qui  roule  ses  flots 
boueux  et  franchissons  la  barre,  en  talonnant  toutefois.  La 
première  impression  que  cause  la  vue  de  la  terre  du  Tonkin 
est  désagréable;  les  terrains  sont  inondés  et  dénués  de  végé- 
tation. Jusqu'à  Haï-Phong,  il  n'y  a  que  des  marécages.  Aussi- 
tôt débarqué,  les  premiers  effets  du  climat  se  font  sentir;  le 
thermomètre  marque  43"  à  l'ombre,  et,  au  soleil  on  ne  peut 
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pas  y  tenir;  on  a  la  tête  lourde,  les  idées  embrouillées.  Les 
soldats  que  nous  voyons  sont  hâves,  pâles  et  ont  un  teint 
terreux  qui  vous  serre  le  cœur.  Le  surlendemain  de  notre 
arrivée,  le  thermomètre  marque  45"  à  l'ombre.  On  fond  litté- 
ralement. 

Haï-Phong  est  le  port  commercial.  C'est  ici  que  se  dirigent 
tous  les  bateaux  des  messageries,  des  compagnies  particu- 
lières et  ceux  du  commerce  en  général.  Les  gros  navires  de 
guerre  et  les  transports  qui  ne  jjeuvent  franchir  la  barre  du 
Cua-Cam  embouchure  du  Tliai-Tlnhy  vont  mouiller  dans 
la  baie  à'Allong,  qui  est  le  port  militaire.  Toutefois,  les  ca- 
nonnières de  rivière,  qui  ne  tirent  généralement  pas  plus  de 
r"50,  ont  leurs  stations  à  Hai-PJiong.  Cette  ville  ne  compte 
qu'environ  10,000  habitants.  Elle  n'a  qu'une  seule  rue  dont  les 
maisons  soient  alignées.  Elle  conduit  du  débarcadère  au 
marché  chinois.  A  l'exception  de  quelques  bâtiments  en  bri- 
ques, les  maisons  sont  de  misérables  paillotes,  disséminées 
d'une  manière  irrégulière  dans  le  marais  et  les  rizières. 

La  population  est  commerçante  et  agricole;  les  Européens 
et  les  Chinois  y  ont  en  général  leur  bureau  central,  tandis 
que  leurs  succursales  sont  à  Hanoi,  la  capitale. 

La  majeure  partie  des  habitants  cultivent  le  riz. 

En  circulant  dans  la  ville,  on  peut  déjà  se  faire  une  idée 
des  Tonkinois.  Ils  sont  de  très  petite  taille,  leurs  membres 
sont  grêles,  les  pommettes  saillantes  et  quoique  les  yeux 
soient  légèrement  bridés,  ils  n'appartiennent  évidemment 
pas  à  la  race  Mongole.  Leur  teint  est  couleur  acajou,  les  yeux 
et  les  cheveux  très  noirs. 

L'expression  de  leur  visage  est  peu  sympathique;  on  lit 
sur  leurs  traits  la  ruse,  l'astuce  et  tous  les  défauts  qui  carac- 
térisent les  races  faibles.  Hommes  et  femmes  ont  les  cheveux 
relevés  en  chignon  sur  le  sommet  de  la  tête  et  sont  à  peu 
près  vêtus  de  la  même  manière.  Ils  s'abritent  contre  les 
rayons  du  soleil  au  moyen  d'un  chapeau  conique  en  palmier 
ou  en  rotin  tressé,  fixé  à  la  tête  par  une  large  mentonnière, 
en  coton  chez  les  individus  de  la  classe  pauvre  et  par  des 
cordons  tressés  de  soie  blanche  ou  noire,  chez  les  riches. 

Ils  portent  un  veston  appelé  «  Kaï-Couan  »  confectionné 
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avec  une  étoffe  grossière  de  couleur  brune  et  une  culotte  en 
toile  blanche,  s'arrêtant  à  mi-jainbes.  C'est  du  moins  le  cos- 
tume des  paysans  que  Ton  voit  dans  les  rizières  qui  s'éten- 
dent à  perte  de  vue.  Ces  paysans  guident  leurs  charrues  pri- 
mitives traînées  par  des  buffles  vigoureux.  Chose  curieuse 
les  buffles  témoignent  aux  Européens  une  antipathie  mar- 
quée. 

Un  jour  que  je  rencontrai  quelques-uns  de  ces  animaux  je 
fus  poursuivi  par  l'un  d'eux  et  ne  dus  mon  salut  qu'à  la  fuite. 
J'appris  alors  que  ces  buffles  ne  sont  hostiles  qu'aux  Euro- 
péens. Les  chiens  du  Tonkin  partagent  généralement  cette 
aversion  et  aboient  tous  les  Blancs  qu'ils  rencoiurent,  tandis 
qu'ils  sont  silencieux  lorsqu'un  voleur  annamite  cherche 
pendant  la  nuit  à  pénétrer  dans  votre  demeure. 

Tels  furent  mes  premiers  désagréments  en  posant  le  pied 
sur  la  terre  du  Tonkin;  aussi  ne  restai-je  pas  longtenips  à 
j^aï-P//o>?^.  J'avais  hâte  d'atteindre  Hanoï,  la  capitale,  où  je 
devais  trouver  un  compatriote,  M.  Mingard,  pour  lequel 
j'avais  une  lettre  de  recommandation. 

Je  pris  passage  sur  une  toute  petite  chaloupe  à  vapeur 
ayant  à  peine  50  pieds  de  long,  le  «  City  of  Whampoa  »  qui. 
en  remontant  le  Thaï-Binh  et  le  canal  des  Rapides,  devait  en 
36  heures  m'amener  à  Hanoï. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  deux  mots  de  l'hydrographie  du 
Tonkin. 

Le  Tonkin  est  arrosé  par  plusieurs  fleuves  qui  coulent 
du    nord   au   sud   et    se   jettent  dans    la   baie   du    Tonkin. 

Le  plus  important  est  le  fleuve  Rouge  qui  prend  sa  source 
en  Chine  et  parcourt  la  partie  centrale  du  Tonkin.  Il  reçoit 
de  l'ouest  de  nombreux  affluents  des  provinces  montagneuses 
qui  avoisinent  la  Birmanie  et  le  royaume  de  Siani.  L'un  d'eux 
est  la  rivière  Noire  qui  se  jette  dans  le  Song-Koï  ou  fleuve» 
Rouge,  entre  Son-Tay  et  Hong-Hoa,  c'est-à-dire  à  la  partie 
supérieure  du  Delta. 

Plus  à  l'est  descend  la  rivière  Claire  parallèlement  au  Sonij- 
Koï.  Elle  rejoint  ce  dernier  à  peu  de  distance  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Noire. 

IMus  à  Test  encore, liescend  le  Thai-Bi/i.'i  d(Mit  J'ai  déjà  parlé 
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Il  prend  sa  source  dans  la  partie  nord  du  Tonkin,  longe  le 
pied  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  le  long  de  la  fron- 
tière orientale  du  côté  de  la  Chine  et  se  jette  à  Haï-Phong  dans 
la  mer.  Ce  sont  là  les  fleuves  principaux.  Je  ne  parlerai 
pas  de  leurs  nombreux  affluents;  il  suffira  de  mentionner  le 
Locli-Ncmi,  affluent  principal  du  Tliaï-Blnh  et  qui  a  sa  source 
dans  le  voisinage  de  Lang-Son,  ville  devenue  célèbre  par 
l'échec  que  les  Français  y  ont  éprouvé. 

x\rrivés  à  la  hauteur  de  Hanoï,  tous  ces  cours  d'eau  se  di- 
visent en  nombreux  embranchements  reliés  entre  eux  par 
des  fossés  naturels  ou  par  des  canaux  artificiels,  et  forment 
ce  qu'on  appelle  «  Le  Delta.  » 

Je  ferme  cette  parenthèse  et  reviens  à  mon  voyage. 

Sur  la  petite  chaloupe  «  City  of  Whampoa  »  il  n'y  a,  en  fait 
de  passagers,  que  quatre  missionnaires,  un  de  mes  com- 
pagnons de  route  et  moi.  La  première  chose  qui  nous 
frappe,  c'est  de  voir  des  fusils  symétriquement  rangés  sur  le 
pont.  A  nos  questions  si  le  fleuve  n'est  pas  sûr,  le  patron, 
qui  est  Chinois,  hoche  la  tête,  signe  que  nous  interprétons 
dans  un  sens  dubitatif.  A  quatre  heures  du  matin,  nous  quit- 
tons Haï-Phong. 

Le  Thaï-Binh,  qui  a  bien  un  kilomètre  et  demi  de  large, 
roule  des  flots  boueux  et  d'un  rouge  sale;  nous  naviguons 
sur  une  vraie  sauce  tomate.  Cette  couleur  de  l'eau,  comme 
celle  du  fleuve  Rouge,  provient  des  grès  et  des  marnes  rouges 
qui  forment  les  rives  et  que  les  flots  entraînent  constamment. 
Comme  le  gibier  abonde,  nous  prenons  les  fusils  et  ne  tar- 
dons pas  à  faire  un  vrai  massacre  d'oies  sauvages,  de  sar- 
celles et  de  grands  échassiers  de  marais;  aussitôt  qu'un 
oiseau  est  abattu,  un  matelot  annamite  se  lance  à  l'eau,  nage 
comme  un  poisson  et  rapporte  le  gibier  comme  un  chien  de 
chasse  en  le  tenant  dans  sa  bouche.  Les  rives  sont  bordées 
de  berges  qui,  par  les  eaux  basses,  surplombent  le  fleuve  de 
4  à  5  mètres;  elles  sont  toutes  couronnées  de  bambous. 

Vers  midi,  au  moment  où  nous  faisions  la  sieste,  une  volée 
de  coups  de  fusil  nous  réveille  en  sursaut;  nous  voyons  dans 
les  bambous  de  la  rive  des  flocons  de  fumée  :  c'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  apercevoir.  Chacun  prend  un  fusil  et  se  met 
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aux  aguets;  un  des  frères  missionnaires,  à  la  taille  gigantes- 
que', qui  aurait  mieux  fait  en  uniforme  qu'en  soutane,  est 
indigné  et  lâche  coup  sur  coup  dans  la  direction  d'où  nous 
vient  l'attaque. 

A  une  seconde  volée,  nous  rii)ostons  de  notre  mieux:  heu- 
reusement que  personne  à  bord  n'est  atteint,  sauf  une  hari'i- 
que  de  vin  qui  perd  son  contenu;  vers  trois  heures,  nous 
croisons  la  canonnière  «  La  Trombe  »  à  laquelle  nous  faisons 
part  de  l'agression  que  nous  venons  de  subir. 

Plus  haut,  nous  rencontrons  des  cadavres  flottant  au  lil 
de  l'eau;  tous  sont  horriblement  nmtilés.  De  temps  en 
temps,  nous  apercevons  sur  la  rive  un  cadavre  échoué  que 
des  vautours  sont  occupés  à  dépecer. 

Nous  croisons  d'autres  canonnières,  entr'autres  :  «  L'Eclair. 
La  Hache,  Le  Mousqueton.  »  qui  sont  chargés  de  la  police  du 
Delta,  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  rives  du  fleuve  ne  sont  pas 
sûres. 

Les  paysans  occupés  dans  les  rizières,  armés  de  fusils, 
attaquent  les  bateaux  marchands,  mais  cachent  leurs  armes 
et  repi^ennent  le  manche  de  la  charrue  aussitôt  qu'une  de 
leurs  sentinelles  leur  signale  l'approche  d'une  canonnière. 

Nous  quittons  le  Thaï-Binh  et  enfilons  le  canal  des  Ra- 
pides qui  connnunique  avec  le  fleuve  Ptouge. 

Pantin,  nous  voici  en  vue  d'Hanoï. 

Nous  accostons  à  la  douane,  où  je  trouve  le  frère  d'une  de 
mes  connaissances,  qui  remplit  les  fonctions  de  commis 
principal  de  la  douane;  il  me  donne  aussitôt  un  planton  avec 
lequel  je  me  dirige  vers  la  demeure  de  mon  compatriote 
Mingard. 

Celui-ci  me  souhaite  la  bienvenue  la  plus  cordiale  ei  m'in- 
vite à  partager  sa  paillote. 

A  Hanoï,  il  n'y  a  point  d'hôtels  dignes  de  ce  nom.  L'Euro- 
péen qui  y  débai^iue  et  qui  n'a  ni  amis,  ni  connaissances, 
doit  chercher  ini  gîte  dans  un  des  restaurants  tenus  par  des 
Blancs  ou  par  des  Chinois,  et  pourra  y  passer  la  nuit  sur  une 
natte  étendue  sur  le  sol,  contre  une  rénuniération  de  huit  à 
dix  francs  par  jour. 

Ou  bien,  il  devra  acheter  une  paillote,  soit  une  maisonnette 
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qu'il  paiera  six  ou  sept  fois  sa  valeur,  c'est-à-dire  5  à  6,000  fr. 
Il  aura  à  meubler  cette  demeure  primitive;  il  est  vrai  qu'on 
se  contente  d'une  natte  pour  le  coucher,  de  chaises  et  de  ta- 
bles en  bambou. 

Les  caisses  et  les  malles  remplacent  les  armoires  ;  les  us- 
tensiles de  cuisine  se  composent  d'une  théière  et  de  deux  ou 
trois  casseroles.  Mais  il  lui  faudra  un  «  boy  »  ou  domestique 
et  un  cuisinier.  Les  valets  annamites  se  paient  à  raison  de 
quarante  à  cinquante  francs  par  mois,  et  doivent  être  sur- 
veillés avec  le  plus  grand  soin,  car  ils  s'approprient  tous  les 
objets  que  l'on  n'a  pas  enfermés  dans  ses  malles. 

Je  m'empresse  d'accepter  l'aimable  invitation  de  M.  Min- 
gard,  et  je  m'installe,  avec  mes  caisses,  dans  une  grande 
paillote  sans  fenêtres,  qui  ne  comprenait  que  le  magasin  de 
mon  hôte,  et  une  autre  pièce  dans  laquelle  M.  Mingard  fa- 
brique des  eaux  et  limonades  gazeuses. 

M.  Mingard,  vaudois  d'origine,  est  un  commerçant  établi 
au  Japon  depuis  une  vingtaine  d'années,  et  qui,  au  début  des 
hostilités,  est  venu  au  Tonkin  vendre  à  l'armée  française, 
c'est-à-dire  aux  cantiniers,  des  conserves,  des  fromages,  de 
la  chaussure  et  d'autres  articles  susceptibles  d'un  prompt 
écoulement.  Il  est  connu  et  respecté  à  Hanoï  de  tous  les 
Européens.  La  demeure  qu'il  m'offrait  de  partager  avec  lui, 
n'avait  rien  de  bien  confortable.  La  nuit,  les  moustiques  vous 
empêchent  de  dormir;  des  scorpions  et  d'innombrables  rats, 
ainsi  que  des  lézards,  vous  passent  sur  le  corps. 

Crainte  d'être  volés,  nous  faisons  le  quart,  et,  tandis  que  je 
dors,  M.  Mingard  veille  et  vice-versa,  ce  qui  n'empêche  pas- 
qu'une  nuit,  pendant  laquelle  le  sommeil  s'était  emparé  de 
nous  deux,  une  de  mes  malles  et  quelques  cents  boîtes  de  con- 
serves, appartenant  à  mon  hôte,  disparaissait  comme  par 
enchantement.  Un  grand  trou  carré,  découpé  dans  la  paillote, 
nous  fait  comprendre  que  nous  avons  été  victimes  d'un  vol 
aussi  hardi  qu'audacieux.  J'étais  très  vexé,  car  la  malle  enle- 
vée contenait  des  vêtements  et  surtout  une  certaine  quantité 
de  montres  que  j'avais  l'espoir  d'écouler.  Le  matin,  de  bonne 
heure,  je  parcourais  les  rues  de  la  ville  indigène,  qui  compte 
environ  150,000  habitants,  lorsqu'il  me  sembla  apercevoir  ma 
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malle  suspendue  à  un  bambou  que  portaient  quatre  Anna- 
mites, Aussitôt,  avec  un  entrain  que  chacun  comprendra,  je 
cours  à  eux  et  je  leur  distri])ue  une  volée  de  coups  de  bâton 
que  chacun  excusei'a  aussi.  Deux  des  voleurs,  que  je  réussis 
à  capturer,  furent  remis  à  une  patrouille  qui  passait  par  là 
en  ce  moment.  Des  vols  semblal)les  se  commettent  chaque 
jour  au  détriment  des  nouveaux  débarqués,  qui  ne  connais- 
sent pas  encore  les  us  et  coutumes  des  Annamites. 

Désirant  avant  tout  écouler  mes  marchandises,  je  me  ren- 
dis à  la  Concession,  chez  M.  Millot,  commandant  en  chef  du 
corps  expéditionnaire,  ainsi  que  chez  tous  les  officiers  supé- 
rieurs et  à  la  citadelle  où  se  trouvait  le  général  de  Négrier. 
Après  beaucoup  d'efforts,  je  réussis  à  me  défaire  de  ma 
pacotille. 

Pour  placer  des  articles  de  notre  industrie,  il  ne  faut  pas 
songer  à  la  population  indigène  qui  est  pauvre  et  qui  n'ap- 
précie que  quelques  produits  manufacturés  de  la  Chine, 
entr'autres  les  porcelaines  ordinaires  de  Canton,  le  thé  et  To- 
pium. 

Entre  Européens,  on  fait  connaissance  le  verre  à  la  main: 
aussi  les  maisonnettes  habitées  par  ceux-ci  ressemblent- 
elles  à  des  Bar-rooms  anglaises  et  sont-elles  le  rendez- 
vous  de  tous  les  immigrants.  Le  Tonkin  a  été  tellement 
inondé  de  vin,  absinthe,  liqueurs,  conserves,  etc..  qu'on 
achète  ces  divers  produits  au  même  prix  qu'en  Europe. 
Telle  maison  a  12,000  bouteilles  bordelaises  de  vin  en 
magasin  depuis  six  mois  et  n'a  pu  encore  en  vendre.  L'absin- 
the Pernod  se  vendait  couramment  six  piastres,  soit  27  à  28 
francs  la  caisse  de  douze  litres.  Nombre  d'immigrants  ayant 
un  petit  pécule  le  convertissent  en  marchandises,  arrivent  à 
Haï-Phong  et  se  voient  bientôt  obligés  de  vendre  à  n'importe 
quel  prix  pour  se  faire -des  fonds.  Ce  n'est  pas  que  la  vie  soit 
chère  au  Tonkin,  du  moins  en  principe,  car  une  poule  se 
paie  de  vingt-cinq  à  trente  centimes,  un  gros  cochon  noir  de 
trois  à  quatre  francs.  Je  dis  en  principe,  car  en  réalité,  comme 
on  doit  passer  par  les  mains  des  hôteliers,  on  ne  dépense  pas 
moins  de  quinze  à  vingt  francs  par  jour. 

Comme  j'avais  écoulé  la  plus  grande  partie  de  mon  stock 
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de  machandises,  je  me  mis  à  la  disposition  de  mon  hôte  pour 
accompagner  des  envois  de  comestibles  quïl  expédiait  aux 
cantiniers  de  Son-Tay  et  de  Hong-lloa. 

J'avais  aussi  tout  le  temps  de  parcourir  les  rues  de  Hanoï 
et  de  me  familiariser  avec  les  coutumes  et  les  mœurs  du 
peuple  tonkinois. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  Hanoï.  Toutes  les  mai- 
sons, sauf  l'hôpital  et  quelques  bâtiments  de  la  Concession 
construits  en  briques,  sont  en  bambous  et  en  torchis.  Les  rues 
sont  assez  régulières  et  portent  le  nom  des  industries 
qui  y  sont  exercées.  Ainsi,  il  y  a  la  rue  des  Charpentiers, 
celle  des  Brodeurs,  des  Fabricants  de  cercueils  et  celle  des 
Incrusteurs.  La  vie  annamite  s'y  étale  avec  cette  liberté 
commune  à  tout  l'Orient.  Marchands  et  artisans  vendent  et 
travaillent  en  plein  air;  de  tous  côtés,  c'est  une  animation 
féconde  ;  pas  de  bras  inactifs.  Au  milieu  du  brouhaha  de 
la  rue,  du  cri  des  marchands,  de  la  cohue  des  coolies,  du 
grincement  strident  des  brouettes  à  roues  pleines,  seul  genre 
de  véhicule  en  usage  ici,  s'élève  le  souffle  des  forges  et  le  bruit 
des  marteaux.  On  entend  et  on  voit  travailler,  groupés  dans 
certaines  rues,  les  forgerons,  les  cloutiers,  les  fabricants  de 
meubles,  de  boîtes,  les  scieurs  de  long,  les  fabricants  de  cer- 
cueils, de  chapeaux,  de  chaussures,  les  tisserands,  les  tail- 
leurs, les  teinturiers. 

Dans  d'autres  quartiers,  ce  sont  les  métiers  d'art  :  incrus- 
teurs, brodeurs,  dessinateurs,  fabricants  d'éventails,  coloristes, 
etc.  Autour  de  la  ville,  on  rencontre  des  ateliers  qui  ont  un 
certain  air  d'établissements  industriels;  des  potiers,  brique- 
tiers,  fabricants  de  papier,  de  manteaux  rustiques,  de  choum- 
choum  (eau-de-vie  de  riz). 

Ce  qui  sort  de  ces  centres  travailleurs  est  moins  beau, 
moins  iini,  certes,  que  les  productions  chinoises  ou  japonai- 
ses; mais,  étant  donné  son  degré  de  civilisation  et  de  richesse, 
le  Tonkinois  ne  peut  faire  mieux,  et  cela  répond  d'ailleurs  à 
ses  besoins  qui  sont  d'une  extrême  simplicité.  Les  familles 
comptent  généralement  au  moins  une  dizaine  d'enfants, 
aussi,  après  quelques  années  de  mariage,  la  paillote,  appelée 
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«  Gagna  »,  est-elle  trop  petite  pour  contenir  tous  les  «  gnons  », 
c'est-à-dire  les  enfants. 

La  lutte  pour  la  vie  est,  au  Tonkin,  absolument  la  nit'nie 
qu'ailleurs;  beaiu^oup  de  bouches  à  nourrir  et  salaires  insuf- 
lisants.  Chez  les  pauvres  gens,  et  ils  sont  noni))reux,  les  pa- 
rents font  de  bonne  heure  travailler  leurs  filles.  Celles-ci 
s'engagent  chez  des  marchands  comme  domestiques,  et  on 
en  voit  qui  portent  au  l)out  d'un  bâton  de  lourds  fardeaux. 
11  en  est  de  même  des  jeunes  garçons.  Mais  ce  travail 
acharné  auquel  se  livrent  les  Annamites,  ne  les  tire  pas 
de  la  misère.  On  doit  en  rechei'cher  la  cause,  d'une  part 
dans  l'extrême  densité  de  la  population  et,  d'autre  part, 
dans  l'absence  de  débouchés  pour  les  produits  du  sol 
qui,  d'ailleurs  ne  sont  pas  d'une  grande  importance.  Ceci 
admis,  il  est  clair  que  le  peuple  tonkinois  ne  peut  être 
considéré,  pour  le  moment  du  moins,  comme  un  consoni- 
mateur  sérieux  de  nos  produits  européens.  Comme  la 
production  presque  exclusive  du  Delta  est  le  riz,  et  «pi'il 
alimente  de  ce  produit  utile  l'Annam  et  les  provinces  du  sud 
de  la  Chine,  on  ne  pourra  pratiquer  l'exportation  de  cette 
denrée  sur  une  grande  échelle  sans  affamer  le  paysan  ton- 
kinois. 

Le  Tonkinois  n'a  pas  de  monnaies  d'argent.  Comme  mon- 
naie courante,  il  emploie  les  sapèques,  petites  pièces  en  zinc 
du  diamètre  d'une  pièce  de  2  centimes,  percée  d'un  trou  et 
passée  à  un  fil  de  bambou.  Il  faut  environ  600  sapèques  pour 
faire  une  ligature  qui  représente  la  valeur  de  soixante-cini^ 
centimes  :  la  ligature  se  divise  en  dix  tayens.  Entre  Euro- 
péens, c'est  la  piastre  à  l'aigle  mexicaine  c|ui  a  cours.  Sur 
cent  piastres  que  l'on  reçoit  en  paiement,  il  y  en  a  toujom's  au 
moins  soixante  de  fausses,  si  ce  n'est  plus  ;  aussi  les  fait-on 
sonner  avant  de  les  accepter. 

Les  Chinois  qui  tiennent  entre  leurs  mains  le  grand  et  le 
petit  commerce,  tirent  les  plus  grands  prolits  dans  les  tran- 
sactions commerciales  qui  se  font  au  Tonkin. 

Ils  sont  généralement  plus  rusés  tjue  les  Européens  et  rom- 
pus aux  mille  finesses,  aux  restrictions,  aux  sous-entendus 
du  négoce.   Riches,  ils  ne  sont  (\\u^  ti-oj)  portés  A  faire  luii'«' 
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les  avantages  d'une  recette  immédiate  aux  yeux  de  l'Anna- 
mite pauvre  qui  se  hâte  de  profiter  d'une  ofïre  quelconque, 
trop  heureux  qu'elle  ne  lui  échappe  pas.  Vouloir  nous  subs- 
tituer à  ces  gens-là,  sera  œuvre  bien  difficile,  et  on  ne  pourra 
les  supplanter  qu'après  de  longues  années  d'une  lutte 
acharnée. 

Certains  Chinois  ont  fait  des  fortunes  considérables  depuis 
l'occupation  en  travaillant  pour  le  compte  de  l'Etat  et  en  se 
chargeant  même  de  l'entreprise  des  fournitures  militaires.  Les 
maisons  de  commerce  européennes  ont  à  leur  service  des  Chi- 
nois, qui  font  ia  place,  c'est-à-dire  qui  sont  chargés  d'écouler  la 
marchandise  de  leurs  patrons.  On  les  appelle  compradors. 
Ils  parlent  l'anglais  et  le  français  et  visent  à  être  de  vérita- 
bles gentlemen. 

La  religion  professée  dans  le  Tonkin  est  le  Boudhisme  dont 
la  morale,  comme  celle  du  christianisme,  est  sublime,  mais 
qui,  hélas  !  reste  à  l'état  de  lettre  morte. 

Dans  les  pagodes  que  je  visitai  à  Hanoï,  je  vis  les  fidèles 
apporter  leurs  offrandes  consistant  en  fleurs  et  en  pain 
d'un  genre  tout  particulier.  Ce  sont  des  espèces  de  galet- 
tes d'une  pâte  rougeâtre,  au  milieu  desquelles  on  fixe  un 
petit  cierge  qu'on  allume.  L'offrande  devient  la  pro- 
priété du  bonze.  Celui-ci.  couvert  d'un  vêtement  de  soie 
brodé,  circule  dans  le  temple  et  préside  au  culte.  La  plus 
grande  pagode  de  Hanoï  comprend  quatre  ou  cinq  immenses 
salles  remplies  de  Boudhas  énormes,  pour  la  plupart  dété- 
riorés par  les  soldats  qui  recherchent  avec  zèle  les  petits  lin- 
gots d'or  et  d'argent  que  les  bonzes  cachent  dans  le  dos  des 
statues.  C'est  ordinairement  le  soir  que  se  commettent  ces 
déprédations  qu'on  appelle  «  la  chasse  au  vilbrequin  »  du 
nom  de  l'instrument  qui  sert  à  perforer  le  dos  des  Boudhas. 

Les  missionnaires  catholiques,  missionnaires  de  la  rue  du 
Bac  et  dominicains  espagnols,  ont  au  Tonkin  plusieurs  sta- 
tions et  comptent  environ  400,000  néophytes  très  zélés,  si  l'on 
en  juge  à  l'ardeur  avec  laquelle  ils  chantent  les  litanies. 

L'instruction  est  nulle  dans  le  bas  peuple  et  la  classe 
moyenne.  Le  gouvernement  français  commence  cependant 
à  organiser  des  écoles  à  Hanoï. 
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La  seule  institution  qui  soit  de  nature  à  élever  le  niv<*au 
intellectuel  des  masses,  c'est  1er  théâtre.  J'assistai  un  jour  à 
une  représentation.  A  titre  d'Européen,  j'entre  sans  payer 
dans  un  édifice  disposé  à  peu  près  comme  nos  théâtres  et 
qui  a  deux  rangs  de  galeries.  Dans  les  coulisses,  acteurs  et 
actrices  se  badigeonnent;  les  uns  ont  la  figure  peinte  de  qua- 
tre couleurs  différentes;  d'autres  ont  la  moitié  du  visage 
I)einte  en  blanc  et  l'autre  en  noir. 

Voici  le  moment  d'entrer  en  scène. 

C'est  \('À  que  Ton  peut  se  faire  une  idée  du  langage  anna- 
mite, guttural  et  peu  mélodieux.  Le  chant  est  un  récitatif  mo- 
notone, entremêlé  d'exclamations  soudaines  et  bruyantes. 

Il  est  assez  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  pièce;  on 
voit  d'abord  une  femmie  qui  se  promène  sous  un  l)osquet; 
puis  vient  un  tigre,  représenté  par  un  Annamite  couvert 
d'une  peau  de  ce  félin.  11  marche  à  quatre  pattes,  s'élance  sur 
la  femme  et  l'emporte;  surviennent  des  guerriers  qui  pour- 
suivent le  tigre  et  le  forcent  à  lâcher  sa  proie. 

Le  chef  de  ces  guerriers  est  pris  d'amour  pour  celle  qui  lui 
doit  la  vie  et  il  veut  l'enlever;  mais  arrive  un  nouvel  acteur 
armé  d'un  bâton,  qui,  tout  en  faisant  le  moulinet  et  des  entre- 
chats, met  le  guerrier  en  fuite.  Pendant  que  ces  incidents  se 
déroulent,  la  musique,  composée  de  cymbales,  de  tam-tams 
et  de  flûtes,  fait  rage  et  de  temps  en  temps  assourdit  complè- 
tement l'auditoire.  Au  parterre  et  aux  galeries,  on  voit  des 
Annamites  consommer  sans  gêne  les  provisions  qu'ils  ont 
apportées;  d'autres  fument,  d'autres  dorment  plus  ou  moins 
bruyamment. 

Ces  pièces  qui,  en  grande  partie,  sont  improvisées,  durent 
parfois  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  sans  interruption: 
il  y  a  des  indigènes  qui,  pendant  ce  temps,  ne  sortent  pas  du 
théâtre. 

Le  fonds  de  ces  pièces  de  théâtre  est  en  général 
l'histoire  d'un  héros,  telle  qu'on  en  rencontre  dans  les  légen- 
des des  peuples  de  l'Orient.  Les  Annamites  aiment  beaucoup 
les  contes  populaires  parmi  lesquels  se  trouvent  des  récits 
qui  rappellent  tout  à  fait  les  «Miirchen»  allemandes  collec- 
tionnées par  les  frères  Grimm. 
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«  Un  lièvre  atfanié  rencontre  une  vieille  femme  portant  des 
bananes  au  marché:  Il  se  dit:  «  Je  sais  atïamé,  épuisé,  je 
vais  faire  le  mort,  ce  sera  le  moyen  de  manger  ces  bana- 
nes. »  Il  s'étend  raide  et  immobile  sur  la  route. 

«  Excellente  aubaine,  s'écrie  la  femme,  voici  qui  me  fera  un 
bon  civet,  certes  !  »  —  Elle  le  met  dans  sa  corbeille,  replace 
celle-ci  sur  sa  tête  et  continue  sa  route.  Le  lièvre  pèle  et 
mange  les  bananes.  Passant  devant  une  maison,  on  appelle 
la  vieille  pour  lui  acheter  des  fruits.  Elle  pose  son  fardeau  à 
terre.  Maitre  lièvre  bondit  et  disparaît,  ne  laissant  que  des 
pelures  à  la  pauvre  femme  qui  regrette  à  la  fois  son  lièvre  et 
ses  bananes.  » 

Ce  conte  rappelle  celui  du  lièvre  et  du  renard  de  la  légende 
allemande,  seulement,  au  lieu  de  bananes,  la  corbeille  ren- 
ferme des  petits  pains.  Le  renard  l'enlève  au  moment  où  la 
femme  se  baisse  pour  prendre  le  lièvre  qui  feint  d'être  mort 
de  froid,  car  la  scène  se  passe  en  hiver.  Le  lièvre  s'enfuit, 
rejoint  le  renard  et  persuade  à  celui-ci  de  plonger  sa  queue 
dans  l'eau  pour  y  faire  mordre  le  poisson  et  se  procurer 
ainsi  de  quoi  faire  un  copieux  repas  ;  mais  au  moment  où  le 
renard  plonge  sa  queue  dans  l'eau,  celle-ci  se  congèle  et  il 
est  pris.  Le  lièvre  mange  alors  les  petits  pains  à  la  barbe  du 
renard  captif. 

Dans  les  légendes  annamites,  la  ruse  est  toujours  attribuée 
au  lièvre,  mais  parfois  il  trouve  aussi  son  maitre,  témoin  le 
conte  suivant  qui  a  aussi  son  pendant  dans  la  légende  alle- 
mande. 

«  Entrant  dans  une  forêt,  le  lièvre  s'approche  d'une  mare 
pour  se  désaltérer.  Les  coquillages  l'arrêtent  et  veulent  l'em- 
pêcher de  boire.  Le  lièvre  se  récrie  :  «  Tenez-vous  donc  cette 
eau  de  vos  ancêtres  f  »  —  «  Oui,  certes,  »  répondent  les  lim- 
nées.  —  «  S'il  en  est  ainsi,  faisons  un  pari.  Si  vous  nagez 
plus  vite  que  je  cours,  je  m'abstiendrai  de  boire.  »  Les  co- 
quillages acceptent.  Ils  se  disséminent  sur  tout  le  parcours 
de  la  mare  et  donnent  au  lièvre  le  signal  du  départ.  Celui-ci 
part  comme  une  flèche,  puis  s'arrête  en  appelant  les  coquil- 
lages. Ceux  qui  sont  en  avant  crient  :  «  Kouk  !  «  les  autres 
restent  silencieux.  «  Ciel,  quelle  rapidité  !  s'écrie  le  lièvre  qui 
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reprend  sa  course  de  plus  hellc.  H  crie  de  nouvciiu  et  clui- 
que  fois  il  se  voit  devancé.  Forcé  de  s'avouer  vaincu,  il  s'abs- 
tient dès  lors  de  l)oire  l'eau  des  mares  et  des  étanf^s  et  pour 
se  désaltérer  se  contente  de  la  rosée  du  ciel.  » 

L'analogie  est  conii)lète  entre  ce  conte  et  la  légende  alle- 
mande; seulement,  dans  cette  dernière,  les  coquillages  S(jnt 
remplacés  par  le  hérisson  et  sa  femelle,  postés  chacun  à 
une  extrémité  du  chemin  à  parcourir. 

Les  Tonkinois  sont  sobres;  ils  ne  consomment  que  Teau- 
de-vie  de  riz,  et  cela  en  quantité  modérée  et  préfèrent  cette 
boisson  indigène  à  notre  absinthe  et  au  meilleur  cognac;  en 
revanche,  un  grand  nombre  sont  oi)iophages, 

A  Hanoï,  j'allai  visiter  une  fumerie  d'opium.  Dans  une  pail- 
lote, de  forme  rectangulaire,  sont  étendus  sur  des  banquettes 
de  bois,  faisant  le  tour  de  la  salle,  une  vingtaine  de  Chinois  et 
Annamites  qui,  la  tête  sur  un  oreiller  de  porcelaine,  savou- 
rent leur  opium  avec  béatitude. 

Chaque  fumeur  a  une  lampe  à  ses  cotés.  On  lui  sert  sa  ra- 
tion d'opium  dans  une  petite  coquille  dans  laquelle  il  trempe 
le  bout  d'un  til  de  fer.  En  répétant  l'opération  plusieurs 
fois,  il  finit  par  obtenir  une  j)etite  boule  sèche  d'opium  qu'il 
place  dans  l'orifice  de  sa  pipe;  il  a})proche  celle-ci  de  sa 
lampe  et  se  met  incontinent  à  humer  le  nacotique.  Les  An- 
namites ou  Chinois  pauvres  se  mettent  à  deux  pour  fumer 
leur  coquille  d'opium.  Généralement,  au  fond  de  la  grande 
salle  se  trouve  un  petit  cabinet  où  l'on  transporte  les  fumeurs 
qui  tombent  dans  un  état  de  prostration  et  d'avachissement 
complet.  On  y  voit  entassés,  pèle-mèle,  Cliinois  et  x\îmamites. 
et  la  vue  de  ces  gens  abrutis  inspire  un  invincible  dégoût. 
Certains  Européens  contractent  pourtant  cette  funeste  habi- 
tude, mais  ils  sont  rares.  J'essayai,  par  curiosité,  de  fumer 
une  pipe  d'opium;  j'éprouvai  le  même  effet  qu'à  la  première 
pipe  de  tabac,  mais  avec  des  nausées  plus  fortes. 

Le  jeu  est  la  passion  dominante.  11  n'est  pas  rare  de  voir 
dans  les  rues  des  petits  garçons  qui  s'y  adonnent  avec  fré- 
nésie. 

Aussitôt  qu'un  Annamite  possède  quelque  argent,  il  s'en 
va  au  «  bakouan  »,  maison  de  jeu  tenue  })ar  des  Chinois  cpii 
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le  dépouillent  bientôt  de  son  pécule.  Les  autorités  françaises 
voulant  réagir  contre  cette  passion,  ont  défendu  les  maisons 
de  jeu  et  édicté  une  peine  sévère  contre  les  joueurs  et  contre 
les  tenanciers  de  tripots  clandestins. 

En  circulant  un  jour  dans  les  rues  de  Hanoï,  je  fus  accosté 
par  deux  Annamites  qui,  par  signes,  m'engagèrent  à  les  suivre. 
Intrigué,  je  me  laissai  conduire,  et,  après  mille  détours,  ils 
me  font  entrer  dans  une  grande  paillote  où  60  ou  70  Anna- 
mites étaient  en  train  de  jouer.  A  ma  vue,  ce  fut  un  coup  de 
théâtre;  me  prenant  pour  un  agent  de  la  police  française, 
tous  s'enfuient  laissant  leurs  enjeux  que  mes  deux  guides  s'em- 
pressèrent de  ramasser.  Ces  deux  Annamites  étaient  tout 
simplement  deux  voleurs  qui  avaient  iinaginé  cette  ruse 
pour  accomplir  leur  larcin.  Cela  se  fit  si  promptement  que 
mes  deux  individus  étaient  déjà  loin  avec  leur  butin, 
que  je  n'étais  pas  encore  revenu  de  ma  surprise.  Jamais 
coup  de  théâtre  plus  imprévu;  ie  ris  encore  de  l'air  effaré  des 
joueurs  et  de  la  rapidité  de  leur  fuite. 

Puisque  je  parle  de  jeu,  je  mentionnerai  une  récréation 
plus  innocente  :  celle  de  la  balançoire.  De  gros  bambous  liés 
en  faisceaux  en  forment  les  montants  qui  s'élèvent  aune  grande 
hauteur.  11  n'est  pas  rare  de  voir  les  adultes  accaparer  l'es- 
carpolette, tandis  que  les  enfants  attendent  vainement  que 
la  balançoire  leur  soit  cédée. 

Comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  la  ruse  et  l'astuce  sont 
à  la  base  du  caractère  de  l'Annamite.  S'ils  sont  pleins  de  res- 
pect pour  l'Eluropéen,  et  même  obséquieux,  c'est  pour  le 
tromper  et  se  venger  de  lui  lorsqu'ils  peuvent  le  faire  sans 
danger.  On  peut  entrer  librement  dans  l'intérieur  de  leurs 
demeures  et  être  assuré  d'y  recevoir  un  accueil  plein  de  dé- 
férence. 

Cet  intérieur  est  bien  misérable.  Le  confort  est  inconnu 
aux  Tonkinois,  du  moins  dans  les  classes  populaires.  Chez 
les  riches,  les  mandarins,  les  hauts  fonctionnaires,  c'est  diffé- 
rent et  encore!  J'allai  faire  visite  au  Ton-Doc  cV Hanoï  {gou- 
verneur),  qui  me  reçut  dans  une  salle  munie  d'une  estrade 
et  meublée  de  quelques  fauteuils  et  de  quelques  chaises.  Il 
porte  une  longue  robe  de  soie  bleu-foncé,  tient  dans  sa  main 
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Finévitable  éventail  et  est  chaussé  de  sandales.  Je  lui  otlris 
de  rhorlo<^erie  et  il  me  fit  riioruieur  de  m'en  acheter.  Comme 
tous  les  membres  de  sa  caste,  il  laisse  cnjitre  ses  ongles  qui 
atteignent  une  longueur  démesurée,  aussi  avait-il  de  la  peine 
à  saisir  la  montre  et  à  rouvrii*;  mais  des  ongles  pareils  sont 
les  signes  de  la  noblesse  et  d'un  rang  élevé.  J'aurais  bien 
voulu  ofTrir  ma  marchandise  aux  dames  de  sa  maison,  mais 
depuis  l'occupation  française,  elles  sont  invisibles.  Les  fem- 
mes du  peuple,  au  contrai i"e,  peuvent  être  observées  dans  la 
rue  et  dans  leur  intérieur,  mais  elles  ne  répondent  guère  à 
l'idée  que  nous  pourrions  nous  en  faire.  Dès  leur  âge  le  plus 
tendre,  elles  mâchent  le  bétel,  mélange  de  noix  d'arec,  de 
chaux  vive  et  de  feuilles  de  cette  plante.  Cet  usage  leur 
noircit  complètement  les  dents  et  leur  ronge  les  commissures 
des  lèvres  d'où  s'échappe  constamment  une  salivation  d'un 
rouge  sanguinolent;  elles  ignorent  les  règles  les  plus  élémen- 
taires de  la  propreté,  aussi  leur  chevelure  offre-t-ell(>  un  ter- 
rain favorable  au  développement  de  la  vermine.  Chaque 
matin  on  peut  voir  dans  les  rues  d'Hanoï  des  groupes  de 
femmes  qui  se  prennent  mutuellement  des  poux  qu'elles 
croquent  à  belles  dents. 

La  nourriture  du  Tonkinois  se  compose  de  riz,  de  poisson 
et  de  volaille.  Quoiqu'on  élève  beaucoup  de  cochons,  la  viande 
de  porc  n'entre  guère  dans  la  consommation,  et  cela  pour 
des  raisons  sanitaires.  L'apprêt  des  mets  est  très  varié  et  le 
menu  d'un  repas  se  compose  des  aliments  que  j'ai  indiqués, 
mais  qui  sont  consommés  avec  accompagnement  des  sauces 
les  plus  diverses,  toujours  fortement  épicées. 

La  sauce  favorite  est  le  Nuoc-Mam  qui  se  prépare  en 
laissant  faisander  un  petit  poisson  de  rivière,  dont  on  exprime 
le  jus.  Je  dois  avouer  que  cette  sauce  assaisonne  admirable- 
ment le  riz,  aussi  en  faisions-nous,  mon  ami  Mingard  et 
moi,  une  forte  consommation. 

Si  les  Tonkinois  ne  se  baignent  que  rarement,  cela  pro- 
vient en  grande  partie  de  la  qualité  de  l'eau  qui,  tenant  en 
suspension  des  matières  terreuses,  attaque  l'épiderme  et  pro- 
voque des  ulcères  que  l'on  appelle  :  «  Les  plaies  annamites  •>. 
Cette  maladie  est  assez  répandue  chez  les  indigènes  et  sur- 
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tout  chez  les  Européens,  elle  peut  devenir  grave  sous  Fin- 
fluence  de  la  chaleur  torride  du  climat  et  des  effluves  qui 
s'élèvent  des  plaines  marécageuses.  Une  autre  affection  que 
l'on  rencontre  au  Tonkin,  c'est  la  lèpre,  maladie  hideuse  qui 
est  attribuée  aux  mauvaises  conditions  hygiéniques  et  que 
l'on  estime  être  héréditaire.  Le  choléra,  la  dyssenterie,  les 
fièvres  y  sont  endémiques,  et,  avec  l'insolation,  ces  maladies 
font  parmi  les  soldats  français  plus  de  victimes  que  les  balles 
des  Chinois  et  de  leurs  alliés  les  Pavillons-Noirs. 

Je  commençai  à  mon  tour  à  ressentir  l'inHuence  funeste  du 
climat.  Atteint  d'accès  de  fièvre,  je  grelottais  comme  en  hiver 
quoique  je  fusse  enveloppé  de  plusieurs  couvertures  de 
laine  et  que  le  thermomètre  accusât  à  l'ombre  une  tempéra- 
ture de  43°  centigrades. 

Le  père  Mingard,  qui  me  soignait  comme  son  propre  en- 
fant, me  proposa  d'aller  à  Hong-Hoa  respirer  l'air  pur  de  la 
région  des  collines.  Je  me  mis  donc  en  route  pour  cette  localité, 
poste  français  le  plus  avancé  sur  le  fleuve  Rouge.  M.  Min- 
gard envoyait  à  un  cantinier  de  ses  clients,  des  vivres 
chargés  sur  deux  bateaux  nommés  sampans.  Ces  embar- 
cations ont  quarante  pieds  de  longueur  sur  une  lar- 
geur de  cinq  à  six  pieds;  à  l'arrière  est  une  paillote  qui 
sert  d'abri  pendant  le  gros  de  la  chaleur. 

Comme  compagnon  de  route  j'ai  M.  Guérin,  employé  du 
père  Mingard,  et  en  outre  une  quinzaine  d'Annamites.  Nous 
devons  remonter  le  courant  qui  est  très  rapide,  aussi  nos 
hommes  doivent-ils  marcher  très  souvent  sur  la  berge  en 
tirant  à  la  cordelle.  Guérin  est  sur  le  premier  sampan  et  moi 
sur  l'autre.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  figures  pati- 
bulaires de  nos  coolies;  aussi,  à  la  nuit  tombante,  les 
enfermons -nous  tous  dans  l'entrepont,  les  avertissant 
c^ue  le  premier  qui  essaierait  d'en  sortir  recevrait  un  coup  de 
fusil.  Nous  passons  les  nuits  mouillés  en  plein  fleuve, 
crainte  de  surprise  et  faisons  le  quart,  tour  à  tour.  Ces 
nuits-là  comptent  à  double,  et  c'est  avec  soulagement  que 
l'on  voit  les  premières  lueurs  de  l'aube.  Le  troisième  jour, 
quelques  coups  de  feu  sont  dirigés  sur  nous  et  un  Annamite 
est  blessé  à  l'épaule.  Nous  le  prenons  à  bord  du  sampan,  et 
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tandis  (\ne  Guérin  tiraille,  je  tiens  en  respect  nos  bateliers 
qui,  alïolés  de  peiu'.  avaient  des  velléités  de  s'enl'uir. 

A  mesure  que  l'on  remonte  le  fleuve  Kouf^e,  le  paysage 
change  d'asj)ect;  les  rizières  et  les  bambous  des  marécages 
font  place,  peu  à  })eu,  à  une  végétation  arborescente  qui  ta- 
pisse et  couronne  des  collines  de  quarante  à  cinquante  mètres 
de  hauteur. 

Le  sol  rougeàtre,  se  délite  et  la  glaise  emportée  inir  l'eau 
communique  au  fleuve  la  couleur  qui  lui  a  donné  son  nom. 
Les  arbres  et  la  végétation  qui  constituent  le  sous-bois  ont 
tout  à  fait  le  caractère  tropical  et  les  feuilles  empennées  des 
palmiers,  portées  sur  la  tige  élancée  de  ces  arbres  forment 
une  forêt  sur  la  forêt.  De  temps  en  temps  nous  apercevons 
sur  la  rive  des  bœufs  traînant  des  charrettes.  Ils  sont  atta- 
chés à  un  joug.  Le  char,  très  massif,  est  à  deux  roues  et 
recouvert  d'une  paillote,  abri  précieux  contre  les  rayons  d'un 
soleil  ardent.  Dans  ces  régions,  on  cultive  le  mûrier  et  la 
canne  à  sucre  et  on  y  élève  aussi  le  ver  à  soie. 

Nous  arrivons  à  Son-Tay,  petite  ville  dont  les  habitations 
ont  été  en  grande  partie  détruites  par  le  bombardement.  La 
citadelle  est  au  pouvoir  des  Français  qui,  à  l'aide  de  nom- 
breux coolies,  réparaient  alors  les  fortifications. 

x\u-dessus  de  Son-Tay,  nous  passons  devant  Tembouchure 
de  la  rivière  Claire,  et  un  peu  plus  haut  devant  celle  de  la 
rivière  Noire.  Nous  arrivons  enfin,  après  cinq  jours  de  navi- 
gation, à  Hong-Hoa,  qui  n'est  c|u'à  quatre-vingts  kilomètres 
de  Hanoï. 

Hong-Hoa,  petite  ville  sans  importance  au  point  de  vue 
commercial,  en  a  une  d'autant  plus  grande  connue  position 
stratégique.  Sa  forteresse,  ainsi  que  celle  de  Son-Tay,  com- 
mande l'entrée  du  Delta.  La  ville  ne  se  compose  que  d'une 
rue  de  paillotes  entourée  d'une  enceinte  fortitiée  et  dominée 
par  la  citadelle.  La  garnison  de  Hong-Hoa,  avant-i)0ste 
du  fleuve  Rouge,  était  composée  de  sohiats  de  la  légion 
étrangère,  de  tirailleurs  algériens  et  d'infanterie  de  marine. 
Beaucoup  étaient  malades,  mais  les  valides  étaient  phMus 
d'entrain  et  racontaient  volontiers  les  épisodes  des  com- 
bats  qu'ils  ont  à    livrer    assez    souvenl    contre    It^s    bandes 
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de  Pavillons-Noirs.  Ces  Pavillons-Noirs,  dont  les  journaux 
ont  beaucoup  parlé,  sont  des  voleurs  et  des  pirates  de  profes- 
sion, ils  ont  leur  siège  principal  dans  le  nord  du  Tonkin,  à 
Laokaï.  et  descendent  de  temps  en  temps  le  fleuve  Rouge  et 
la  rivière  Claire  pour  y  commettre  des  déprédations  et  re- 
tourner ensuite  chez  eux  chargés  de  butin.  Depuis  l'invasion 
française,  la  Chine  en  a  fait  ses  alliés,  et  ils  tiennent  campa- 
gne au  nord  du  Delta.  Ils  se  distinguent  par  leur  audace,  ap- 
paraissent parfois  subitement  devant  Hong-Hoa  et  attaquent 
les  postes  français  et  leurs  canonnières. 

Nos  marchandises  débarquées  et  livrées  et  toutes  nos  com- 
missions faites,  nous  nous  préparons  à  retourner  à  Hanoï,  ce 
qui  se  fait  en  vingt-quatre  heures  en  se  laissant  aller  à  la 
dérive. 

Cette  descente  sur  le  fleuve,  bordé  de  splendides  forêts, 
égayées  par  les  cris  de  perroquets  et  d'autres  oiseaux  aux 
riches  couleurs,  fut  ravissante,  et  j'en  ai  conservé  le  souvenir 
le  plus  agréable. 

La  jouissance  aurait  été  plus  complète  encore  si  nous 
n'avions  craint  sans  cesse  d'être  assaillis  par  les  pi- 
rates. En  route,  nous  voyons  un  sampan  aller  à  la  dérive. 
Nous  l'arrêtons  par  curiosité.  Une  odeur  infecte  s'en  dégage; 
il  était  plein  de  débris  humains,  têtes,  bras,  jambes.  Nous 
nous  en  éloignons  avec  horreur. 

De  retour  à  Hanoï,  M.  Mingard  me  charge  d'une  opé- 
ration connnerciale  à  Bac-Ninh.  Bac-Ninh  se  trouve 
sur  la  route  de  Chine  dans  la  direction  est  de  la  capitale.  On 
remonte  quelque  temps  le  Song-Koï,  puis  on  prend  le  canal 
des  Rapides  que  l'on  quitte  avant  d'arriver  au  Thaï-Binh. 

Du  point  de  débarquement,  il  n'y  a  que  quelques  kilomè- 
tres à  faire  sur  les  digues  à  travers  les  rizières.  Connue  le 
sonnnet  de  la  digue  est  très  étroit,  on  est  obligé  de  marcher 
à  la  lile;  mon  compagnon,  M.  Guérin,  ouvre  la  marche,  puis 
viennent  les  coolies  avec  leurs  fardeaux  portés  sur  des  bam- 
bous; je  ferme  le  cortège.  Arrivés  au  milieu  de  la  rizière,  nos 
porteurs  déposent  leurs  fardeaux  et  exigent  une  augmenta- 
tion de  salaire.  Nous  repoussons  énergiquement  cette  proposi- 
tion et  nous  appuyons  nos  arguments  de  quelques  coups  de  bâ- 
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tons.  Comme  ils  ne  peuvent  nous  envelopper  et  qu'ils  voient 
Guérin  armer  son  fusil,  nos  coolies  se  décident  à  reprendre 
leui's  charges. 

Aux  portes  de  Piac-Ninh  nous  voyons  trois  tètes  plantées 
sur  des  pieux.  La  ville  a  le  même  aspect  que  toutes  cel- 
les (lu  Tonkin;  elle  est  fortifiée  et  on  l'envisage  conune 
importante  au  point  de  vue  stratégique.  Je  rencontrai  ici  un 
lieutenant  de  télégraphie  optique  dont  j'avais  fait  la  connais- 
sance en  France.  Ce  jeune  homme  d'un  courage  et  d'un  sung- 
froid  à  toute  épreuve,  se  trouvait  un  jour  avec  un  reporter  amé- 
ricain, M.  Evans,  et  avec  son  ordonnance  dans  un  village  pi- 
rate où  on  les  fit  prisonniers.  Les  villages  annamites  n'uni 
qu'une  rue,  fermée  aux  deux  extrémités  par  une  porte;  le 
groupe  d'habitations  est  entouré  d'une  ceinture  de  bambous 
très  résistante  et  constituant  une  véritable  fortitication.  Se 
voyant  ainsi  enfermé  comme  dans  une  souricière,  il  pi'end 
une  résolution  hardie  :  il  commande  à  son  ordonnance  d'aller 
brûler  la  cervelle  au  mandarin  du  village.  L'ordonnance  exé- 
cute l'ordre  sans  sourciller  et  ils  s'échappent  avant  que  les 
Annamites  stupéfaits  aient  songé  à  leur  barrer  le  passage. 

On  parle  beaucoup  en  France  des  mines  tonkinoises,  mais 
d'après  le  dire  de  personnes  compétentes  et  ayant  étudié  le 
pays  et  ses  ressources,  tout  se  résume  à  quelques  maigi-es 
filons  de  zinc  et  de  cuivre  et  de  misérables  gisements  d'an- 
thracite, près  de  Quang-Yen;  le  combustible  donne  beaucoup 
de  scories  et  encrasse  les  fourneaux  de  telle  façon  qu'il  uc 
peut  être  utilisé  pour  les  chaudières  à  vapeur. 

C'est  dans  mes  entretiens  avec  des  commerçants  et  des 
officiers  français,  très  compétents  et  habitant  le  Tonkin  de- 
puis longtemps,  que  j'ai  pu  me  foi'mer  une  opinion  sur  l'im- 
portance relativement  peu  considérable  qu'otlre  acluellemeni 
ce  pays  pour  le  commerce  européen.  Aux  observations  <pie 
j'ai  déjà  faites  à  ce  sujet,  j'ajouterai  que  la  production  de  la 
soie  est  minime,  et  que  sa  qualité  ne  peut  rivaliser  avec  celle 
de  la  Chine  et  du  Japon.  Une  culture  qui  n'est  encore  qu'A 
la  période  d'essai  est  celle  de  la  ramie,  textile  très  avanta- 
geux, qui  certainement  promet  de  beaux  résultats.  La  culture 
de  la  canne  à  sucre   est  peu  développée;  sa  qualité  est  infé- 


rieure.  Le  sucre  cassonade  qu^on  en  retire  est  expédié  à 
Hong-Kong  où  on  le  raffine.  L'arachide,  plante  oléagineuse, 
ne  pourra  jamais  supplanter  les  sézanies  de  Tlnde. 

Quant  à  nos  fabricants  d'horlogerie,  ils  ne  doivent  se  faire 
aucune  illusion;  au  Tonkin,  de  longtemps  on  ne  pourra 
vendre  des  montres  qu'aux  soldats  français.  Chacun  veut, 
non  pas  de  la  belle  horlogerie,  mais  une  simple  boîte  en 
nickel  renfermant  un  mouvement  ordinaire.  La  chaleur  hu- 
mide détériore  les  montres  très  rapidement;  aussi  un  rhabil- 
leur  actif,  qui  eût  été  à  Hanoï  au  début  de  la  campagne, 
aurait  rapidement  gagné  beaucoup  d'argent. 

Dès  lors,  des  horlogers  de  Besançon  sont  arrivés  au  ïon- 
kin  avec  des  pacotilles  d'horlogerie.  Pour  écouler  plus 
promptement  leur  marchandise,  ils  ont  dû  la  vendre  à  bas 
prix,  de  telle  sorte  que  l'importance  de  ces  contrées,  comme 
débouchés  de  notre  principale  industrie,  est  nulle  à  l'heure 
qu'il  est. 

C.    BOVET. 


LA  CIIAUX-DK-FONDS 


Le  travail  qu'on  va  lire  est  le  résLiiiié  d'une  monographie 
(lui,  vu  sa  longueur,  n'aurait  pu  trouver  place  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  neuchâteloise  de  géographie;  tel  qu'il  est,  il 
nous  paraît  renfermer  ce  qui  peut  le  plus  intéresser  la  géné- 
ralité du  puhlic  et  des  membres  de  la  Société  en  particulier. 


I.  —  Situation  et  Description. 

L'extrémité  orientale  du  village  de  la  Chaux-de-Fonds  est 
exactement  à  4°  et  30  minutes  à  l'ouest  du  méridien  de  Paris 
et  à  47°  et  7  minutes  au  nord  de  l'Equateur.  Elle  a  ainsi  la 
même  longitude  que  Boudry  et  Vevey,  le  Ballon  d'Alsace  et 
le  Mont  Blanc,  et  à  peu  près  la  même  latitude  que  Nidau.  Ein- 
siedeln  et  Wallenstadt. 

Le  village  occupe  le  fond  et  les  flancs  de  la  vallée  du  même 
nom  qui  appartient  aux  plus  hautes  régions  du  .lura  central: 
son  territoire,  de  45  kilomètres  carrés  environ,  si  Ton  y  com- 
prend la  banlieue,  est  limité  par  le  Doubs  et  la  frontière  fran- 
çaise au  nord,  sur  une  longueur  de  7  kilomètres,  le  canton  de 
Berne  à  l'est,  sur  une  longueur  de  10  kilomètres,  les  territoires 
de  Fontaines,  de  la  Sagne,  des  Eplatures  et  des  Planchettes 
au  sud  et  à  l'ouest,  sur  une  longueur  (Tune  di/aine  de  kilo- 
mètres. 

Dans  sa  partie  la  plus  basse,  le  village  est  à  une  altitude  d»' 
998  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  point  culminant  du  trrri- 
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toire  municipal,  une  hauteur  du  Valanvron,  a  une  altitude  de 
1,070  mètres;  le  plus  bas,  la  Maison-Monsieur,  au  bord  du 
Doubs,  est  seulement  à  619  mètres  d'altitude,  c'est-à-dire  à  la 
hauteur  du  Champ  du  Moulin  et  32  mètres  plus  bas  que  Va- 
langin. 

Le  territoire  municipal  se  compose  de  la  vallée  de  la  Chaux- 
de-Fonds  et  s'étend  surtout  au  nord  et  sous  forme  d'un 
grand  plateau  accidenté,  le  Valanvron,  qui  se  termine  brus- 
quement au  nord  par  les  parois  de  rochers  hautes  de  450 
mètres  qui  forment  les  côtes  du  Doubs  et  au  nord-est  par  un 
petit  vallon  étroit  et  sinueux:  la  Combe  des  Moulins.  A  l'est 
et  au  sud,  le  territoire  municipal  se  développe  sur  deux 
chaînes  de  collines  parallèles  dont  la  première  est  coupée 
par  la  route  de  la  Vue  des  Alpes  et  la  seconde  percée  par  le 
tunnel  du  chemin  de  fer;  les  deux  chaînes  sont  séparées  par 
le  vallon  des  Crosettes. 

Les  prés  et  les  pâturages  constituent  la  majeure  partie  de 
la  campagne;  le  reste  est  couvert  de  forêts  de  sapins  et  de 
taillis. 

La  vallée  de  la  Chaux-de-Fonds  suit  la  direction  générale 
de  la  chaîne  du  Jura;  elle  est  donc  orientée  du  nord-est  au 
sud-ouest.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  une  chaîne  de  col- 
lines d'une  hauteur  à  peu  près  uniforme  la  limite  du  côté  sud; 
on  n'y  rencontre  qu'une  échancrure  assez  importante,  accen- 
tuée par  des  travaux  d'art,  et  qui  sert  de  passage  à  la  route  con- 
duisant à  Neuchâtel  ou  à  la  Sagne.  L'autre  versant  de  la  vallée 
est  formé  par  Pouillerel,  élevé  de  1270  mètres,  et  par  le  plateau 
du  Valanvron  qui  s'étend  jusqu'au  Doubs  et  à  la  frontière 
bernoise,  près  de  la  Ferrière. 

Ses  deux  extrémités  diffèrent  d'aspect;  celle  du  nord-est 
forme  une  espèce  d'impasse,  car  le  sol  s'élève  assez  prompte- 
ment  pour  arriver  à  la  hauteur  du  plateau  du  Valanvron;  la 
Combe  des  Moulins,  à  gauche,  n'apparaît  que  comme  une 
espèce  de  fissure  obstruée  par  une  forêt  de  sapins.  L'autre  ex- 
trémité, celle  du  sud-ouest,  se  continue  presque  uniformément 
par  la  vallée  des  Eplatures.  Le  vallon  des  Crosettes,  parallèle 
à  la  vallée  de  la  Chaux-de-Fonds  n'en  est  séparé  que  par  la 
chaîne  de  collines  qui  forme  la  limite  de  cette  dernière  du 
côté  du  sud-est. 
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La  vallée  de  la  Chaux-de- Fonds  aurait  à  peu  près  le  même 
aspect  que  toutes  les  hautes  vallùes  du  Jura,  si  le  <<ji-and  vil- 
lage et  de  nombreuses  maisons  avcjisinantes,  de  Ijelles  termes 
pour  la  plupart,  ne  le  modifiaient  sensiblement:  ce  sont  les 
mêmes  champs,  les  mêmes  pâturages  avec  leurs  bouquets 
d'arbres,  les  mêmes  forêts  où  le  vert  sombre  des  sapins  est 
égayé  par  les  notes  plus  gaies  des  autres  essences  et  des 
buissons. 

Au  printemps,  mais  seulement  à  la  fin  de  la  saison,  lorsque 
la  neige  a  complètement  disparu  et  que  le  soleil  a  réchautré 
le  sol  de  ses  rayons,  le  paysage  est  d'une  fraicheur  remar- 
quable essentiellement  due  aux  grandes  étendues  des  prés 
et  des  pâturages.  L'ombre  des  coteaux  et  des  sapins  se  marque 
en  masses  noires  qui  font  d'autant  mieux  ressortir  la  coideur 
verdoyante  de  la  campagne.  Plus  tard,  les  champs  qui  jau- 
nissent et  qui  sont  parsemés  en  bandes  étroites  et  longues 
sur  le  flanc  des  coteaux  offrent  un  nouveau  spectacle.  En 
automne,  la  campagne  devient  grise,  mais  les  forêts  prennent 
des  teintes  variées:  les  hêtres  rougissent  peu  â  peu  et  mêlent 
leur  éclat  à  la  couleur  presque  noire  des  sapins,  jusqu'à  ce 
que  la  neige  vienne  donner  à  toute  la  vallée  son  manteau 
d'hiver  et  son  aspect  sauvage.  Tout  est  blanc,  soiivent  pour 
de  longs  mois;  les  façades  des  nombreuses  maisons  qui  en- 
tourent le  village  et  d'où  s'échappent  des  panaches  de  fiunée, 
les  arbres  dénudés  ou  les  sapins  toujours  sombres,  coupent 
seuls  la  monotonie  de  la  couleur  qui  domine  partout. 

On  pourrait  croire  que  ce  paysage  sibérien  n'a  aucun 
charme  1  C'est  vrai  lorsque  le  vent  souffle,  que  la  pluie  tombe, 
que  de  gros  nuages  gris  cachent  le  ciel,  lorsqu'im  brouillard 
épais  et  froid  remj)lit  la  vallée  ou  encore  lorscjue  la  neige 
descend  â  gros  flocons  serrés.  Mais  que  le  soleil  vienne  à 
briller  —  et  ce  n'est  pas  rare  —  tout  s'illumine,  tout  s'égaye. 
Lanappe  blanche  devient  éclatante  et  toute  resplendissante  de 
millions  de  cristaux,  tandis  qu'à  l'ombre  elle  se  teinte  légère- 
ment en  bleu.  Pour  être  un  paysage  d'hiver,  il  n'en  est  pas 
moins  agréable  â  voir;  il  est  animé  d'ailleurs  i)ar  la  circula- 
tion que  réclament  les  besoins  de  l'industrie.  i)ar  les  paysans 
qui  se  rendent  au  village,  par  les  nombreux  ouvriers  qui  de- 
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ineurent  dans  les  environs,  par  les  marchands  qui  suivent 
les  grandes  routes. 

Mais  de  tous  les  aspects  que  présente  la  vallée  de  la  Chaux- 
de-Fonds,  le  plus  beau  est  sans  contredit  celui  du  commence- 
ment de  rautomne,  alors  que  les  forêts  se  nuancent  déjà, 
que  les  prés  sont  encore  verts,  que  les  vaches  font  résonner 
leurs  clochettes  dans  tous  les  pâturages  et  que  le  soleil  brille 
au  milieu  d'un  ciel  pur.  C'est  alors,  me  semble-t-il,  que  notre 
Jura  a  toute  sa  magnificence,  tout  son  charme,  toute  sa  poésie. 
Comme  l'automne  est  notre  belle  saison,  il  m'a  toujours  paru 
que  la  nature  veut  chaque  année,  avant  de  nous  plonger  dans 
un  hiver  de  six  ou  sept  mois,  nous  accorder  une  suprême  et 
dernière  jouissance. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  certain  étonnement  en  voyant 
la  Chaux-de-Fonds  pour  la  première  fois,  car  elle  ne  répond 
pas  du  tout  à  l'idée  que  l'on  se  fait  d'un  village  de  montagne. 
On  se  figure  un  groupe  plus  ou  moins  nombreux  de  maisons 
rurales  avec  leursjardins  etleursclôtures  rustiques,  et  tous  les 
accessoires  des  fermes;  le  tout  au  milieu  des  pâturages,  des 
forêts  et  des  rochers. 

Au  lieu  de  ce  paysage,  l'étranger  trouve  une  ville  qui  s'étend 
sur  une  longueur  de  plus  de  2  kilomètres  dans  le  fond  et  sur 
les  penchants  d'une  vallée  qui  ressemble  un  peu  à  un  plateau  ; 
une  ville  avec  de  nombreuses  rues  souvent  très  longues,  tou- 
jours bien  alignées,  généralement  propres;  une  ville  avec  des 
maisons  à  3  ou  4  étages,  maisons  ouvrières  et  maisons  de 
luxe,  des  temples  aux  flèches  élancées,  des  collèges  gran- 
dioses, des  édifices  publics  nombreux,  des  jardins  d'agré- 
ment; une  ville  enfin  par  tout  ce  qui  constitue  les  cités  —  sauf 
pourtant  les  vieilles  ruines  féodales  —  mais  un  village  par 
son  origine  et  par  ses  modestes  prétentions. 

11  y  a  un  certain  nombre  d'années  que  l'on  pouvait  com- 
parer la  Chaux-de-Fonds  à  un  village  comme  en  font  les  en- 
fants avec  les  jouets  de  Nuremberg.  C'étaient  les  mêmes  mai- 
sons aux  fenêtres  régulières,  au  toit  rouge,  presque  toutes 
semblables,  sauf  l'église  avec  sa  tour  et  la  maison  d'école 
avec  son  clocheton.  La  comparaison  n'est  plus  possible  au- 
jourd'hui, sauf  peut-être  dans  le  quartier  de  l'Abeille,  cons- 
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trait  sur  un  type  unique  pour  Icj^er  à  prix  réduit  et  dans  de 
bonnes  conditions  hyj^iénicpies  les  familles  ouvrières.  Partout 
ailleurs,  on  a  élevé  des  maisons  m^jdernes,  d'une  architec- 
ture variée  et  parfois  élégante,  telles  qu'on  en  rencontre  dans 
les  villes  réputées  pour  leur  beauté.  Des  jardins  aux.  bosquets 
agréables,  aux  sentiers  capricieux,  aux  fleurs  éclatantes, 
bien  entretenus  et  entourés  de  grilles  ouvj'agées,  ajoutent 
encore  à  la  réelle  distinction  de  ces  maisons. 

En  sortant  de  la  gare,  le  voyageur  se  trouve  à  rexti'émité 
ouest  du  village.  En  face  de  lui  se  dresse  un  quartier  considé- 
rable, adossé  au  flanc  de  la  montagne  et  dominé  par  des  mai- 
sons de  campagne  et  la  forêt;  à  droite  s'ouvrent  trois  rues 
parallèles  qui  pénètrent  dans  l'intérieur.  La  première  est  la 
rue  Jaquet-Droz,  du  nom  du  célèbre  mécanicien,  la  seconde 
est  la  rue  Daniel  JeanRichard,  du  nom  du  créateur  de  l'horlo- 
gerie neuchâteloise.  La  plus  remarquable  est  sans  contredit  la 
ti'oisième,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  du  grand  peintre  dont 
s'honore  la  Chaux-de-Fonds,  Léopold  Robert.  Large  et  droite, 
elle  s'étend  sur  une  grande  longueur  ;  de  chaque  C()té  s'élèvent 
des  maisons  de  très  bonne  apparence,  en  partie  précédées  de 
jardins  d'agrément.  Après  en  avoir  parcouru  la  moitié,  on 
trouve  à  gauche  l'Hôtel  des  postes,  à  droite,  vis-à-vis  de 
l'Hôtel  des  postes,  le  Casino.  A  son  extrémité,  la  rue  se  bi- 
furque; elle  se  continue  d'un  côté  pour  aller  rejoindre,  eu 
passant  devant  l'Hôtel  de  la  Fleur  de  Lys  et  l'ancien  Hôtel 
des  postes,  la  Place  de  l'Hôtel  de  ville,  de  l'autre  ])our  se  re- 
lier à  la  Place  neuve  ou  Place  du  marché. 

La  plupart  des  rues  de  la  Chaux-de-Fonds  se  dirigent  dans 
le  sens  de  la  vallée;  mais  elles  sont  coupées  à  angle  droit  par 
de  nombreuses  rues  transversales.  Cette  disposition  (pii  faci- 
lite les  communications  intérieures,  donnent  au  village  un 
caractère  morcelé  que  les  anciennes  villes  ne  présentent  pas: 
elle  a,  de  plus,  l'avantage  de  laisser  Tair  circuler  librement 
tandis  que  le  soleil  éclaire  et  réchautl'e  la  plui)art  des  mai- 
sons. La  Chaux-de-Fonds  ne  possède  pas  de  ces  amas  de 
constructions  pressées  les  unes  contre  les  autres,  abritant 
dans  leui*  intérieur  des  cours  hiunides  et  malsaines,  foyers 
toujours  dangereux  pour  les  épidémies.  On  peut  aftirmer, 
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sans  crainte  d'être  contredit,  que  la  Chaux-de-Fonds  doit  en 
bonne  partie  son  excellente  situation  sanitaire  à  la  grande 
somme  d'espace,  et  partout  d'air,  de  lumière  et  de  chaleur, 
dont  jouit  chaque  maison. 

Peut-être  n'est-il  pas  facile  à  un  étranger  de  se  reconnaître 
dans  ce  dédale  de  petits  massifs  presque  semblables  entourés 
de  rues  parallèles,  mais  c'est  là  un  léger  inconvénient  qui  ne 
saurait  faire  regretter  la  distribution  actuelle  du  village.  Les 
noms  des  rues  sont  placés  assez  en  évidence,  les  numéros 
des  maisons  sont  assez  apparents  pour  qu'il  soit  d'ailleurs 
toujours  facile  de  se  retrouver.  Reste  enfin  la  ressource  du 
premier  passant  venu  qui  se  fera  toujours  un  plaisir  de 
donner  avec  empressement  des  indications  utiles. 

11  est  assez  difficile  d'indiquer  un  point  de  vue  qui  présente 
la  Chaux-de-Fonds  sous  un  aspect  réellement  pittoresque; 
comme  elle  occupe  le  fond  d'une  vallée,  pour  peu  que  l'on 
s'élève,  soit  au  nord,  soit  au  midi,  le  village  n'offre  plus  que 
ses  innombrables  toits  rouges  ou  gris  d'où  émergent  les  tours 
des  temples  et  des  collèges  et  à  chaque  extrémité  la  haute 
cheminée  d'une  usine.  Toutefois,  si  l'on  ne  peut  avoir  une 
belle  vue  d'ensemble,  tous  les  points  culminants  des  environs 
immédiats  ont  des  perspectives  agréables,  surtout  en  été.  11 
va  sans  dire  qu'en  hiver,  alors  que  la  neige  couvre  tout  de  son 
manteau,  alors  c|ue  les  arbres  sont  sans  feuilles,  alors  que 
partout  les  volets  ont  fait  place  aux  doubles-fenêtres,  le  pay- 
sage est  d'une  singulière  monotonie.  Ne  cherchons  donc  pas  à 
ce  moment  le  pittoresque;  entrons  plutôt  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ces  maisons  et  admirons  la  prodigieuse  activité  qui  y 
règne,  l'hospitalité  des  habitants  et  très  souvent  le  bien-être 
dont  ils  jouissent. 
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II.       Ville  ou  Village. 

La  Chau\-de-Konds  est-elle  une  ville  on  un  villa^i'?  Vr)ilâ 
une  question  que  se  posent  toujoui's  les  étrtinfjjers  qui  y  font 
leur  première  entrée.  S'ils  cherchent  à  se  renseigner,  ils  n'y 
l'éussissent  pas,  dans  la  plupart  des  cas.  cav  coin'ijj'n  peu 
(Tindigènes  le  savent  eux-mêmes. 

Si  Von  tient  compte  de  l'occupation  exclusivement  in<lus- 
(rielle  des  habitants,  de  leur  culture  intellectuelle,  de  leurs 
mœurs,  du  caractère  des  rues,  de  la  grandeiu*  et  de  la  distri- 
bution des  maisons,  du  nombre  des  édifices  i)ublics,  si  Ton  ne 
veut  voir  que  le  chitîVe  de  la  population,  la  Chaux-de-Fonds 
est  une  ville  (pii  })eut  lutter  avantageusement  avec  bien 
d'autres  localités.  Combien  n'en  rencontre-t-on  pas  en  Suisse 
c^ui  comptent  à  peine  quelques  milliers  d'habitants,  quelque- 
fois beaucoup  moins,  et  qui  prennent  orgueilleusement  le 
titre  de  villes  ? 

Si  une  origine  modeste  et  assez  récente,  une  situation  ex- 
ceptionnelle dans  les  montagnes,  des  coutumes  qui  rappellent 
souvent  celles  des  campagnards,  si  l'absence  de  vieilles  ruines 
et  de  vieux  parchemins,  si,  enfin,  le  défaut  de  prétention  ne 
lui  permettent  pas  de  prendre  le  nom  de  ville,  la  Chaux-de- 
Fonds  est  un  village.  Mais  reconnaissons  que  ce  village  est 
exceptionnel  à  tous  égards,  qu'il  peut  être  considéré  comme 
le  seul  de  son  espèce,  comme  le  village  unicpie  au  monde.  On 
l'appelle  très  souvent  le  grand  village  et  la  cité  montagnarde. 
Les  deux  appellations  sont  vraies  suivant  le  point  de  vue  où 
Ton  se  place,  mais  la  première  a  plutôt  la  i)rétércncc  (pu»  la 
seconde,  car  le  Chaudefonnier  préfère  être  du  i)remier  des 
villages  que  d'une  ville  d'un  rang  inférieur. 

Dès  l'origine  de  la  Municipalité,  c'est-à-dire  vers  1851  ouTr^, 
les  autorités  éprouvèrent  cependant  le  besoin  de  donner  des 
armoiries  au  grand  village.  A  la  suite  d'un  concours,  elles 
adoptèrent  un  écusson  conforme,  sauf  en  un  ou  deux  points, 
aux  règles  de  l'héraldique  et  qui  se  blasonne  comme  suit: 
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Tiercé  en  fasce,  au  premier  d'azur  à  trois  étoiles  d'argent 
posées  en  fasce,  au  deuxième  d'argent  à  une  ruche  d'or  ac- 
costée de  sept  abeilles  du  même,  au  troisième  échiqueté  de 
deux  traits,  d'azur  et  d'argent. 

En  d'autres  termes,  l'écusson  est  divisé  en  trois  parties  dans 
le  sens  de  la  hauteur.  La  première,  bleue,  renferme  trois 
étoiles  blanches  représentant,  dit-on,  les  Neuchâtelois,  les 
Suisses  et  les  Etrangers,  qui  constituent  la  population  muni- 
cipale, la  deuxième  est  blanche  et  renferme  une  ruche  en- 
tourée d'abeilles,  image  de  la  Chaux-de-Fonds  industrieuse, 
active  et  prévoyante.  La  troisième  comprend  en  trois  bandes 
onze  carrés  bleus  alternant  avec  des  blancs;  ces  onze  carrés 
représentent  les  onze  quartiers  que  l'on  connaissait  alors, 
savon*  le  grand  quartier  et  le  petit  quartier  qui  tous  deux  for- 
maient le  village,  puis  les  grandes  et  les  petites  Crosettes, 
Boinod,  les  Reprises,  le  Bas-Monsieur,  la  Joux-Perret,  le  Va- 
lanvron,  les  Bulles  et  la  Sombaille. 


III.  —  Climat. 


Le  climat  de  la  vallée  delà  Chaux-de-Fonds  est  plutôt  froid 
que  chaud  ;  il  n'y  a  rien  là  d'inexplicable  si  l'on  se  souvient 
qu'elle  est  à  une  altitude  de  1000  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Le  printemps,  partout  ailleurs  la  saison  des  roses,  est  au 
contraire  celle  de  l'humidité  froide  ;  la  neige  persiste  fort  long- 
temps ;  elle  fond  en  partie  pendant  les  beaux  jours,  mais  re- 
prend toute  sa  fermeté  pendant  la  nuit  et  conserve  ainsi 
durant  des  semaines  une  température  presque  meurtrière, 
en  tout  cas  fort  désagréable. 

L'été  commence  tard;  mais  il  est  généralement  chaud,  sauf 
toutefois  durant  les  nuits  qui  sont  toujours  fraîches,  ce  qui 
produit  entre  les  temjjératures  maxinia  et  niinima  une  ditfé- 
rence  considérable. 
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L'automne  est  considéré  comme  la  plus  belle  saison.  11  sem- 
ble, en  effet,  que  s'il  y  a  coml)at  entr(;  riiiver  et  le  printemps, 
combat  dans  lequel,  hélas!  le  premier  est  le  plus  souvent  h* 
vainqueur,  il  en  est  de  même  entre  l'automne  et  l'hiver!  Les 
beaux  jours  ne  veulent  pas  se  rendre,  mais  lorsqu'ils  sont 
battus,  l'hiver  s'établit  en  triomphateur  et  pèse  de  tout  son 
poids  sur  la  contrée. 

Mais  dans  mon  énumération,  j'aurais  dû  donner  la  })r«*niiéiN,' 
place  à  l'hiver  car  c'est  de  beaucoup  la  saison  la  plu<  impor- 
tante au  point  de  vue  de  la  durée.  L'hiver  !  il  y  a  même  des  ^^ens 
qui  prétendent  que  c'est  la  seule  saison  que  nous  connaissions. 
Il  est  de  fait  que  dans  les  mauvaises  années,  lorsque  le  prin- 
temps se  continue  dans  les  conditions  que  l'on  sait  jusqu'à  la 
fin  de  mai  et  en  juin,  lorsque  l'été  est  pluvieux,  et  que  la  ne\<ye 
revient  de  bonne  heure,  en  septembre,  comme  cette  année,  on 
peut  croire  à  un  hiver  permanent  ;  il  est  de  fait  également  que 
les  mauvaises  années  sont  plus  nombreuses  que  les  belles 
et  que,  récemment  encore,  l'on  a  vu  la  neige  tomber  tous  les 
mois  de  l'année.  Mais  la  Chaux-de-Fonds  n'a  pourtant  pas  tout 
à  fait  le  climat  de  la  Sibérie,  ou  plutôt  si  elle  en  a  les  hivers  et  la 
froidure,  elle  en  a  aussi,  en  partie,  les  chaleurs  de  l'été.  C'est 
alors  que  la  végétation  prend  un  développement  si  rapide 
que  d'un  jour  à  l'autre,  pour  ainsi  dire,  la  campagne  change 
d'aspect.  Puis  l'hiver,  pour  revenir  à  cette  saison,  a  aussi  ses 
beaux  jours,  souvent  fort  nombreux,  et  rien  n'est  plus  fréquent 
que  d'avoir  de  longues  périodes  pendant  lesquelles  la  neige 
couvre  le  sol,  fortement  gelé,  tandis  que  le  soleil  bi'ille  au 
milieu  d'un  ciel  sans  nuage.  L'air  est  froid  encore,  il  est  vrai, 
mais  combien  cette  température  sèche,  cette  atmosphère 
subtile,  cet  éclat  du  ciel  et  de  la  campagne  sont  préférables 
aux  brouillards  des  vallons  ou  de  la  plaine  ! 

Puisque  je  viens  de  parler  de  brouillards,  je  dois  constater 
que  la  Chaux-de-Fonds  nen  est  pas  absolument  exempte, 
car  la  Ronde  d'un  côté,  les  marais  des  Eplatures  de  rauti"(\ 
en  produisent  parfois  d'assez  intenses.  Ils  ne  stationnent  tou- 
tefois que  quelques  heures  et  ne  durent  jamais  un  jour  entier. 
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IV.  —  Population,  Langue  et  Religion. 

Il  serait  intéressant  d'établir  un  tableau  indiquant  le  chiffre 
de  la  population  depuis  le  conimencenient  du  siècle.  On  y 
verrait  une  progression  croissante  qui  a  fait  d'une  localité  de 
4  à  5  mille  âmes  une  vraie  ville  qui,  d'après  le  recensement 
de  janvier  1885  en  compte  actuellement  24,10'^- 

D'après  l'origine,  cette  population  comprend  7,948  Neuchâ- 
telois,  12,959  Suisses  et  3,201  étrangers. 

D'après  la  religion,  elle  comprend  20,423  protestants,  3,051 
catholiques,  594  juifs  et  40  personnes  inscrites  sous  la  rubrique 
divers. 

D'après  l'état  civil,  les  mariés  sont  au  nombre  de  7,897,  les 
veufs  1,379  et  les  célibataires  14,832. 

D'après  les  sexes,  il  y  a  11,332  individus  du  sexe  masculin, 
et  12,776  du  sexe  féminin. 

Enfin  d'après  l'âge,  le  recensement  scolaire  accuse  un  total 
de  5,205  enfants  de  6  à  16  ans. 

Ce  qui  doit  frapper,  me  semble-t-il,  dans  le  tableau  que  je 
viens  d'exposer,  c'est  en  premier  lieu  le  nombre  considérable 
de  Suisses  d'autres  cantons  qui  habitent  la  Chaux-de-Fonds  ; 
ils  forment  la  majorité  et  dépassent  de  5,000  les  Neuchâtelois. 
Ce  fait  est  dû  à  la  quantité  énorme  de  confédérés  qui  sont 
venus  de  toutes  parts  se  vouer  à  l'horlogerie  ou  pra- 
tiquer une  des  nombreuses  professions  créées  pour  les 
besoins  de  la  consommation.  Les  Bernois  brillent  au  premier 
rang  et  forment  le  noyau  de  la  colonie  suisse  établie  à  la 
Chaux-de-Fonds;  je  n'ai  pas  leur  total,  mais  je  trouve  dans  le 
rapport  de  l'hôpital  un  chiffre  caractéristique:  sur  262  malades 
qui  y  ont  été  soignés,  les  Bernois  figurent  pour  126,  donc  pour 
la  moitié  environ. 

Une  seconde  observation,  c'est  le  nombre  assez  restreint 
des  catholiques  ;  on  pourrait  croire  que  le  voisinage  immédiat 
de  la  France  a  amené  à  la  Chaux-de-Fonds  une  forte  pro- 
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portion  de  catholiques,  mais  il  n'en  a  rien  été:  les  francs- 
comtois  viennent  volontiers  à  la  Chaux-de- Fonds  pour  leurs 
afl'aires,  mais  ils  ne  s'y  établissent  pas. 

Une  troisième  observation  enfin,  c'est  1  importance  de  la 
colonie  juive,  liien  qu'elle  date  de  peu  d'années,  elle  est  de- 
venue promptement  nombreuse  et  l'on  peut  dire  que  tous  les 
juifs  de  la  Chaux-de-Fonds  s'occupent  d'horlogerie,  du  com- 
merce en  particulier  ;  les  exceptions  sont  vouées  au  commerce 
d'aunages.  Les  juifs  semblent  s'être  tixés  définitivement  à  la 
Chaux-de-Fonds,  dont  quelques-uns  sont  devenus  com- 
muniers  et  où  ils  possèdent  des  immeubles.  Mais  comme 
partout  ailleurs,  ils  ont  conservé  leurs  caractères  spéciaux 
sur  lesquels  je  ne  m'arrêterai  pas  dans  ce  travail. 

Pendant  de  longues  années,  même  après  l'introduction  de 
l'horlogerie  dans  les  Montagnes  neuchâteloises,  les  habitants 
de  la  Chaux-de-Fonds  ont  parlé  le  patois  du  pays.  Le  fait 
s'explique  facilement:  perdus  dans  une  vallée  humide  et 
froide  du  haut  Jura,  ils  avaient  peu  de  communication  avec 
le  reste  du  monde.  Les  rares  visites  des  marchands  ambulants, 
de  leurs  voisins  de  l'une'ou  l'autre  rive  du  Doubs,  et  de  leurs 
seigneurs  et  maîtres  ne  les  obligeaient  nullement  à  parler 
autrement  que  leurs  pères.  Au  français,  langue  presque  étran- 
gère au  plus  grand  nombre,  ils  préféraient  le  patois  avec  ses 
formes  primitives  et  ses  articulations  caractéristiques. 

Les  progrès  de  l'industrie  amenèrent  bientôt  à  la  Chaux-de- 
Fonds  de  nombreux  étrangers,  entre  autres  une  importante 
colonie  genevoise  ;  avec  les  années,  il  fallut  créer  une  école  et 
les  enfants  y  perdirent  l'habitude  de  parler  connne  on  le 
faisait  à  la  maison.  C'est  ainsi  cpie  peu  à  peu  le  patois  dut 
faire  place  au  français  ;  aussi  le  nombre  de  ceux  ([ui  connais- 
sent aujourd'hui  encore  l'ancienne  langue  montagnarde  de- 
vient-il déplus  en  plus  restreint.  Le  Cercle dn  Sapin  lui-même 
qui  s'était  donné  pour  tache  de  sauver  de  l'oubli  le  i)atois  des 
siècles  passés  est  obligé  de  renoncer  à  son  œuvre.  Avec  le  dix- 
neuvième  siècle  disparaîtra  i)robablement  i)()ur  toujom-s  la 
langue  des  premiers  habitants  de  la  Chaux-de-Fonds.  ei  pour 
l'étudier  encore,  le  savant  n'aui'a  pins  (pic  la  rcssourc»'  dt* 
quelques  rares  écrits. 
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La  Chaux-de-Fonds  n'a  pas  été  un  centre  d'attraction  pour 
les  populations  françaises  de  l'ouest  seulement,  mais  aussi 
pour  les  populations  allemandes  de  l'est.  Placée  à  la  limite 
des  deux  langues,  elle  a  toujours  compté  parmi  ses  habitants 
de  nombreux  Allemands,  essentiellement  des  Suisses.  Elle 
devait  d'ailleurs  forcément  subir  l'envahissement  lent  mais 
incessant  de  la  race  germanique  dans  l'Europe  occidentale. 

On  entend  donc  fréquemment  parler  l'allemand,  depuis 
l'idiome  bernois  presque  incompréhensible  pour  d'autres  que 
nos  voisins  immédiats,  jusqu'au  saxon  le  plus  pur.  Il  se  trouve 
même  à  la  Chaux-de-Fonds  depuis  vingt  ou  trente  ans  peut- 
être,  parmi  les  agriculteurs  surtout,  des  gens  qui  ne  savent 
pas  un  traître  mot  de  français,  d'autres  qui  sont  nés  à  la 
Chaux-de-Fonds  et  qui,  grâce  à  l'influence  de  leurs  parents, 
préfèrent  l'allemand  au  français  et  en  conservent  l'accent. 

Mais  la  langue  française  ne  souffre  en  aucune  manière  de 
ce  contact  journalier  ;  c'est  toujours  la  langue  nationale,  celle 
de  l'Ecole,  celle  des  affaires,  celle  que  chacun  doit  connaître 
s'il  veut  être  compris  de  tout  le  monde.  Il  serait  presque  im- 
possible à  un  enfant  du  pays  d'apprendre  l'allemand  à  la 
Chaux-de-Fonds,  tandis  que  tous  les  étrangers  sont  presque 
obligés  de  promptement  savoir  le  français.  On  rencontre  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  de  familles  d'origine  allemande 
qui  ont  complètement  oublié  la  langue  de  leurs  pères,  ce  qui 
ne  laisse  pas  de  causer  une  certaine  surprise. 

Les  éléments  étrangers  ont  donc  exercé  une  influence  à  peu 
près  nulle  sur  la  langue  française  que  l'on  parle  assez  cor- 
rectement et  le  plus  souvent  sans  accent  local  désagréable. 
Des  écoles  toujours  perfectionnées,  de  nombreuses  relations 
avec  les  villes  de  la  Suisse  romande  et  de  la  France,  de  fré- 
quentes représentations  théâtrales  données  par  des  artistes 
parisiens,  une  vie  sociale  remarquablement  animée,  un  goût 
prononcé  pour  le  beau  langage,  sont  autant  de  causes  qui 
contribuent  au  perfectionnement  de  la  langue  parlée  à  la 
Chaux-de-Fonds. 

On  se  fait  généralement  au  dehors  une  idée  assez  fausse 
des  mœurs  et  du  caractère  de  la  population  de  la  Chaux-de- 
Fonds  ;  on  n'en  juge  que  par  des  apparences,  souvent  par  des 
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exceptions,  et  l'on  arrive  ainsi  à  des  conclusions  très  exa- 
gérées quand  elles  ne  sont  pas  complètement  erronées.  Cette 
l)opulati()n,  conime  tout  ce  cpii  tou(-h('  à  la  nature  humaine, 
a  S(;s  inipei'feclions,  sans  doute,  mais  souvent  on  lui  en  prête 
lant  (iu'oni)ourraitse  trompei'du  tout  au  tout  et  arriver  à  pi'é- 
tendre,  connue  me  raftirmail  un  Join-  un  conuneri.-ant  de 
Neuchâtel,que  les  braves  gens  forment  Texception  à  la  Chaux- 
de-Fonds. 

Je  n'étonnerai  pas  mes  lecteurs,  j'aime  à  le  croire,  en  piv- 
tendant  que  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  La  preuve,  c'est  la 
bonne  foi  qui  règne  dans  les  relations  industrielles  et  com- 
merciales, quoi  qu'on  puisse  conclure  d'événements  récents, 
c'est  la  bonne  harmonie  entre  patrons  et  ouvriers,  c'est  la 
rareté  des  délits  graves  et  des  crimes,  c'est  la  sécurité  des 
rues,  des  maisons,  de  la  campagne,  c'est  la  vie  de  famille 
beaucoup  plus  développée  qu'on  ne  se  le  figure  parfois,  c'est 
la  vie  sociale  si  intense,  c'est  l'hospitalité  qu'on  pratique  à  la 
Chaux-de-Fonds,  la  générosité  pour  toutes  les  infortunes,  etc. 
Je  pourrais  continuer  ainsi  longtemps  encore,  mais  je  crains 
d'être  accusé  à  mon  tour  d'exagération  et  de  chauvinisme 
local. 

Les  qualités  générales  des  Chaudefonniers  sont  nom- 
breuses. X  la  tête  se  place  sans  contredit  le  goût  du  travail  : 
des  fainéants,  des  paresseux,  il  y  en  a,  certainement,  mais  les 
travailleurs  sont  légion.  Entrez  dans  quelque  maison  que  ce 
soit,  vous  y  trouverez  les  ouvriers  à  l'établi,  les  femmes  aussi 
bien  que  les  hommes,  et  vous  les  verrez  ardents  à  la  besogne, 
avares  de  leur  temps,  d'autant  plus  que  les  gains  sont  réduits 
et  que  l'ouvrage  presse.  Passez  le  soir,  aussi  tard  que  vous 
voudrez,  le  long  des  rues  et  dites-vous  bien  que  derrière  toutes 
ces  fenêtres  brillamment  éclairées,  il  y  a  lui  horloger,  une 
horlogère,  tous  les  deux  peut-être,  qui  prolongent  la  jc^urnée 
jusqu'à  14,  15,  l(j  heures  et  plus  d'un  travail  attachant  ;  i)assez 
le  matin  avant  Taube,  et  vous  verrez  encore  par-ci  i)ar-là  la 
lampe  de  quelque  ouvrier  ou  de  quelque  ouvrière.  La  Chaux- 
de-Fonds  est  la  ville  du  travail  et  ce  n'est  pas  là  le  moindre 
de  ses  titres. 
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Elle  n'est  pas  rien  que  travailleuse,  elle  est  aussi  hospi- 
talière. Partout  le  visiteur,  parent,  compatriote  ou  étranger, 
est  reçu  avec  cordialité;  on  s'ingénie  pour  lui  rendre  son  séjour 
agréable,  lui  procurer  des  distractions  et  l'entretenir  conve- 
nablement. A  cette  hospitalité  se  joint  la  générosité  qui  se 
traduit  de  mille  façons  et  pour  toutes  sortes  d'objets.  Le 
Chaudefonnier  est  franc  de  sa  nature  ;  il  expose  sans  am- 
bages ses  opinions  et  ses  principes  ;  il  est  probe  en  affaires, 
car,  dans  une  localité  où  des  millions  circulent  constamment 
dans  les  rues,  où  l'or  est  tenu  par  toutes  les  mains,  les  vols 
et  les  abus  de  confiance  sont  rares.  Le  Chaudefonnier  est 
encore  tolérant  en  matière  politique  aussi  bien  qu'en  matière 
religieuse,  et  quoique  ferme  dans  ses  convictions  intimes, 
respecte  son  adversaire.  Il  est  décidé  en  affaires,  entreprenant, 
courageux  et  ne  craint  pas  les  aventures  ;  il  est  confiant  de  sa 
nature  et  croit  toujours  à  la  bonne  foi  de  ceux  qui  l'occupent 
ou  de  ceux  qui  lui  achètent  des  montres.  Il  est  gai,  enjoué,  vif, 
surtout  quand  il  est  jeune,  et  supporte  vaillamment  les  revers. 
Enfin  il  aime  les  convenances,  simples  toutefois,  et  pratique 
la  propreté. 

A  côté  de  ces  qualités,  les  Chaudefonniers  réunissent  aussi 
quelques  défauts  plus  ou  moins  graves.  C'est  ainsi  qu'ils  se 
livrent  volontiers  au  plaisir,  et  que,  lorsqu'ils  entreprennent 
une  fête,  ils  n'écoutent  que  leur  générosité  et  dépensent  à 
qui  mieux  mieux;  ils  sont  grands  amateurs  de  banquets, 
de  soupers  en  dehors  de  la  maison,  et  ne  détestent  pas  le 
luxe  dans  les  vêtPinents.  Les  femmes  portent  volontiers  la 
mode  de  Paris  et  veulent  avoir  une  chambre  rangée,  sorte  de 
salon  que  l'on  occupe  rarement,  mais  dans  lequel  on  groupe 
ce  qu'on  a  de  plus  beau.  La  familiarité  tourne  quelquefois  à 
l'indiscrétion.  Les  ouvriers,  quoique  un  peu  plus  prévoyants 
aujourd'hui  qu'autrefois,  le  sont  encore  trop  peu;  de  plus,  ils 
ne  savent  pas  toujours  balancer  leurs  dépenses  avec  leurs 
recettes;  ils  usent  facilement  du  crédit,  qu'on  leur  offre  de 
même,  et  en  sont  parfois  les  victimes.  Larges  on  ne  peut  plus 
quand  il  s'agit  du  développement  des  écoles,  les  hommes  ont 
eux-mêmes  un  goût  limité  pour  les  choses  de  l'esprit,  pour  les 
questions  littéraires,  pour  l'étude  des  questions  du  jour,  ce 
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qui  s'explique,  du  reste,  par  la  préoccupation  que  leiu*  crée 
incessariiment  la  fabrication  ou  le  commerce. 

Mais  je  m'arrête,  car  si  je  continuais,  on  pourrait  croire  que 
les  défauts  sont  plus  nombreux,  que  les  qualités  et  que  les 
détracteurs  de  la  Chaux-de-Fonds  ont  raison,  et  certes  ce  n'est 
pas  mon  opinion,  ni  celle  de  ceux  qui  connaissent  cette  classe, 
la  plus  nombreuse,  de  travailleurs  infatigables,  de  gens  hon- 
nêtes, d'hommes  au  cœur  chaud  et  généreux,  au  sens  droit, 
cette  classe  qui  est  la  vraie  Chaux-de-fonds  et  qui  mérite  l'es- 
time et  le  respect  de  tout  le  monde. 

La  Chaux-de-Fonds  a  adopté  de  bonne  lieure  le  i)rotestaii- 
tisme  qui  est  la  religion  du  canton  de  Neuchàtel,  mais  sa 
situation  à  la  frontière,  près  de  la  France  catholique,  la  pros- 
périté croissante  de  son  industrie  et  la  tolérance  qu'elle  n'a 
cessé  de  pratiquer  ont  toujours  attiré  des  familles  de  tous  les 
cultes,  de  toutes  les  sectes. 

Les  protestants  forment  trois  grands  groupes  et  d'autres 
plus  petits.  Au  premier  appartient  la  grande  majorité  des 
familles;  c'est  l'Eglise  nationale  qui  a  trois  pasteurs  et  célèbre 
ses  cultes  au  Temple  français.  Le  second  s'est  formé,  il  y  a 
quelque  quinze  ans,  à  la  suite  de  la  revision  de  la  loi  ecclésias- 
tique neuchàteloise;  quoique  moins  nombreux  que  le  précé- 
dent, l'Eglise  indépendante  a  néanmoins  trois  pasteurs  égale- 
ment et  possède  une  belle  église.  Enfin  le  troisième  groupe 
réunit  la  majorité  des  protestants  de  langue  allemande;  il 
possède  aussi  son  église  et  son  pasteur  spécial. 

Les  catholiques  sont  également  divisés  en  deux  groupes: 
les  catholiques  libéraux  qui,  s'il  faut  en  juger  par  le  résultai 
des  Yotations  ecclésiastiques,  sont  en  majorité,  et  les  catho- 
liques romains  dont  le  culte  est  incontestablement  le  plus 
fréquenté. 

A  côté  de  ces  cinq  grandes  divisions,  nous  trouvons  de 
nombreuses  sectes  protestantes,  par  exemple  desmoraves  et 
des  méthodistes  (lui  ont  les  uns  et  les  autres  une  église  spé- 
ciale, des  darbistes,  des  sabatistes  et  jusqu'à  des  salutistes. 
La  colonie  juive  a  aussi  sa  paroisse,  sa  synagogne  et  son  offi- 
ciant. Enfin,  il  y  a  une  dizaine  d'années  que  s'était  formée 
une  paroisse  de  chrétiens  libéraux:  mais  ollo  vécut  assez  peti 
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de  temps  et  disparut  en  même  temps  que  son  dernier  pasteur. 

De  toutes  ces  paroisses  il  n'y  en  a  que  trois  officiellement 
reconnues,  à  savoir  la  paroisse  protestante  nationale  de  lan- 
gue française,  la  paroisse  protestante  allemande  et  la  paroisse 
catholique  chrétienne  ou  libérale.  La  première,  dont  le  Temple 
ainsi  que  la  cure  sont  propriétés  municipales  coûte  à  la  loca- 
lité fr.  3,625  qui  comprennent  les  frais  de  chantre,  d'organiste, 
de  marguiller,  de  chauffage,  d'entretien,  de  communion  et  de 
logement  pour  le  troisième  pasteur;  la  seconde,  dont  féglise 
est  propriété  de  la  paroisse,  coûte  fr.  890  qui  comprennent  les 
frais  de  chantre,  d'organiste,  de  chauffage  et  de  communion  ; 
enfin  la  troisième,  qui  possède  aussi  son  église,  coûte  les 
300  fr.  qui  sont  payés  à  son  organiste. 

Grâce  à  l'esprit  de  tolérance  qui  règne  au  sein  de  la  popu- 
lation, cultes  officiels  et  cultes  dissidents  vivent  en  paix,  se 
coudoient  sans  se  blesser,  se  soutiennent  même  quelque- 
fois. Ceci  ne  signifie  pas  que  la  Chaux-de-Fonds  n'ait  eu  ses 
luttes  religieuses,  mais  elles  n'ont  jamais  tourné  à  l'état  de 
conflit  grave  et  elles  ont  presque  toujours  gardé  le  caractère 
de  discussions  publiques  ou  privées  et  plutôt  d'une  agitation 
des  esprits  que  d'un  mouvement  populaire. 

La  réforme  fut  adoptée  à  la  Chaux-de-Fonds  peu  après 
Neuchâtel  et  bien  plus  facilement  qu'au  Val-de-Ruz  et  au  Yal- 
de-Travers.  Ce  fut  Jacques  Droz,  alors  curé  de  la  paroisse,  qui 
fut  le  premier  pasteur  ;  après  cet  événement,  le  plus  important 
fut  sans  contredit  l'émotion  causée,  vers  1750,  par  le  pasteur 
Olivier-Ferdinand  Petitpierre  lorsqu'il  prêcha  la  non-éternité 
des  peines;  il  y  eut  plainte  à  ce  sujet  de  deux  partisans  de 
l'ancienne  doctrine,  aussitôt  on  organisa  un  pétitionnement 
en  masse,  car  la  majorité  de  la  paroisse  était  acquise  à  l'opi- 
nion du  pasteur  Petitpierre.  A  la  fin,  les  orthodoxes  l'empor- 
tèrent à  la  Cour  de  Berlin  et  Petitpierre  fut  destitué  en  1762. 
Mais  l'agitation  continua  dans  les  familles  pendant  une  tren- 
taine d'années  encore.  —  Les  dernières  agitations  religieuses 
sont  celles  qui  ont  marqué  la  scission  de  la  paroisse  protes- 
tante française  et  de  la  scission  de  la  paroisse  catholique, 
mais  elles  ne  sont  pas  sorties  des  bornes  de  la  discussion  et 
de  la  polémique  et  ne  méritent  presque  pas,  par  conséquent, 
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la  peine (Fêtre  mentionnées.  Depuis  lors,  chacun  i)ratique  sans 
être  lésé  en  aucune  façon  le  culte  qui  lui  convient  et  tout 
permet  de  croire  qu'il  en  sera  longtemps  ainsi. 

Si  la  Chaux-de-Fonds  observe  la  tolérance  la  plus  large  et 
respecte  tous  les  cultes,  il  ne  ferait  pas  bon  toutefois  cliercher 
à  y  étaler  au  grand  jour  des  religions  excentriques,  contraires 
au  bon  ordi'e  et  au  bon  sens,  car  elle  en  aurait  vite  raison  et 
n'iiésiterait  peut-être  pas  à  recourir  aux  moyens  violents 
pour  s'en  dé])arrasser. 


V.   -  Commerce  et  Industrie. 

La  Chaux-de-Fonds  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  ville 
connnercante  dans  le  sens  ordinaire  du  mot;  elle  ne  sert  \)ds 
d'entrepôt  international  de  marchandises  et  n'aspire  d'ailleurs 
pas  à  ce  r(Me.  Mais  à  coté  de  son  connnerce  d'horlogerie,  qui 
en  raison  de  sa  nature  même,  se  traduit  peu  extérieurement, 
elle  a  un  commerce  local  ou  plutôt  un  commerce  d'importa- 
tion très  développé.  La  raison  en  est  compréhensible,  si  l'on 
se  souvient  que  laChaux-de-Fonds compte  plus  de  •24.()CKlàmes 
et  qu'elle  est  obligée  de  tirer  du  dehors  absolument  tout:  la 
farine,  le  vin,  les  fruits,  les  bestiaux,  même  les  tissus  de  toute 
espèce,  les  métaux  pour  l'industrie,  la  houille,  des  matériaux 
de  construction,  etc.,  etc.  La  vallée  ne  produit  «pTune  })ai'lie 
du  bois  de  chauffage ,  l'herbe  qui  nourrit  de  nombreuses 
vaches  laitières,  quelques  gi*os  légumes,  et  rien  de  plus.  Ce 
qui  reste,  et  c'est  presque  toiu,  vieiu  des  contrées  i)lus  for- 
tunées, soit  par  chars  soit,  et  surtout,  par  le  chemin  de  fer. 

L'obligation  poiu'  la  population  de  ivcourir  aux  imcriné- 
diaires  a  fait  naitre  une  foule  de  magasins  où  l'on  peut  aujour- 
d'hui se  procurer,  au  prix  du  jour  de  l>àle.  Genève  et  d'autres 
villes,  les  articles  les  plus  divers,  depuis  la  dernière  nouveauté 
culinaire  et  le  jouet  le  plus  récent  juscpi'aux  articles  île  Paris 
et  aux  modes  des  grandes  capitales. 


I 
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Le  trait  distinctif  de  ce  commerce,  c'est  une  concurreiice 
effrénée  dont  profite  la  population,  mais  dont  sont  victimes 
de  nombreux  petits  négociants,  trop  pauvres  pour  résister  à 
la  lutte,  trop  timides  ou  le  plus  souvent  peut-être,  trop  igno- 
rants des  sciences  commerciales. 

Mais  si  la  Chaux-de-Fonds  n'est  pas  une  ville  commerçante 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  elle  est  du  moins  une  ville 
industrielle.  Ce  terme  fait  naître  le  plus  souvent  l'idée 
d'une  ville  comptant  de  nombreux  et  grands  établissements 
agrémentés  d'une  haute  cheminée  d'où  s'échappe  nuit  et 
jour  une  fumée  qui  crée  un  brouillard  épais,  toutefois  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  se  figurer  la  Chaux-de-Fonds  et  à 
part  la  cheminée  de  l'usine  à  gaz  et  celle  d'une  scierie,  on  y 
chercherait  en  vain  le  caractère  extérieur  des  villes  indus- 
trielles comme  Mulhouse,  par  exemple,  ou  quelques  villes 
d'Angleterre. 

C'est  que  l'industrie  horlogère,  la  seule  que  l'on  connaisse 
ici,  a  échappé  jusqu'à  présent,  à  la  Chaux-de-Fonds,  à  la  con- 
centration; c'est  encore,  et  heureusement,  une  industrie  do- 
mestique qui  n'exige  donc  ni  de  grands  édifices  ni  de  puis- 
santes machines.  L'horlogerie  a  conservé,  plus  que  partout 
ailleurs,  son  ancienne  organisation,  c'est-à-dire  le  travail  à 
domicile  et  les  petits  ateliers. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  machines n'aientpu  prendre 
réellement  pied  à  la  Chaux-de-Fonds  et  que,  d'autre  part,  nos 
horlogers  puissent  lutter  avantageusement  avec  les  fabriques 
proprement  dites,  fortement  outillées,  pourvues  de  forces* 
motrices  considérables  et  organisées  de  façon  à  tirer  parti  de 
tout.  La  raison  en  est  assez  simple:  la  division  du  travail 
existe  tout  autant  que  dans  les  fabriques,  les  ouvriers  sup- 
pléent à  l'absence  de  machines  par  le  perfectionnement  de 
leurs  outils  et  par  leur  habileté  ;  enfin,  débarrassés  des  en- 
traves des  fabriques,  ils  peuvent  prolonger  la  durée  de  leur 
travail  quotidien  ou  se  faire  aider  par  les  membres  de  leur 
famille.  Chacun  s'en  trouve  bien,  fabricants  et  ouvriers;  les 
premiers  sont  servis  suivant  leurs  convenances,  tout  comme 
dans  les  fabriques,  et  ils  ont  l'immense  avantage  de  pouvoir 
réduire  au  minimum  leurs  frais  généraux  ;  de  plus  ils  se  meu- 
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vont  plus  facilement  suivant  les  circonstances,  en  dévelop- 
pîirit  leur  fabrication  en  temps  <le  presse,  en  la  restrei«^nant 
en  temps  de  crise.  Quant  aux  ouvriers,  ils  conservent  leur 
liberté  d'action  et  de  plus,  ils  risquent  moins  que  ceux  des 
grandes  fabiMcpies  de  se  trouver  sans  ouvrage,  car  vient-il  à 
leur  en  manquer  d'un  coté,  ils  finissent  toujoni-s  yr,]]'  ^'v\  trou- 
ver d'un  autre. 

La  Chaux-de- Fonds  n'a  pas  de  grandes  usines  horlogères, 
mais  il  n'est  pas  une  maison  (jni  n'abrite  une  ou  des  familles 
d'horlogers,  qui  ne  renferme  un  ou  plusieurs  ateliers  d'hor- 
logerie ou  de  parties  d'horlogerie.  Si  l'on  n"ai)partient  i)as 
à  une  des  professions  que  font  naître  les  besoins  de  la  vi«*, 
on  est  horloger  à  un  titre  ou  à  un  autre.  C'est  ce  qui  fait  de 
la  Chaux-de-Fonds  le  centre  de  la  fabrication  horlogère  du 
monde  entier. 

On  a  souvent  essayé  de  préciser  par  des  chi tires  T impor- 
tance de  la  fabrication  horlogère  de  la  Chaux-de-Fonds,  mais 
on  n'y  a  pas  toujours  réussi  et  c'est  assez  compréhensible  : 
les  fabricants  ne  sont  pas  curieux  de  communiquer  Fétat  de 
leurs  affaires  et  l'autorité  est  impuissante  pour  établir  une 
statistique  vraisemblable. 

Les  indications  du  bureau  de  contrôle  des  matières  d*or  et 
d'argent  permettent  toutefois  d'établir  aujourd'hui  d«»s  cîil- 
culs  assez  probables. 

En  1883,  ce  bureau  a  contrôlé  310,000  boites  de  montres  or 
ou  argent;  on  peut  évaluer  à  250,000  les  montres  à  boites  d'or 
bas  ou  de  titre  inférieur,  destinées  à  l'Autriche  et  à  la  France, 
pays  pour  lesquels  on  ne  contrôle  pas  en  Suisse;  enlin,  on 
peut  évaluer  à  200,000  les  montres  à  boites  de  métal.  On 
obtient  en  additionnant  ces  chitfres  un  total  de  71)0.000  mon- 
tres pour  la  fabrication  horlogère  annuelle  de  la  Chaux-de- 
Fonds.  Ce  chiffre  se  rapporte  à  l'année  1883  (pii,on  le  sait,  fait 
partie  de  la  période  de  crise  industrielle  à  hKpielle  l'horlogerie 
n'a  pu  échapper. 

Indépendamment  de  sa  fabrication,  la  Chaux-de-Fonds  a 
son  commerce  d'horlogerie  (pii  en  fait  aussi  la  place  ou  le 
marché  le  plus  important  du  monde.  A  côté  des  industriels 
qui  fabriquent  et  qui  expédient  directement  leurs  [)roduits, 
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tout  comme  autrefois,  il  s'est  créé  une  catégorie  de  marchands 
qui  ne  s'occupent  absolument  que  de  l'achat  et  de  la  vente 
des  montres;  ces  marchands  prennent  ordinairement  le  nom 
de  fabricants,  ils  ont  même  un  ou  deux  ouvriers,  attachés 
à  leur  commerce  pour  donner  aux  montres  leur  dernier  coup 
et  les  vérifier,  mais  ce  ne  sont  en  réalité  que  des  marchands 
et  il  n'est  peut-être  pas  superflu  d'ajouter  qu'ils  appartiennent 
pour  la  grande  majorité  à  la  race  Israélite,  inconnue  il  y  a 
cinquante  ans  à  la  Chaux-de-Fonds,  aujourd'hui  presque  la 
maîtresse  du  marché,  sans  que  l'on  puisse  affirmer  absolu- 
ment si  c'est  pour  le  bien  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  admettre  que  la  Chaux-de-Fonds 
achète  pour  l'expédition  dans  toutes  les  contrées  du  monde, 
les  trois  cinquièmes  des  montres  qui  se  fabriquent  en  Suisse. 

Rien  ne  serait  plus  lacile  que  de  trouver,  parmi  les  200  fa- 
bricants et  commerçants  d'horlogerie  de  la  Chaux-de-Fonds, 
plusieurs  maisons  qui  achètent  en  moyenne  40  à  50,000  mon- 
tres par  an. 

11  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  des 
montres  livrées  à  la  consommation  par  la  Chaux-de-Fonds; 
mais  on  peut  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  celles  qui  s'y 
fabriquent  par  les  chiffres  suivants: 

Les  lingots  entiers,  soit  de  travail,  soit  de  commerce,  essayés 
par  le  bureau  de  contrôle  de  la  Chaux-de-Fonds  en  1884 
avaient  une  valeur  de  38  millions  et  demi  de  francs.  D'autre 
part,  d'après  un  calcul  basé  sur  la  moyenne  des  ateliers  de 
monteurs  de  boites  d'or  on  peut  estimer  à  17  millions  par 
année  la  valeur  de  l'or  facturé,  c'est-à-dire  transformé  en 
boîtes  d'or. 

Si  on  comprend  bien  que  ces  17  millions  représentent  seule- 
ment la  valeur  des  boîtes  d'or,  qu'il  faut  par  conséquent  y 
ajouter  la  valeur  des  mouvements,  puis  la  valeur  des  montres 
d'argent  et  celle  des  montres  de  métal,  on  aura  une  notion  de 
l'importance  de  l'horlogerie  à  la  Chaux-de-Fonds  et  des  va- 
leurs considérables  qu'elle  représente. 
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VI.  -  Agriculture. 

A  hi  lin  (le  1SS4,  on  coiiipiail  dans  la  circonsci'ipii  on  niinii- 
clpale  (le  la  Cliaux-de-Fonds  1,735  têtes  do  gros  bétail.  oHî» 
chevaux,  28  ânes,  l:)7  moutons,  41  chèvres,  295  porcs  et  1h; 
ruches  d'abeilles. 

Ces  cliitfres  ne  dénotent  évidennnent  pas  une  aj^i'icultuiw 
très  développée;  mais  n'oublions  pas  ([ue  nous  sommes  à  la 
montagne,  que  cette  montagne  est  bien  froide  et  bien  aride. 
(pie  tout  ce  qu'elle  produit  lui  est  en  quelque  sorte  arraché 
de  vive  force.  Etant  données  l'étendue  des  prés  et  des  pâtu- 
rages, la  pauvreté  du  sol,  la  rigueur  des  hivers  et  Tincerti-ud»' 
des  étés,  la  campagne  de  la  Chaux-de-Fonds  ne  pourra  Ja- 
mais produire  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui,  ni  en  fruits  de 
la  terre  ni  en  bestiaux. 

Comme  dans  toutes  les  montagnes  neuchâteloises,  la  j)ro- 
priété  rurale  est  très  divisée;  chaque  domaine  est  cultivé  et 
exploité  par  son  propriétaire  ou  par  un  fermier.  Le  nomV)re 
des  tètes  de  bétail  que  le  domaine  peut  nourrir  est  rigoureuse- 
ment calculé,  et,  à  part  le  terrain  réservé  au  jardin  pT)tager. 
un  champ  d'avoine,  un  champ  de  pommes  de  terre,  tout  est 
laissé  en  prés,  en  pâturages  et  en  forêts.  Le  gros  bétail  se 
compose  presque  exclusivement  de  vaches  dont  le  lait  ali- 
mente la  population  et  forme  le  plus  clair  des  revenus  des 
paysans. 

Le  développement  agricole  ne  sera  donc  jamais  bien 
grand  et  les  améliorations  ne  pourront  porter  (pie  sur  un»' 
augmentation  relative  des  produits  du  sol,  sur  le  perfection- 
nement des  procédés  de  culture  et  sur  le  systèm»^  d'élevage 
du  bétail,  des  vaches  laitières  en  particulier. 

Les  chevaux  sont  surtout  employés  au  service  du  village: 
les  ânes  sont  utilisés  par  les  petits  paysans,  (pii  amèn«'ni 
eux-mêmes  leur  lait  à  leurs  clients.  Les  ruches  irabeilles. 
de  l'avis  des  apiculteurs,  sont   ti'op  ixmi   uoud)reuses  et   la 
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V 

contrée  permettrait  d'en  compter  davantage,  mais  les 
paysans  n'aiment  guère  à  s'occuper  que  de  leurs  vaches 
et  de  leur  potager. 

On  trouve  encore,  comme  autrefois,  des  campagnards  qui, 
en  hiver,  ou  dans  leurs  moments  de  loisir,  exercent  une 
partie  d'horlogerie.  Le  nombre  en  devient  toutefois  de  plus 
en  plus  rare;  les  Neuchâtelois  ont  une  tendance  à  se  con- 
sacrer exclusivement  à  l'industrie  et  ceux  qui  les  remplacent 
pour  l'exploitation  du  sol  sont  presque  tous  des  fermiers 
bernois  qui  donnent  tous  leurs  soins  à  l'entretien  des  terres 
et  du  bétail. 


VII.  —  Vie  sociale  et  institutions  diverses. 


La  population  de  la  Chaux-de-Fonds  est  éminemment  so- 
ciable; elle  considère  tous  les  Suisses  avec  un  sentiment  réel- 
lement fraternel  et  accueille  l'étranger  avec  la  plus  grande 
cordialité.  C'est  toujours  une  chose  étrange  pour  quiconque 
se  troiA^e  pour  la  première  fois  dans  le  grand  village  monta- 
gnard, de  voir  avec  quelle  facilité  les  relations,  même  passa- 
gères, peuvent  se  créer.  Dans  les  établissements  publics,  au 
théâtre,  au  concert,  partout  on  lie  volontiers  conversation 
sans  se  connaître;  il  y  aura  peut-être  bien  de  la  part  du 
Chaudefonnier  quelque  besoin  de  savoir  qui  est  la  personne 
à  laquelle  il  parle,  mais  cela  ne  va  jamais  jusqu'à  l'indiscré- 
tion; c'est  plutôt  le  désir  de  ne  pas  froisser  un  sentiment  ou 
une  opinion  par  quelque  parole  trop  vive  ou  trop  franche. 
Autant  le  Chaudefonnier  aime  à  exprimer  nettement  ce  qu'il 
éprouve,  autant  il  sait  être  tolérant  vis-à-vis  d' autrui  et  rien 
n'est  moins  rare  que  de  rencontrer  des  amis  très  attachés 
l'un  à  l'autre,  appartenant  à  des  partis  politiques  ou  religieux 
opposés,  mais  laissant  tacitement  de  côté  tout  sujet  de  dis- 
cussion pénible  pour  les  deux. 
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Lus  liiibitants  du  la  Chaux-du-Fijuds  se  j^roupriit  vcjlontiers 
en  sociétés  qui  toutes  ont  une  vie  très  active:  elles  établissent 
entre  leurs  membres  des  liens  de  confraternité  et  de  cama- 
raderie remarquablement  tenaces.  Elles  marchent  générale- 
ment de  compaj^nie  et  les  frottements  désa<^réables  entre 
elles  sont  peu  tVécpients,  ce  (|ui  s'explique  en  bonne  partie 
par  le  fait  de  membres  communs.  Leurs  rapports  sont  sou- 
vent très  intimes;  les  sociétés  les  plus  «liverses  ont  le  même 
local,  se  soutiennent  entre  elles,  célèbrent  leurs  fêtes  en- 
semble, et  partagent  leurs  joies  et  leurs  revers. 

Une  rapide  revue  des  associations  rpii  existent  à  la  Cliaux- 
de-Fonds  donnei'a  une  idée  du  développement  de  la  vie  so- 
ciale. 

Une  première  catégorie  comprend  celles  qui  soccupent  din- 
dustrie,  d'agriculture,  de  sciences  sociales.  Citons  la  Société 
cV émulât lo7î  industrielle  qui  compte  un  grand  nombre  de 
membres  et  possède  un  cercle  et  une  bibliothèque.  Elle  étudie 
tous  les  i)rogrès  à  réaliser  dans  l'industrie  horlogère  plus 
particulièrement,  organise  des  expositions  d'horlogerie,  de 
machines  et  d'outils,  crée  des  concours  pour  ap})rentis,  ou- 
vriers ou  fabricants  et  poursuit  la  réalisation  de  toutes  les 
entreprises  d'intérêt  général. 

La  Société  cV agriculture  des  Montagnes  et  la  Société  cVIior- 
ticulture  encouragent  l'élève  des  bestiaux,  la  culture  des 
plantes  utiles  et  de  celles  d'agrément,  organisent  des  concours 
et  des  expositions. 

La  Loge  maçonnique  rAmitié  exerce  parmi  ses  membres 
et  autour  d'elle  une  action  bienfaisante  qu'on  ne  saurait  nier: 
c'est  à  elle  en  particulier  (pie  la  Chaux-de-Fonds  doit  une 
Crèche  qui  rend  d'immenses  services  aux  pauvres  mères  de 
famille.  La  Société  du  Sapin  réunit  bon  nombre  de  citoyens 
qui  s'intéressent  aux  atîaires  du  pays  et  qui  contribuent  à  de 
bonnes  œuvres;  pendant  longtemps  elle  a  travaillé  à  con- 
server le  patois  montagnard  aujourd'hui  disparu.  L'Union 
possède,  comme  les  deux  sociétés  précédentes,  un  beau  local 
où  se  réunissent  ses  nombreux  membres  (pii  pratiquent  à  la 
fois  la  mutualité  et  la  philanthropie. 
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Les  sociétés  ayant  pour  but  rassistaiice  des  petits  enfants, 
des  veuves,  des  malades  et  des  vieillards  sont  représentées 
par  la  Crèche,  dont  je  viens  de  parler,  les  fonds  spéciaux  de 
la  Loge  et  de  V Union,  les  fonds  de  rétablissement  des  Jeunes 
filles  et  de  celui  des  Jeunes  garçons,  de  V Ecole  criiorlogerley 
de  V Hôpital,  etc.,  le  Comité  des  Ouvriers  sans  travail,  V  Ou- 
vrolr,  etc. 

Aux  sociétés  qui  s'occupent  de  moralisation,  d'éducation, 
de  politique,  de  vie  intellectuelle,  se  rattachent  \ Alliance 
évangéUque,  V  Union  chrétienne,  une  Société  allemande,  la 
Société  des  amis  des  arts,  le  Club  alpin,  le  Club  jurassien, 
la  Société  pédagogique,  celles  des  Jeunes  commerçants,  des 
Officiers,  des  Sous-officiers,  du  Griltli,  la  Patriotique  radi- 
cale, la  Démocratique  libérale,  des  Sociétés  t/iédtrales,  etc. 

Les  sociétés  d'épargne  et  de  prévoyance  pullulent  et  grou- 
pent, on  peut  raffirmer,  presque  tous  les  citoyens.  Celles  de 
l'épargne  sont  représentées  par  le  Crédit  7nictuel  ouvrier  et 
son  service  de  dépots,  la  Caisse  d'épargne,  plusieurs  associa- 
tions pour  achat  de  valeurs  ci  lot;  celles  de  prévoyance  sont 
au  nombre  d'une  quarantaine  ;  les  unes  réunissent  les  travail- 
leurs d'une  même  profession,  par  exemple  les  remonteurs, 
les  monteurs  de  boites,  les  typograplies;  les  autres  réunissent 
cies  ressortissants  d'un  même  canton,  les  Vaudois,  lesFribour- 
geois,  les  Scliaffïiousois,  ou  d'une  même  nation,  les  Français, 
les  Italiens;  il  y  a  même  des  sociétés  composées  exclusive- 
ment de  dames.  A  cette  catégorie  d'associations,  nous  pouvons 
ajouter  trois  sociétés  de  construction,  une  boulangerie  sociale 
qui  a  eu  ses  belles  années,  mais  qui  semble  dormir  aujour- 
d'hui, une  bouclier ie  sociale  très  prospère,  etc. 

L'hygiène  et  l'édilité  publique  ont  donné  naissance  à  une 
société  de  bains  pul)lics  qui,  jusqu'à  présent,  a  dti  borner  son 
activité  à  la  création  d'un  patiiiage,  et  à  une  société  pour 
reuibellissement  de  la  Chaux-de- Fonds. 

Dans  d'autres  domaines,  le  village  compte  plusieurs  an- 
ciennes et  fortes  sociétés  de  tir:  les  Armes- Réunies,  les  Cara- 
biniers, le  Griitli,  etc.,  plusieurs  sociétés  de  gynmastique:  la 
Section  fédérale,  V Abeille,  la  ^oi^iéië  àe^  Hommes,  etc.;  un 
grand  nombre  de  sociétés  de  chant:  V Union  chorale,  le  Froh- 
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suin,  les  Chœurs  mixtes  de  quatre  églises,  etc.:  plusieurs 
sociétés  de  musique:  la  Musique  des  Armes- Réuni  es,  la  F(in- 
fare  inontagnarde,  les  orchestres  de  V  Odcon  et  de  V  Espé- 
rance, etc.;  plusieurs  sociétés  de  villégiature,  si  je  puis  ni'ex- 
pi'imer  ainsi,  et  de  courses,  toiles  (jue  la  société  des  Sonneurs 
(jui  a  sa  proi)riété  au  Ijord  du  Doubs,  dans  un  site  enchanteur, 
où  elle  pratique  Thospitalité  avec  une  amabilité  et  une  géné- 
rosité sans  exemple,  la  Guêpe,  et  parmi  les  sociétés  de  courses, 
les  Ainis  de  la  Montagne,  les  Quatre  saisons,  etc. 

Citons  encore  la  société  du  Casino,  celle  du  Manrge,  les 
sociétés  de  Pompes,  etc.  Nous  en  avons  suffisamment  indiqué 
pour  que  Ton  ait  une  idée  de  la  prodigieuse  quantité  d'asso- 
ciations qu'une  localité  de  24,000  âmes  peut  compter  dans 
son  sein.  Plusieurs  d'entre  elles  possèdent  des  centaines  de 
membres;  la  Fraternité,  par  exemple,  société  de  secours  au 
décès,  n'a  pas  moins  de  3,200  membres  tant  hommes  que 
femmes. 

Il  y  aurait  un  volume  à  écrire  sur  ce  sujet,  mais  je  dois 
forcément  m'arrèter  pour  passer  à  un  autre  chapitre. 

Il  y  a  de  longues  années  déjà  que  les  besoins  de  l'industrie 
ont  exigé  la  création  d'un  bureau  de  contnMe  et  de  garantie 
pour  les  matières  d"or  et  d'argent.  Ce  bureau,  organisé  et  sur- 
veillé par  un  comité  spécial,  formé  de  délégués  des  intéressés, 
est  actuellement  installé  dans  un  bâtiment  qui  est  la  propriété 
de  l'institution. 

Le  bureau  de  contrcMe  réalise  chaque  année  un  certain 
bénéfice  qui  est  appliqué  à  des  améliorations  du  service  ou 
à  des,  œuvres  d'utilité  publique.  C'est  ce  bureau  qui  a  fait  don 
à  la  fabrique  de  la  Chaux-de-Fonds  du  superbe  régulateur 
établi  dans  la  salle  des  pas  perdus  de  l'Hôtel-de-Ville;  ce 
même  bureau  a  fait  également  à  la  municipalité  un  don  de 
fr.  20,000  pour  activer  la  réalisation  du  réseau  de  pendules 
électriques  qui  indiquent  l'heure  exacte  à  un  grand  nombre 
de  particuliers  et  dans  les  rues. 

La  décoration  joue  dans  l'industrie  horlogère  un  riMe  con- 
sidérable car  elle  s'applique  non  seulement  à  la  boite  des 
montres,  mais  encore  à  l'intérieur  et  sur  les  pièces  du  méca- 
nisme. Tantôt  la  décoration  consiste  en  ornements  divers 
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rapportés,  c  est-à-dire  soudés  ou  vissés  aux  pièces  princi- 
pales; tantôt  elle  est  produite  par  la  gravure,  tantôt  par  la 
peinture,  ou  par  ces  deux  moyens  réunis,  tantôt  par  Tadou- 
cissage  qui  crée  des  dessins  charmants  par  le  choix  et  Télé- 
gance  de  la  forme. 

On  comprend  ainsi  l'importance  que,  dans  une  localité 
toute  horlogère,  on  donne  au  dessin  et  surtout  au  dessin  ap- 
pliqué à  rindustrie;  aussi,  comme  beaucoup  de  grandes  villes, 
la  Chaux-de-Fonds  possède  depuis  plusieurs  années  son  Ecole 
cVari. 

Cette  institution  comprend  trois  grandes  sections.  La  pre- 
mière est  celle  du  dessin  artistique;  elle  est  divisée  en  cinq 
divisions  superposées  dont  la  plus  élevée  traite  le  modèle 
vivant.  Elle  est  fréquentée  par  cent  vingt  élèves  environ. 

La  seconde  section  fait  du  dessin  mécanique  et  compte  une 
trentaine  d'élèves  ;  la  troisième  section,  dont  font  partie  une 
vingtaine  de  jeunes  gens,  reçoit  des  leçons  de  modelage. 

A  côté  des  cours  pratiques  que  nous  venons  d'indiquer, 
l'FJcole  d'art  reçoit  des  cours  théoriques  de  perspective  et 
d'anatomie;  on  instituera  prochainement  des  cours  d'his- 
toire de  l'art  et  des  styles  et,  comme  couronnement,  des  cours 
de  composition. 

Les  professeurs  de  l'Ecole  d'art  de  la  Chaux-de-Fonds  ont 
fait  leurs  preuves  en  formant  de  nombreux  jeunes  gens  aux 
arts  du  dessin  artistique  et  mécanique  et  du  modelage.  Ils 
ont  à  leur  disposition  des  salles  bien  aménagées,  des  collec- 
tions de  modèles  qui  s'agrandissent  incessamment,  et  ils 
trouvent  dans  un  Comité  dévoué  et  intelligent,  dans  une  jeu- 
nesse appliquée  et  dans  un  succès  incontestable,  la  récom- 
pense de  leurs  efforts  et  de  précieux  encouragements. 

Tout  permet  d'espérer  que,  dans  un  petit  nombre  d'années, 
l'Ecole  d'art  recevra  une  application  pratique  par  la  création 
d'une  section  de  gravure  dans  laquelle  les  jeunes  gens  ap- 
prendront à  reproduire  par  le  burin  des  dessins  dignes  de 
l'être. 

L'une  des  plus  belles  institutions  créées  pendant  ces  quinze 
dernières  années  est  sans  contredit  la  Cidslne populaire  àoni 
le  bâtiment,  construit  à  son  intention,  est  adossé  à  la  façade 
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est  du  Juventuti,  vis-à-vis  de  celui  du  poids  pu])lic.  Pour  une 
somine  réduite  au  niiriiuuuri  [)Ossil)l(',  cliacuu  peut  s'y  faire 
servir,  à  des  heures  déteriniuées,  dans  un  local  convenable, 
un  repas  très  simple,  il  est  vrai,  mais  sain  et  abondant;  à 
celui  (pli  ne  peut  pas  s'accorder  un  repas  complet,  il  lui  est 
servi  seulement  une  ration  à  son  choix.  La  cuisine  populaire 
n'a  jamais  cessé  d'être  en  faveur,  pri-àce  aux  efforts  dévoués 
des  comités  qui  la  dirigent,  aussi  est-elle  fré(4uentée  journelle- 
ment par  un  bon  nombre  d'ouvriers  dont  les  uns  y  prennent 
même  régulièrement  leurs  repas.  La  classe  aisée  ne  craint 
pas,  à  l'occasion,  d'y  aller  manger,  car  on  ne  saurait  exiger 
plus  d'ordre,  de  convenance  et  de  propreté. 

Ajoutons  que  le  Comité  pratique  largement  la  charité  en 
délivrant  gratuitement  d'excellente  soupe  aux  pauvres  et 
aux  familles  qui  lui  sont  recommandés. 

On  ne  saurait  parler  de  la  cuisine  populaire  sans  rappeler 
le  souvenir  de  M.  Ducommun-Sandoz  dont  la  générosité 
toute  spéciale  a  permis  d'avancer  la  construction  du  bâtiment 
actuel. 

L'absence  d'un  cours  d'eau  ou  d'un  lac,  ainsi  que  l'éloigne- 
ment  du  Doubs,  expliquent  le  peu  de  goût  des  habitants  de  la 
Chaux-de-Fonds  pour  les  bains  et  la  natation.  Sont-ils  moins 
soigneux  de  leurs  personnes  et  ignorent-ils  les  précieux  effets 
de  l'eau  sur  la  santé?  Pas  le  moins  du  monde,  seulement  ils 
procèdent  à  domicile  à  leurs  devoirs  de  proj)reté. 

Souvent  cependant,  les  jeunes  gens  s'en  vont  jusqu'au  Doubs, 
pour  se  plonger  dans  l'eau  de  la  rivière.  Mais  cette  eau  est 
froide,  le  Doubs  est  profond,  aussi  les  bains  qu'on  y  prend 
font-ils  l'exception;  les  accidents  sont  malheui'eusement  assez 
fréquents. 

En  général,  les  x^ei'sonnes  qui  le  peuvent  profitent  de  la 
belle  saison  pour  faire  une  cure  au  bord  du  lac  de  Neuchàtel. 

11  existe  enfin,  près  des  sources  de  la  Ronde,  un  établisse- 
ment privé,  où  chacun,  moyennant  une  finance  raisonnable. 
l)eut  prendre  les  bains  qu'exige  la  propreté  ou  le  traitement 
de  certaines  maladies. 

Telle  est  la  situation  actuelle  qui  est  certainement  suscep- 
tible de  perfectionnements.  Une  localité  connue  la  Chaux-di»- 
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P'oiids  devrait  évidemment  posséder  des  bains  publics,  dont 
chacun  puisse  largement  profiter  et  si  possible  gratuitement. 
C'est  ce  qu'ont  cherché  les  initiateurs  de  l'étang  qui,  en  hiver, 
tient  lieu  de  patinage,  mais  il  s'écoulera  encore  du  temps 
avant  que  leur  projet  ait  pu  recevoir  toute  sa  réalisation.  L'eau 
de  la  Ronde,  telle  qu'elle  arrive  dans  l'étang,  n'est  pas  suffi- 
sante et  il  faudra  encore  bien  des  installations  coûteuses, 
avant  de  pouvoir  ouvrir  les  bams  proprement  dits. 

Toutefois,  ce  qui  n'a  pu  être  fait  jusqu'à  présent,  s'exécutera 
sûrement,  car  les  hommes  qui  sont  à  la  tête  de  l'œuvre  persé- 
véreront jusqu'à  l'achèvement  de  leur  entreprise  d'utilité 
publique;  du  reste,  l'eau  des  Gorges  de  la  Reuse,  en  venant 
modifier  du  tout  au  tout  le  mode  d'alimentation  d'eau  de  la 
Chaux-de-Fonds,  permettra  aussi  d'avancer  l'heure  où  les 
habitants  pourront,  sans  sortir  de  chez  eux,  jouir  des  avan- 
tages d'un  établissement  public  de  bain  et  de  natation. 


VIII.  —  Alimentation  publique. 

Si  l'on  réfléchit  au  chiffre  de  sa  population,  à  la  pauvreté 
du  sol  et  à  la  rigueur  du  climat,  on  comprend  que  la  Chaux- 
de-Fonds  soit  obligée  de  recevoir  du  dehors  tout  ce  qui  entre 
dans  l'alimentation;  il  ne  faut  excepter  qu'un  petit  nombre 
de  légumes  et  très  peu  de  céréales  consommés  d'ailleurs 
presque  entièrement  par  les  cultivateurs  eux-mêmes. 

Aussi  la  Chaux-de-Fonds  constitue-t-elle  un  débouché  con- 
sidérable pour  tous  les  produits  destinés  à  l'alimentation. 
Elle  reçoit  non  seulement  les  denrées  coloniales,  les  fruits  du 
midi,  les  vins,  les  blés,  etc.,  mais  aussi  les  fruits  et  les  légumes 
des  vallées  et  de  la  plaine;  ses  marchés  sont  considérables 
durant  toute  l'année  et  il  y  vient  des  marchands  de  toute 
nature  et  de  toute  la  région  environnante.  Le  Val-de-Ruz  et 
le  Seeland   lui  fournissent  essentiellement  les  pommes  de 


torre  et  les  léf^umos  à  raciiies;  le  N'ii^iiol)!»^  ou  du  moins  Cres- 
sier  et  le  Landoron,  cl  h;  Bas  Vully  ralliiieiiteiit  de  Irults  et  de 
Ir^unies  à  feuilles;  la  Kranche-Conité  et  les  Franches-Mon- 
tagnes lui  li\i'ent  du  bcin-rc,  des  œufs,  des  fruits  à  baies.  Mais 
le  caractère  des  niarcliés  tend  de  plus  en  i)lus  à  se  nio«lifier. 
grâce  à  Tintervention  des  spéculateiu's  et  des  néj^ociants  en 
gros;  les  petits  niarcliands  sont  peu  à  peu  évincés  et  reni- 
l)lacés  par  les  gros  marchands  qui  accaparent  les  denrées 
des  marchés  de  Neuchâtel  pour  les  amener  à  la  UKjntagne 
ou  qui  font  venir  les  fi'uits  et  les  légumes  i)ar  wagons  com- 
plets depuis  la  France,  le  Valais,  la  Suisse  orientale,  TAlle- 
magne. 

Grâce  aux  facilités  de  communication,  grâce  aussi  à  la  con- 
currence,  la  Chaux-de-Fonds  reçoit  en  abondance  tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire,  dans  les  meilleures  qualités  et  à  des  prix 
(jui  peuvent  rivaliser  avec  ceux  des  villes  plus  favorisées  par 
la  nature. 

Rien  n'est  plus  intéressant  à  parcourir  qu'un  marché  de  la 
Chaux-de-Fonds,  le  mercredi  par  exemple,  pendant  l'au- 
tomne. C'est  à  cette  époque  que  chacun  fait  sa  provision  pour 
l'hiver,  coutume  qui  s'explique  à  la  fois  par  la  tradition  et 
par  les  circonstances.  La  tradition  veut  que  chaque  ména- 
gère, tout  comme  aux  grands  jours  de  prospérité,  emplisse 
sa  cave  de  fruits  et  de  légumes,  au  risque  de  faire  tout  d'une 
fois  une  grosse  dépense  et  de  subir  de  nombreux  déchets 
pendant  l'hiver;  quant  aux  circonstances,  ce  sont  celles  (pii 
engagent  chacun  à  faire  sa  provision  pour  éviter  de  sortir 
l)ar  le  froid  ou  la  neige. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  marchands,  qui  n'ignorent  pas  cela, 
ari'ivent  en  foule  avec  des  chars  de  ponunes  de  terre,  de 
clioux,  de  raves,  etc.;  ils  exposent  des  montagnes  de  pommes, 
de  poires,  etc.;  ils  accunudent  tout  ce  qui  se  mange  et  cette 
accumulation  parait  d'autant  plus  énorme  que  la  place  du 
marclié  ne  suffit  pas  à  tout  renfermer. 

On  n'est  pas  encore  parvenu  à  diviser  le  marché  siu*  i)lu- 
sieurs  places;  il  en  résulte  que  chacun  est  à  l'étroit,  vendeurs 
et  acheteurs,  et  que  la  circulation  est  aussi  serrée  qu'animée; 
les  abords  de  cette  même  place  présentent  alors  le  speciîu-le 
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d'iioninies,  de  femmes  et  d'enfants,  traînant  ou  portant  les 
assemblages  les  plus  divers  de  fruits  ou  de  légumes.  C'est  la 
provision  qui  passe  et  je  ne  jurerais  pas  qu'il  n'y  ait  chez 
beaucoup  un  certain  sentiment  d'orgueil. 

Un  fait  qui  cause  l'étonnement  de  l'étranger,  c'est  l'absence 
d'un  cours  d'eau  et  de  fontaines.  Le  cours  d'eau  existe  cepen- 
dant, mais  il  est  si  court,  si  insignitîant  soit  au  point  de  vue 
pittoresque,  soit  au  point  de  vue  de  l'alimentation,  qu'il  peut 
être  absolument  ignoré.  Il  naît  à  l'extrémité  est  du  village, 
dans  le  fonds  de  la  vallée,  et,  à  la  suite  d'une  canalisation 
assez  récente,  il  se  dirige  en  droite  ligne  du  côté  de  l'est  et  se 
perd  après  avoir  dépassé  les  Abattoirs  à  l'entrée  de  la  Combe- 
des-Moulins.  La  Fontaine  ronde,  comme  on  l'appelait  autre- 
fois, la  Ronde  d'aujourd'hui,  fournit  à  son  origine  une  eau 
relativement  pure,  fraîche  et  abondante,  mais  elle  se  mêle 
bientôt  à  l'égout  principal  du  village  et  prend  bien  plus  le 
caractère  d'un  canal  ouvert  d'eaux  ménagères  que  celui  d'un 
ruisseau  de  montagne. 

La  Ronde,  est-il  besoin  de  le  dire  après  cet  exposé,  joue 
dans  l'alimentation  un  rôle  presque  nul.  Les  habitants  du 
quartier  voisin  de  sa  source  y  prennent  quelquefois  de  l'eau 
ou  y  abreuvent  leurs  chevaux;  dans  les  temps  de  sécheresse, 
on  y  vient  faire  provision  d'eau;  mais,  à  part  ces  cas,  la  Ronde 
ne  sert  qu'à  entraîner  dans  les  puits  perdus  des  abattoirs  les 
eaux  souillées  des  égouts. 

Pardon,  nous  oublions  une  création  récente,  l'étang  du 
patinage.  Sur  la  rive  gauche  du  ruisseau,  on  peut  voir  aujour- 
d'hui un  étang  de  forme  rectangulaire,  entouré  d'une  clôture 
élevée,  solide,  d'un  aspect  menaçant. 

En  été,  les  jeunes  gens  qui  éprouvent  le  désir  de  faire  à 
bon  compte  une  partie  de  plaisir  sur  l'eau,  détachent  l'un  des 
deux  batelets  qui  sont  attachés  à  la  rive,  et  se  livrent  à  des 
ébats  nautiques  dans  un  espace  de  quelques  centaines  de 
mèires  carrés.  Plaisir  modeste  s'il  en  fut,  mais  qui  parait 
suffire  à  quelques-uns.  Nous  ne  saurions  vraiment  les  en 
blâmer. 

En  hiver,  le  lac  lilliputien  de  l'été,  aux  eaux  rien  moins  que 
bleues,  se  transforme  en  un  superbe  champ  de  glace.  Les 
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r'aineurs  ont  fait  place  aux  rapides  patineurs  et  à  d'aimables 
jjatineuses,  à  des  grands  et  à  des  petits,  qui,  pêle-nièle,  se 
ci'oisoMit  et  s'entrecroisent  en  décrivant  les  plus  gracieux  con- 
tours. Le  spectacle  est  vainient  charmant  lorsque  toute  la 
campagne  est  couverte  d'une  neige  éclatante,  que  le  soleil 
l)rille,  que  la  glace  est  bien  unie;  la  population  tout  entière 
semble  se  donner  rendez-vous  pour  jouir  comme  acteur  ou 
même  comme  simple  spectateur  de  l'un  des  plaisirs  les  plus 
agréables  de  l'hiver  à  la  montagne. 

De  temps  à  autre,  une  tète  vient  ajouter  un  nouveau  chai'me 
au  patinage.  Tant(3t  c'est  un  concours  auquel  sont  conviés 
tous  les  patineurs  du  pays;  les  plus  ha')iles,  les  plus  rapides, 
les  plus  élégants  dans  les  figures  chorégraphiques  qu'ils  sont 
appelés  à  produire,  reçoivent  un  modeste  prix.  Par  une  cour- 
toisie qui  se  rencontre  fréquennnent  chez  les  patineurs  et 
qui  d'ailleurs  est  un  trait  caractéristique  des  jeunes  gens  de 
la  Chaux-de-Fonds,  les  dames  ont  un  concours  spécial  (pii 
leur  permet  de  lutter  entre  elles  de  vitesse  et  de  grâce. 

Tantôt  c'est  une  fête  de  nuit:  des  lanternes  vénitiennes  aux 
mille  couleurs  répandent  partout  leur  lumière  douce  et 
agréable;  les  grands  feux  de  Bengale  éclairent  la  vallée  de 
leurs  clartés  rouges  ou  vertes  qui  donnent  à  la  neige  et  aux 
visages  une  teinte  particulière;  les  fusées  sillonnent  les  airs 
et  semblent  vouloir  ajouter  leurs  brillantes  étincelles  aux 
étoiles  du  firmament.  Et  patineurs  et  patineuses  de  glisser 
sans  bruit,  allant  et  venant,  portant  triomphalement  parfois 
des  lanternes  fixées  à  une  canne  ! 

L'eau  potable  de  la  Chaux-de-Fonds  est  fournie  par  de  nom- 
breux puits  de  catégories  diverses.  Les  uns  descendent  à  une 
grande  profondeur  et  fournissent  en  abondance  l'eau  de  l'une 
des  nappes  souterraines  qui  s'étendent  sous  toute  la  vallée  ; 
d'auti'es,  moins  profonds,  sont  alimentés  par  une  source  à 
hicpielle  vient  assez  souvent  s'ajouter  l'eau  pluviale  recueillie 
sur  les  toits;  les  derniers  sont  plutôt  des  citernes  ipie  des 
puits  et  la  pluie  est  leur  seule  ressource. 

Les  maisons  nouvelles  ont  généralement  leur  puits  ou 
leur  citerne  en  propre,  mais  on  rencontre  assez  souvent  des 
gi'ou])es  de  maisons  (jui  oui  un  seul  i)uits  connnun.  Quand 
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un  propriétaire  ne  possède  pas  un  puits  ou  une  citerne,  ou 
tout  au  moins  un  droit  d'usage,  ses  locataires  en  sont  réduits 
à  prendre  des  abonnements  à  des  puits  voisins. 

On  pourrait  croire  que,  dans  ces  conditions  hydrologiques, 
la  Chaux-de-Fonds  soit  privée  d'une  eau  de  bonne  qualité, 
mais  il  n'en  est  rien.  Les  puits  sont  pour  la  plupart  bien  entre- 
tenus et  à  l'abri  de  toute  infiltration  dangereuse;  leur  eau  est 
fraîche,  même  pendant  la  saison  d'été.  Les  citernes  propre- 
ment dites  donnent  une  eau  différente  de  goût  et  de  qualité 
savonneuse,  mais  non  moins  agréable  ;  les  toits  sont  fréquem- 
ment nettoyés  par  les  vents  et  les  pluies,  les  usines  sont  peu 
nombreuses  et  par  conséquent  produisent  peu  de  fumée; 
les  citernes  sont  assez  vastes  pour  contenir  une  énorme 
quantité  d'eau  et  les  matières  qui  peuvent  s'y  introduire  en 
même  temps  que  le  précieux  liquide  ont  l'espace  et  le  temps 
voulus  pour  se  déposer  ou  pour  s'oxyder  au  contact  de  l'air. 

Certaines  maladies,  telles  que  la  fièvre  typhoïde,  attri- 
buées à  la  mauvaise  qualité  de  feau  sont  presque  incon- 
nues à  la  Chaux-de-Fonds  et  même  n'y  ont  jamais  régné  à 
l'état  épidémique.  Des  cas  isolés  de  maladies  moins  nombreux 
que  dans  les  villes  alimentées  par  l'eau  des  lacs  ou  des  ri- 
vières: telle  est  l'exacte  situation  sanitaire  de  la  localité. 

Pendant  combien  de  temps  encore  durera  le  mode  actuel 
d'alimentation  d'eau?  Deux  ou  trois  ans  au  plus,  si  nous  en 
croyons  M.  l'ingénieur  Ritter,  auteur  du  projet  adopté  par  les 
autorités  municipales  et  sanctionné  par  le  récent  vote  des 
électeurs.  Mais  fadoption  du  projet  Ritter  a  été  précédée  de 
nombreux  essais  et  de  multiples  recherches.  Pendant  long- 
temps, on  a  espéré  qu'un  ou  plusieurs  puits  artésiens  donne- 
raient une  quantité  d'eau  suffisante  pour  l'alimentation  pu- 
blique; des  accidents  géologiques  imprévus  et  difficiles  à  re- 
connaître ont  fini  par  enlever  tout  espoir  de  ce  côté.  Un  projet 
consistait  à  amener  à  la  Chaux-de-Fonds,  au  moyen  d'un  long 
aqueduc,  les  eaux  du  lac  des  Taillères  ou  de  la  Brévine;  un 
autre  voulait  faire  monter  dans  un  immense  réservoir,  au 
moyen  de  puissantes  machines,  une  partie  de  l'eau  du  Doubs 
et  des  sources  voisines,  qui  aurait  été  distribuée  ensuite  dans 
e  village  par  des  canaux;  un  troisième  proposait  de  capter 
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(lu  côté  sud  de  la  Chaux-de-Fonds  et  de  les  réunir  en  une  seule 
masse.  Mais  toujoiu's  les  difficultés  techniques,  les  données 
(loiitouses  et  surtout  les  chiffres  des  devis  ont  mis  obstacle  à 
la  réalisation  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  projets. 

Enfin,  après  tous  ces  projets,  toutes  ces  études,  est  venu  le 
projet  Ritter  dont  la  hardiesse  étonne,  dont  la  réalisation  est 
même  mise  en  doute  par  quelques  esj)rits' craintifs,  mais  qui 
n'en  a  pas  moins  été  adopté  {)ar  IHOO  voix  contre  200  bien  qu'il 
entraîne  i)our  la  Chaux-de-Fonds  une  dépense  évalué»*  À 
2  millions  de  francs. 

Il  consiste  à  réunir  Teaii  (Tun  certain  nombre  de  sources 
des  gorges  de  la  Reuse,  entre  le  Champ  du  Moulin  et  Noi- 
raigue,  à  faire  remonter  cette  eau  à  la  hauteur  de  la  Tourne, 
en  utilisant  la  force  considérable  de  la  rivière,  et  à  l'amener 
par  la  vallée  des  Ponts  et  de  la  Sagne,  dans  un  réservoir  qui 
sera  établi  au  Reymond,  quartier  situé  au-dessus  de  la  Chaux- 
de-Fonds. 

Ce  projet  aura-t-il  tout  le  succès  qu'on  en  attend?  Espérons- 
le  avec  les  commissions  qui  l'ont  étudié,  les  experts  qui  l'oiu 
discuté  et  les  autorités  qui  l'ont  adopté.  L'année  1888  ouvrira 
une  ère  nouvelle  pour  la  Chaux-de-Fonds,  l'ère,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  de  l'eau  de  source,  bien  supérieure  en  qua- 
lité à  celle  que  nous  buvons  aujourd'hui,  de  l'eau  abondante, 
régidière,  coulant  dans  les  fontaines  publiques,  dans  toutes 
les  cuisines,  de  l'eau  qui  alimentera  des  hydrantes  pour  l'ex- 
tinction des  incendies,  de  l'eau  dont  la  petite  industrie,  celle 
du  foyer  domestique,  pourra  faire  un  emploi  avantageux. 

-l'ai  (lit,  en  commençant  ce  chapitre  de  l'eau,  que  la  Chaux- 
de-Fonds  ne  possède  pas  encore  de  fontaines.  C'est  une  erreur, 
car  cliacun  a  pu  voii*,  en  sortant  de  la  gare,  une  fontaine  mi- 
miscule  d'où  s'échappe  un  mince  filet  d'eau,  et  plus  loin,  sur 
la  i)lace  de  l'HiMel  de  Ville,  une  autre  fontaine  à  deux  goulots. 
N'en  cherchez  pas  ailleurs  dans  le  village,  vous  perdriez  votre 
temi)s.  Ce  sont  les  deux  seules  que  nous  ayons  avec  une 
l)etite  borne  fontaine  [)rès  du  Casino  et  c'est  la  même  source 
(pii  les  alimente. 

Puiscpie  nous  parlons  alimentation  j)ul)li(iue.  nous  i)ouvons 
dire  ici  quelques  mots  des  abattoirs. 
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Dans  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  vallée,  au  nord-est, 
à  l'endroit  où  la  route  de  St-Imier  commence  à  graVir  la 
cote,  s'élève  un  vaste  bâtiment  avec  cour  intérieure;  c'est  celui 
des  abattoirs.  On  ne  trouve  ici  aucune  sorte  de  luxe,  ni  à  l'in- 
térieur ni  à  l'extérieur,  néanmoins  les  locaux  sont  suffisants 
et,  grâce  à  des  améliorations  continuelles,  ils  remplissent 
leur  but. 

Connue  c'est  à  ces  abattoirs  qu'on  exécute  la  plus  grande 
partie  des  animaux  destinés  à  la  consommation,  il  s'y  produit 
toute  l'année  un  mouvement  très  animé:  En  1884,  on  y  a 
abattu  1,752  têtes  de  gros  bétail:  bœufs  et  vaches,  et  7,881  tètes 
de  petit  bétail:  porcs,  veaux,  moutons  et  chèvres.  Si,  à  ces 
chiffres,  on  ajoute  ceux  des  bêtes  tuées  venant  du  dehors,  on 
trouve  qu'il  a  été  consommé  à  la  Chaux-de-Fonds  en  1884, 
10,200  pièces  de  gros  et  de  menu  bétail.  Les  bœufs  viennent, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  de  la  Franche-Comté;  les 
bœufs  italiens  ont  fait  des  apparitions,  mais  on  y  a  toujours 
renoncé  en  raison  de  la  qualité  inférieure  de  leur  viande. 

Les  abattoirs  sont  sous  la  surveillance  d'un  inspecteur  qui 
réside  dans  l'établissement  même;  une  cellule  est  plus  spé- 
cialement réservée  à  l'abattage  selon  le  mode  juif  encore  pra- 
tiqué malgré  ce  qu'il  a  de  cruel.  Les  chrétiens  se  servent  du 
masque  Bruneau. 


IX.  —  Hôpitaux,  Temples  et  Collèges. 


A  l'ouest  du  préau  du  collège  industriel  se  remarque  un 
petit  bâtiment,  entouré  d'un  jardin  planté  d'arbres.  C'est 
l'hôpital,  qui,  malgré  ses  dimensions  assez  réduites,  rend 
journellement  de  j)récieux  services;  il  est  ouvert  à  tous  les 
malades  indigents,  sans  distinction  d'origine,  et  ne  fait  excep- 
tion que  pour  certains  cas  spéciaux  qui  ne  peuvent  être 
traités  dans  l'établissement. 
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iN'iidaiit  rannéo  1K81,  il  a  et»'*  soi^iu';  ài"liui)ital  Hil  iioiiunos 
cl  101  tciTimes,  soit  en  tout  2(52  pei'soMiKJS,  dont  ^h)  N<3ii<;liàto- 
lois,  149  Suisses  et  88  étrangers. 

L'hôpital  a  une  annexe,  située  au  uoni  «lu  Temple  alle- 
mand, en  pleine  campagne,  poui*  le  service  des  maladies  con- 
tagieuses. L'année  dernière  encore,  les  maladies  d'yeux 
étaient  traitées  dans  une  clinique  particulière  qui  a  dispai'u 
avec  le  départ  de  son  médecin. 

Un  comité  spécial,  assisté  d'un  comité  de  dames,  s"<jccupe 
avec  dévouement  de  l'hôpital. 

L'établissement  possédait  au  1"  janvier  1H85  une  fortune 
de  fr.  361,000  dont  fr.  195,000  de  fortune  productive. 

A  l'origine,  la  Chaux-de-Fonds  ne  comptait  qu'un  très  petit 
nombre  de  maisons,  toutes  groupées  au  pied  d'une  colline 
formant  une  sorte  de  promontoire  détaché  des  hauteurs  qui 
entourent  la  vallée  au  midi.  La  première  chapelle  fut  cons- 
truite sur  cette  colline  d'où  elle  dominait  le  petit  hameau 
montagnard.  Lorsque  l'industrie  nouvelle  y  eut  attiré  vme 
population  qui  devint  promptement  nombreuse,  il  fallut  rem- 
placer la  chapelle  par  un  éditice  plus  grand  qu'on  éleva  sur 
le  même  coteau,  mais  que  l'incendie  de  1794  réduisit  en  cen- 
dres avec  la  plus  grande  partie  du  village.  On  le  reconstruisit 
aussitôt,  et  en  1796,  le  temple  actuel  s'éleva  sur  les  ruines  de 
l'ancien. 

Le  Temple  français,  tel  quïl  existe  aujourd'hui,  mérite  un 
moment  d'attention.  11  est  de  forme  ovale  avec  une  haute 
tour  carrée,  adossée  à  son  extrémité  ouest.  L'immense  voûte 
de  son  enceinte  otï're  la  particularité  remar(iuable  de  reposer 
exclusivement  sur  les  murs,  sans  l'appui  (Tînicune  colonne, 
résultat  d'une  combinaison  ingénieuse  de  la  charpente  du 
toit.  La  chaire,  chef-d'ieuvre  de  sculpture  des  moines  de 
l'ancienne  abbaye  de  Bellelay,  dans  le  Jura  bernois,  occupe 
le  milieu  de  la  façade,  au  nord;  les  bancs  sont  disposés  en 
hémicycle;  les  phis  éloignés  forment  un  ami)hithéc\tre. 
Une  vaste  galerie,  sans  colonnes,  fait  face  à  la  chaire  et  se 
termine  en  pointe  de  chaqtie  côté;  elle  est  interrompue  dans 
sa  partie  centrale  par  l'orgue,  autre  moniunent  sculpté,  de 
même  origine  que  la  chaire.  La  toiu'  renferme  un  jeu  complet 


de  cloches  ciont  on  se  sert  pour  appeler  les  ficièles  au  culte, 
pour  inviter  la  population  à  la  joie,  indiquer  aux  travailleurs 
rheure  du  repos  et  la  reprise  du  travail,  annoncer  les  enseve- 
lissements, ou  encore,  dans  les  jours  néfastes,  appeler  les 
citoyens  au  secours  de  ceux  ciui  sont  menacés  par  l'incendie. 

En  dehors  de  sa  destination  ordinaire,  le  Temple  français 
est  utilisé  pour  les  grandes  solennités  nationales,  les  fêtes  de 
la  jeunesse,  les  concerts  des  sociétés  musicales  et  parfois  pour 
des  assemblées  nombreuses.  —  Le  Temple  français  est  en- 
touré d'une  terrasse,  élevée  au-dessus  des  rues  avoisinantes, 
et  ombragée  par  de  beaux  arbres. 

Le  temps  n'est  plus  depuis  longtemps  où  tous  les  habitants 
de  la  Chaux-de-Fonds,  à  l'exception  des  catholiques,  suivaient 
le  même  culte  dans  un  temple  unique.  Avec  le  développement 
du  village  et  les  années,  ont  surgi  de  nouveaux  groupes  con- 
fessionnels dont  chacun  a  tenu  à  avoir  son  église  particulière. 
Les  réformés  protestants  ont  pour  leur  part  le  Temple  fran- 
çais, dont  il  vient  d'être  question,  et  plusieurs  autres  édifices 
dont  le  plus  beau  est  le  Temi^le  indépendant,  édifié  en  1876, 
à  la  suite  d'une  scission  motivée  par  la  promulgation  de  la 
nouvelle  loi  ecclésiastique.  Ce  temple,  d'unbeau  style  gothique, 
a  été  construit  au  moyen  de  souscrij^tions  volontaires.  Situé 
au  nord  du  collège  primaire,  il  élève  dans  les  cieux  une  tour 
élégante  qu'on  découvre  de  loin  et  qui  renferme  une  sonnerie 
complète.  L'intérieur  est  également  intéressant  à  voir;  on  y 
remarque  un  bel  orgue  de  construction  moderne.  La  tour, 
placée  sur  la  façade  ouest,  abrite  un  beau  portique  ;  la  façade 
opposée  est  ornée  d'un  immense  vitrail  circulaire.  Tout  au- 
tour du  bâtiment,  un  jardin  bien  entretenu  étale  ses  vertes 
pelouses,  coupées  par  de  larges  sentiers. 

La  colonie  allemande  réformée,  toujours  plus  nombreuse, 
possède  depuis  1853  déjà  son  église  particulière  connue  sous 
le  nom  de  Temple  allemand.  Cet  édifice,  de  dunensions  ordi- 
naires, présente  comme  particularité  une  tour  adossée  à  la 
façade  septentrionale,  c'est-à-dire  derrière  le  temple,  con- 
trairement à  la  règle  ;  cette  tour  est  également  terminée  en 
flèche  et  renferme  un  jeu  de  cloches  donné  à  la  paroisse  par 
un  des  fidèles.  On  arrive  au  Temple  allemand  par  un  double 
escalier  aboutissant  à  une  terrasse  élevée. 
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En  dehors  de  ces  trois  grandes  paroisses,  les  réformés  pro- 
lestanls  de  sectes  diverses  possèdent  une  ChaprAU',  mrlho- 
(llsle  au  nord  du  Collège  industriel  et  près  du  Temple  indé- 
l)endant  et  une  Chapelle  morave  dans  le  voisinage  de  la  gare, 
1  oui  es  deux  récentes,  simples,  mais  de  bon  goût. 

Les  autres  sectes  se  réunissent  dans  divers  locaux  «pii  n'ont 
de  particulier  que  leur  destination  actuelle. 

Le  culte  catholique  compte  deux  connmnuiutés  l)i«^n  dis- 
tinctes, possédant  chacune  sa  chapelle.  La  pai'oisse  nationale 
(pli  s'intitule  cdlJioUque  chrétienne,  célèbre  son  culte  dans 
une  petite  église,  sans  tour  ni  dépendances,  ni  ornements 
luxueux,  qui  ne  présente  rien  d'intéressant.  11  en  est  de 
même  de  la  chapelle  catJioUque  rotnaine  construite  depuis 
peu  d'années,  entre  le  Temple  indépendant  et  le  Temple  alle- 
mand, au  moyen  de  dons  particuliers;  elle  est  attenante  à  un 
autre  corps  de  bâtiment  et  son  caractère  religieux  n'ai)parait 
guelfe  au  dehors. 

Depuis  quelques  années,  la  colonie  Israélite  a  continuelle- 
ment augmenté.  Elle  compte  aujourd'hui  près  de  600 membres 
et  forme  une  connnunauté  religieuse  assez  vivante.  Les  juifs 
célèbrent  leur  culte  dans  une  vaste  salle  aménagée  à  cet 
etiet  et  que  Ton  désigne  d'ailleurs  sous  le  nom  de  Hynagogue. 
Le  bâtiment,  situé  à  l'ouest  du  nouvel  Hôtel  des  postes,  n'otfre 
aucune  particularité. 

11  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  faire  Tliis- 
toire  de  l'instruction  public|ue  à  la  Chaux-de-Fonds,  mais  un 
coup  d'œil  en  arrière,  à  cinquante  ans  de  distance  seulement, 
donnera  une  nouvelle  idée  du  développement  rapide  du  grand 
village. 

Après  avoir  pendant  longtemj^s  occupé  une  maison  de  la 
rue  des  Juifs,  qu'on  a  baptisée  depuis  du  nom  de  rue  Frit/ 
Courvoisier,  les  écoles  furent  logées  dans  l'édifice  désigné 
actuellement  sous  Tappellation  de  V Ancien  collège:  c'était  en 
1883.  Le  bâtiment,  d'assez  grandes  dimensions,  devait,  croyait- 
on,  suffire  pendant  longtemps  aux  besoins  de  la  localité,  mais 
on  ne  tai*da  pas  à  reconnaître  son  insuftisance  et,  douze  ans 
plus  tard,  en  1845,  il  fallut  construire,  en  face  du  collège  prin- 
cipal, une  succursale  importante,  le  Jiwenfufi.  La  population 


--  120  - 

augmentant  toujours,  le  chitïre  des  écoliers  suivit  la  même 
progression;  la  fréquentation  scolaire  s'améliorait  d'ailleurs 
d'année  en  année.  Les  deux  collèges  étaient  occupés  du  haut 
en  bas;  il  fallait  de  nouveaux  locaux  et,  en  1858,  on  en  cons- 
truisit un  troisième,  le  Collège  pinrnaire,  non  plus  dans  le 
voisinage  du  Temple,  mais  sur  la  hauteur  qui  lui  fait  face 
dans  la  direction  de  l'ouest.  Le  nouveau  collège  ne  comptant 
pas  moins  de  trente-six  salles,  on  pouvait  espérer  qu'il  suf- 
tirait  pendant  de  nombreuses  années;  mais  telle  a  été  l'ex- 
tension de  la  Chaux-de-Fonds  qu  en  1874  il  fallut  absolument 
construire  un  quatrième  bâtiment  scolaire,  plus  grand  encore 
que  le  précédent,  le  Collège  industriel,  placé  sur  l'alignement 
du  collège  primaire,  mais  plus  à  l'ouest;  dix  ans  plus  tard,  en 
1884,  un  cinquième  bâtiment,  le  Collège  de  rAbeille,  qui  fait 
en  quelque  sorte  suite  aux  deux  derniers,  toujours  à  l'ouest 
et  en  face  de  la  gare,  est  venu  donner  satisfaction  aux  pres- 
santes réclamations  des  autorités  scolaires. 

Ces  cinq  collèges  répondent  aux  besoins  actuels,  mais  tout 
nous  fait  prévoir  que  la  Chaux-de-Fonds  continuera  agrandir, 
car  chaque  année  de  nombreuses  constructions  s'élèvent  de 
toutes  parts  et  toujours,  à  peine  sont-elles  achevées,  elles  re- 
çoivent des  habitants.  La  population  scolaire  se  trouve  donc 
continuellement  augmentée  et  il  arrivera  sans  doute  un  mo- 
ment où  les  autorités  locales  verront  se  dresser  devant  elles 
la  grosse  question  d'un  nouvel  édifice  public. 

Après  ce  rapide  aperçu,  nos  lecteurs  retourneront  volontiers 
en  arrière  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  chacun  de  ces  col- 
lèges. Reprenons  donc  ensemble  notre  excursion  en  suivant 
le  même  ordre  que  plus  haut. 

U Ancien  collège  est  un  bâtiment  de  dimensions  respec- 
tables si  on  le  compare  au  plus  grand  nombre  des  maisons 
d'école.  Il  a  la  forme  d'un  grand  rectangle  flanqué  aux  deux 
extrémités  de  sa  façade  nord,  de  deux  ailes  qui  renferment 
une  sorte  de  préau  ouvert  sur  la  rue  du  Collège.  Les  salles  à 
l'usage  de  classes  sont  tournées  du  côté  du  midi  et  bénéfi- 
cient toutes  également  des  joyeux  et  chauds  rayons  du  soleil. 
On  a  logé  dans  ce  bâtiment  bon  nombre  de  classes  inférieures, 
ainsi  que  le  Jardin  d'enfants,  qui  occupe  l'une  des  grandes 
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salles  du  roz-de-chaiissée.  Les  (Mèves  de  VA/icicn  coUrrjr 
prennent  leurs  ébats  dans  un  [)réau  fermé  et  f)ml)i'agé,  au 
midi  du  bâtiment. 

Le  Javentuti,  en  fa-^e  de  V Ancien  collrcje,  ne  se  distin^^ue 
guère  d'une  maison  j)articulière  que  par  l'inscription  cpii 
orne  sa  porte  et  lui  a  d'ailleurs  valu  son  nom,  ainsi  que  i)ar 
sa  distribution  intéi'ieure.  Le  premier  étage  de  cet  édifice  a 
servi  pendant  bien  des  années  de  locaux  à  l'Kcole  d'iiorlo- 
gerie,  mais  depuis  que  celle-ci  possède  en  [>ropre  son  l)âti- 
ment  au  nord  du  coUègo  industriel,  le  Juventuti  a  été  rendu 
à  sa  destination  primitive. 

Le  Collage  prhnalre,  ainsi  que  les  deux  plus  récents,  a  la 
forme  d'un  rectangle.  11  est  privé  de  beaux  décors  andiitec- 
turaux,  mais,  placé  à  cheval  sur  une  rue  transversale,  il  pro- 
duit cependant  une  certaine  impression  de  grandeur.  8a  situa- 
tion est  avantageuse  à  tous  égards;  entouré  d'un  immense 
préau  fermé,  il  est  isolé  des  maisons  voisines  et  jouit  du  soleil 
et  de  la  tranquillité  qui  conviennent  à  ini  éditice  scolaire. 
L'entrée  principale  est  au  midi;  un  large  escalier  s'ouvre  sur 
la  terrasse;  celle-ci  franchie,  on  se  trouve  au  bas  d'un  second 
escalier,  de  grandes  dimensions  également,  qui  permet  l'accès 
de  l'entrée,  placée  au  milieu  de  l'avant-corps  qui  rompt  la 
monotonie  de  la  façade.  Les  trois  étages  du  collège  compren- 
nent un  long  corridor  central,  éclairé  aux  extrémités,  et,  dans 
leur  milieu,  par  des  fenêtres  percées  dans  la  façade  nord  du 
bâtiment.  A  droite  et  à  gauche  sont  les  salles  d'école  qui  se 
ressemblent  toutes  par  leurs  excellentes  conditions  de  gran- 
deur et  de  lumière.  Au  premier  étage,  et  remplissant  Ta  vaut - 
corps  du  collège,  se  trouve  un  cunpIiitJièàtre,  vaste  local  à 
gradins  fréquennnent  utilisé  par  un  nombreux  publicaccouru 
poiu'  entendre  une  conférence  littéraire  ou  scientifique.  La 
Direction  des  écoles  a  son  bureau  à  côté  de  cet  anq)hithéâtre. 
Le  sous-sol,  entre  autres  locaux,  renferme  celui  des  archircs 
miuiicipales  et  une  salle  de  gymnastique  réservée  aux  classes 
inférieures. 

En  sortant  du  collège  primaire  \),xv  la  })()rte  ouest,  et  ai>rès 
avoir  traversé  la  cour  et  une  rue  transversale,  on  se  trouve 
en  face  de  la  Halle  de  gyiyinasiique,  bâtiment  spécial  enclavé 
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dans  le  préau  du  collège  industriel,  qui  s'élève  à  quelques 
pas.  Cet  édifice,  d'une  architecture  fort  simple  quoique  mo- 
derne, est  réservé  exclusivement,  comme  son  nom  l'indique 
du  reste,  à  l'enseignement  de  la  gymnastique.  11  comprend 
une  vaste  salle,  dominée  à  ses  extrémités  par  des  galeries  et 
les  dépendances  obligatoires.  L'aménagement  de  la  salle, 
consistant  en  engins  de  toutes  espèces,  satisfait  aux  exigences 
hygiéniques  de  l'éducation  physique. 

Vis-à-vis  de  la  Halle  de  gymnastique,  à  demi  caché  entre 
le  préau  et  une  maison  particulière,  s'étend  un  jardin  qui 
mérite  un  regard  en  passant.  C'est  le  Jardin  botanique.  Il  ne 
brille  ni  par  sa  grandeur  ni  par  la  richesse  de  sa  flore;  mais 
qu'on  n'oublie  pas  que  le  climat  froid  des  montagnes  neu- 
chàteloises  tue  impitoyablement  les  plantes  qui  n'ont  pas  cru 
sur  le  Jura;  la  Chaux-de-Fonds  ne  prétend  donc  nullement 
posséder  ni  aujourd'hui  ni  plus  tard  un  Jardin  botanique 
pareil  à  ceux  des  villes  universitaires.  Celui  dont  il  est  ques- 
tion ici  est  exclusivement  destiné  à  l'enseignement  pratique 
de  la  botanique;  on  n'y  trouve  que  les  espèces  jurassiennes, 
c'est-à-dire  capables  de  supporter  des  hivers  longs  et  rigou- 
reux. Il  doit  en  bonne  partie  son  origine  et  son  établissement 
à  l'initiative  privée  d'amis  de  la  jeunesse  et  de  membres  du 
Club  Jurassien.  Chacun  s'arrête  avec  plaisir  devant  ce  mo- 
deste jardin  où  l'on  trouve,  non  sans  surprise  peut-être,  toute 
la  flore  du  Jura,  de  petites  pelouses,  des  sentiers  bien  entre- 
tenus, une  grotte  abritant  un  bassin  rustique  qui  reçoit  inces- 
samment l'eau  du  rocher,  un  ruisseau  et  un  pont,  enfin  des 
massifs  variés. 

Le  Collège  industriel  est  incontestablement  le  plus  beau 
des  édiflces  scolaires  de  la  Chaux-de-Fonds  et  l'un  des  plus 
remarquables  de  la  Suisse.  Egalement  à  cheval  sur  une 
rue  transversale,  il  frappe  par  ses  grandes  dimensions;  le 
voisinage  un  peu  trop  immédiat  des  hautes  maisons  de  la 
rue  de  la  Demoiselle  nuit  peut-être  à  l'eftet  qu'il  devrait  pro- 
duire, du  moins  du  côté  de  la  façade  principale,  mais,  vu  du 
nord  ou  de  côté,  ou  encore  depuis  les  hauteurs  opposées,  il 
il  n'en  a  pas  moins  un  cachet  imposant. 
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roiiiiiKj  ail  collège  primaire,  la  part!("  central;'  du  l)àriinenr 
t'oniie  un  avant-corps  au-dessus  duquel  s'élève  un  élégant 
clocheton;  entre  le  second  étage  et  celui  des  mansardes  une 
corniche  court  sur  tout  le  pourtour  de  l'édifice  et  contribue 
pour  une  bonne  part  à  sa  réelle  beauté. 

Le  Collège  industriel  est  affecté  en  majeiu'e  partie  à  l'Ecole 
du  même  nom  et  à  ses  dépendances,  parmi  lescpielles  il  'faut 
mentionner  un  laboratoire  aménagé  conformément  aux  exi- 
gences actuelles  de  la  chimie  et  de  l'enseignement  et  une 
salle  de  cours  poiu'  les  sciences  naturelles.  On  y  a  logé  égale- 
ment les  collections  publiques,  c'est-à-dire  le  musée  de  pein- 
ture, celui  des  sciences  naturelles,  le  musée  historicpie  et 
anthropologique  avec  son  médailler,  et  la  Bibliothèque  muni- 
cipale. A  l'arsenal  du  corps  des  cadets,  qui  occupe  des  locaux 
du  sous-sol,  on  a  réuni  un  petit  musée  militaire.  Les  salles 
de  l'étage  des  mansardes  sont  aménagées  pom*  la  plupart  à 
l'usage  des  cours  de  dessin  et  de  l'école  d'art.  Les  classes  pri- 
maires supérieures  occupent  aux  autres  étages  les  salles 
dont  l'école  industrielle  a  pu  se  passer. 

La  description  des  intéressantes  collections  qui  sont  réunies 
au  collège  industriel  viendra  plus  tard. 

Le  collège  industriel  est  aussi  entouré  d'un  immense  préau 
fermé;  quant  à  l'intérieur,  il  est  distribué  comme  le  collège 
primaire. 

Le  Collège  de  V Abeille,  quoique  de  construction  toute  ré- 
cente, se  distingue  du  précédent  par  une  extrême  simplicité. 
Ses  dimensions  sont  aussi  plus  réduites,  bien  qu'il  ait  toujours 
l'apparence  d'un  bâtiment  public.  Il  abrite  un  certain  nombre 
de  classes  primaires  composées  exclusivement  des  enfants 
des  quartiers  avoisinants.  Le  collège  de  V Abeille,  comme  on 
l'a  officiellement  baptisé,  se  distingue  par  des  dispositions 
hygiéniques  excellentes,  par  un  ameublement  moderne,  par 
le  soin  qu'on  a  apporté  dans  tous  les  détails  de  la  distribution 
et  de  l'aménagement.  Il  est  aussi  entouré  d'un  préau  entouré 
d'une  îïrille  de  fer. 
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X.  —  Usine  à  gaz. 

Jusqu  en  1855,lesruesdelaChaux-de-Fonds  ont  étééclairées, 
le  soir,  au  moyen  de  lanternes  rares  et  fumeuses.  Dès  qu'une 
voie  ferrée  vint  relier  la  montagne  à  la  i3laine,  faciliter  les 
communications  et  réduire  les  prix  de  transport,  on  songea 
à  remplacer  les  anciennes  lampes  par  le  gaz  de  la  houille. 
Bientôt  on  construisit  une  usine  et  la  Chaux-de-P'onds  est  au- 
jourd'hui éclairée  par  de  nombreux  réverbères  qui  répandent 
la  lumière  dans  les  places  publiques,  dans  les  passages  et 
jusqu'aux  sorties  du  village. 

Les  négociants,  les  établissements  publics  ne  tardèrent  pas 
à  suivre  l'exemple  donné  par  les  autorités  locales  et  rem- 
placèrent par  le  gaz,  l'huile  ou  le  suif  dont  on  se  servait  géné- 
ralement. 

Les  industriels  font  actuellement  un  usage  considérable  du 
gaz,  non  seulement  pour  l'éclairage  de  leurs  comptoirs  ou 
de  leurs  ateliers,  mais  encore  pour  les  travaux  qui  exigent 
l'emploi  d'une  chaleur  prompte,  élevée,  peu  coûteuse  et  sou- 
vent répétée. 

La  société  du  gaz  qui,  à  l'origine,  en  1855,  avait  émis  1,200 
actions  représentant  une  somme  de  fr.  800,000  ne  tarda  pas  à 
porter  le  chiffre  de  ses  actions  à  1,600  et  son  capital  à  fr.  400,000; 
c'est  que  son  entreprise  a  prospéré  en  même  temps  que  la 
Chaux-de-Fonds,  ainsi  que  le  démontrent  les  chiffres  compa- 
ratifs suivants:  Pendant  la  première  année,  elle  alimentait 
140  réverbères  publics  et  1088  becs  particuliers;  elle  consom- 
mait 328,800  kilos  de  houille  produisant  196,000  mètres  cubes 
de  gaz.  En  1884,  elle  alimentait  890  réverbères  publics  et  7,490 
becs  particuliers;  elle  consommait  2,027,500  kilos  de  houille 
produisant  547,000  mètres  cubes  de  gaz.  Il  y  a  eu  ainsi  dans 
l'espace  de  trente  ans  une  augmentation  de  6,652  becs  et  de 
851,000  mètres  cubes  de  gaz. 

Ajoutons  que  l'industrie  se  sert  de  onze  moteurs  à  gaz. 
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Bien  que  le  prix  (lu  précieux  fluide  ait  diminué,  pour  les 
particuliers,  de  58  centimes  le  mètre  cube  à  40  centimes  pour 
l'éclairage  et  à  85  pour  l'industrie,  et  pour  la  municipalité  de 
80  à  28  centimes,  la  société  du  gaz  n'a  pas  cessé  de  faii'c  de 
brillantes  atïaires,  aussi  ne  faut-il  pas  être  sui'pris  que  les 
autorités  locales  aient  trouvé  à  propos  de  ne  pas  renouveler 
la  convention  et  de  racheter  l'usine  à  gaz.  Dès  le  1"'"  janvier 
1886,  l'éclairage  public  et  ses  accessoires  feront  partie  des 
services  municipaux  et  le  bénéfice  réalisé  de  ce  chef  sera  af- 
fecté aux  dépenses  considérables  faites  dans  l'intérêt  de  la 
connnunauté. 

On  s'étonnera  peut-être  que  la  Chaux-de-Fonds  n'ait  pas 
hésité  à  se  rendre  propriétaire  de  l'usine  à  gaz  alors  que  la 
lumière  électrique  tend  à  se  répandre  partout  et  souvent  à 
remplacer  le  gaz  de  la  houille.  Mais  n'oublions  pas  que  la 
production  de  cette  lumière  électrique  exige  des  forces  mo- 
trices considérables;  or  la  force  hydraulique  nous  faisant  dé- 
faut, il  serait  nécessaire  de  recourir  aux  machines  à  vapeur, 
très  coûteuses  quand  il  s'agit  de  l'éclairage  d'une  grande 
localité. 


XI.  ~  Promenades  publiques  et  Cimetières. 

De  tous  les  côtés  entourés  de  collines  et  de  vallons,  de  forêts 
et  de  pâturages,  ayant  l'embarras  du  choix  entre  les  sentiers 
et  les  grandes  routes,  les  fermes,  les  auberges  rustiques  et  les 
paysages  déserts,  les  habitants  de  la  Chaux-de-Fonds  se  sont 
pendant  longtemps  contentés  de  ce  que  la  nature  ou  les  envi- 
rons du  village  leur  offraient. 

Une  rue  porte  cependant  le  nom  de  rue  de  la  Promenade. 
Cette  appellation  se  comprend  peu  aujourd'hui,  car  cette  rue 
ne  (litière  nullement  de  celles  du  centre  et  l'on  y  cherche  en 
vain  ce  qui  a  pu  lui  valoir  son  nom.  Mais  tout  s'explique  si 
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l'on  sait  qu'il  y  a  peu  d'années  encore  une  rangée  d'arbres 
avait  été  plantée  de  chaque  côté  de  la  rue.  Ils  étaient  peu 
nombreux,  et  d'essence  commune,  mais  ils  avaient  l'appa- 
rence d'une  avenue  et  il  a  suffi  de  cela  pour  qu'on  les  consi- 
dérât comme  une  véritable  promenade,  analogue  à  celle  des 
villes  dont  le  climat  permet  cet  embellissement.  Ils  ont  été 
enlevés  parce  qu'ils  prenaient  aux  maisons  voisines  une  par- 
tie de  leur  lumière  et  y  entretenaient  une  humidité  désa- 
gréable. 

Après  la  disparition  de  cette  promenade  rudimentaire,  on 
eût  pu  craindre  que  de  longtemps  on  ne  créerait  plus  rien  de 
semblable  pour  l'agrément  du  public.  Mais  que  n'obtiennent 
pas  le  courage  et  la  persévérance?  La  construction  du  collège 
industriel  exigeant  la  destraction  d'une  partie  du  jardin  de 
rhôi3ital,  on  résolut  de  transplanter  dans  les  terrains  vagues 
du  nord  de  la  gare,  les  arbres  qui  devaient  disparaître,  et  de 
tenter  l'essai  d'un  square. 

Aux  arbres  transportés  et  remis  en  terre  avec  soin,  d'autres, 
généreusement  offerts  par  des  particuliers,  vinrent  s'ajouter 
et  former  bientôt  une  première  avenue.  Cet  essai  eut  ses  incré- 
dules et  ses  rieurs,  mais,  en  dépit  de  tout,  les  arbres  reprirent 
leur  vigueur  et  donnèrent  raison  à  l'autorité  municipale  aussi 
bien  qu'à  l'horticulteur  distingué  qui  avait  pris  l'initiative  de 
la  nouvelle  promenade. 

Peu  à  peu,  on  planta  d'autres  avenues,  on  sema  de  petites 
pelouses,  on  établit  des  massifs  d'arbustes  et  de  Heurs.  C'est 
ainsi  qu'un  véritable  square  fut  créé,  au  grand  étonnement 
de  beaucoup  de  gens,  mais  pour  la  complète  satisfaction  de 
tous.  La  population  qui  aime  l'ombrage,  l'air  pur,  le  repos,  et 
qui  en  a  le  temps,  s'y  donne  rendez- vous  tant  que  la  saison 
le  permet. 

Ne  demandez  pas  à  ce  square  de  la  montagne  les  plantes 
délicates  et  les  fleurs  exotiques;  il  ne  pourrait  vous  les  offrir, 
car  elles  ne  résistent  pas  au  froid  sibérien  des  hivers.  Mais 
on  y  rencontre  toutes  les  essences  du  Jura,  les  arbustes  qui 
supportent  la  gelée,  les  fleurs  de  pleine  terre;  il  présente  un 
aspect  agréable  aussi  bien  par  la  disposition  de  ses  allées  que 
par  la  variété  de  sa  flore  et  le  bon  état  de  son  entretien. 
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Les  concerts  qu'y  donne  par  les  beaux  soirs  d'été  la  mu- 
sique des  Arme  s- Ré  unie  s,  installée  dans  lerond-[)oint.  ont  un 
sut^cès  considérable  (ju'au^uiente  encore  une  charmante  illu- 
mination. 

\jC  public  (lu  S(iuai'e  se  compose  ass(v.  ^énéraicnuMU  d(.' 
femmes,  d'enfants  et  d'ouvriers  désœuvrés,  mais  si  l'on  y  ren- 
contre peu  de  promeneurs  proprement  dits,  c'est  que  ceux-ci 
l)rôfèrent  aux  bancs  du  jardin  et  aux  courtes  allées,  la  circu- 
lation de  la  rue  Léopold  l{ol)ert  et  de  son  prolongement  <lans 
la  direction  du  Locle.  Cette  rue  Léopcjld  Kobert  est  le  i)oule- 
vard  de  la  Chaux-de-Fonds,  surtout  par  les  beaux  soirs  d'été; 
la  foule  s'y  presse  sur  chacun  des  larges  trottoirs  qui  la  bor- 
dent, et  jouit,  tout  en  se  livrant  à  une  marche  modérée^ 
qu'exige  le  travail  assidu  de  l'atelier,  de  la  fraîcheur  de  la  nuit. 
de  l'air  pur  de  la  montagne  et  du  plaisir  de  revoir  ses  amis. 
L'étranger  qui  arrive  par  un  beau  soir  à  la  Chaux-de-Fonds, 
en  voyant  la  longue  perspective  des  réverbères  et  le  nombre 
des  promeneurs,  peut  se  croire  dans  une  grande  ville;  mais 
qu'il  entre  dans  des  rues  écartées  du  Petit  quartier,  comme 
on  l'appelle  encore  quelquefois,  et  il  sera  frappé  du  contraste: 
une  tranquillité  presque  absolue  y  règne  alors  et  n'étaient  les 
lumières  qui  apparaissent  de  toutes  parts  derrière  les  fenêtres, 
il  pourrait  supposer  que  ces  autres  quartiers  sont  inhabités. 

La  Chaux-de-Fonds  possède  deux  cimetières,  mais  l'un, 
y  ancien  cimetière,  à  la  sortie  du  village,  le  long  de  la  route 
des  Franches-Montagnes,  est  depuis  longtemps  hors  d'usage; 
il  n'otVrait  plus  aucune  place.  11  est  d'ailleurs  trop  rapproché 
du  village  actuel  pour  continuer  à  recevoir  des  cadavres.  Le 
temps,  qui  efface  tout,  y  a  acconqjli  son  ceuvre  :  Fancien champ 
mortuaire  est  devenu  aujourd'hui  un  \)vé  d'où  émergent  quel- 
ques pieri'es  tumulaires  abritées  par  des  arbres  (pii  semblent 
[)lantés  un  peu  au  hasard. 

Le  nouveau  cimetière  eM  situé  sur  le  vei'sant  septentrional 
de  la  vallée,  à  20  minutes  au  nord-est  du  village.  On  le  dis- 
tingue de  loin  au  milieu  des  grands  prés  verts.  11  forme  un 
innnense  carré,  entouré  d'un  nmrpeu  élevé.  Ses  grandes  di- 
mensions permettaient  de  croire  qu'il  suftirait  pendant  long- 
temps aux  besoins  de  la  Chaux-de-Fonds:   Ton   n'avait   pas 
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songé  à  l'accroissement  extraordinaire  de  la  population  et  à 
Taugmentation  correspondante  des  décès.  Il  offre  bien  encore 
un  vaste  emplacement  disponible,  mais  les  autorités  auront 
à  se  préoccuper  bientôt  de  son  élargissement. 

Le  cimetière  est  bien  aménagé  et  bien  entretenu;  du  reste 
un  jardinier  spécial  est  attaché  à  son  service.  Les  tombes,  sur 
lesquelles  veillent  religieusement  les  parents  et  les  amis  des 
défunts,  sont  généralement  couvertes  de  fleurs  ou  de  feuillage; 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  monuments  funéraires  d'une 
variété  remarquable  et  dont  quelques-uns  sont  de  belles 
œuvres  sculpturales.  Les  cyprès,  les  saules  pleureurs  et  d'autres 
arbres  de  même  caractère  couvrent  de  leur  ombre  la  place 
où  reposent  tant  d'êtres  qui  ont,  chacun  pour  sa  part,  con- 
tribué à  la  prospérité  de  la  Chaux-de-Fonds.  Une  promenade 
dans  le  quartier  réservé  aux  jeunes  enfants  et  où  les  petits 
monuments  ornent  de  petites  fosses,  font  involontairement 
penser  aux  larmes  des  mères  et  aux  espérances  disparues. 

Non  loin  de  l'entrée  du  champ  mortuaire  se  trouve  une 
chapelle  funèbre  à  grand  portail.  Cet  édifice  est  décoré,  à  l'in- 
térieur connne  à  l'extérieur,  d'une  peinture  sobre  et  appro- 
priée au  but  de  la  chapelle.  Dans  le  fond,  une  petite  chaire 
est  réservée  au  pasteur  appelé  à  adresser  les  consolations 
évangéliques  aux  piarents  et  aux  amis  de  ceux  qu'on  vient  de 
descendre  dans  la  fosse. 

Un  bâtiment  spécial,  en  dehors  du  cimetière,  sert  de  ynorgue 
et  reçoit  les  cadavres  des  personnes  sans  domicile  ou  décédées 
dans  des  conditions  toutes  spéciales. 


XII.  -  Police. 

La  poUce  de  la  Chaux-de-Fonds  est  exercée  par  une  bri- 
gade de  22  gendarmes,  dont  un  caporal  et  deux  appointés, 
placée  sous  les  ordres  d'un  sergent-major.  Le  poste  principal 
occupe  l'ancien  bâtiment  de  la  Préfecture,  tandis  que  le 
second  poste,  fort  de  6  gendarmes,  est  logé  dans  le  quartier 
de  l'Abeille.  Indépendamment  de  la  brigade  de  gendarmerie, 


il  existe  un  corps  de  gardes  municipaux,  comprenant  /  hom- 
mes, sous  les  ordres  d'un  chef.  Les  <:(ardes  sont  exclusivement 
attachés  au  Bureau  municipal,  dont  ils  font  le  service;  ils 
exercent  en  outre  la  police  des  marchés,  de  la  voirie  et  des 
abattoirs. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  la  Chaux- 
de-Fonds  possède  une  police  bien  faite  à  tous  égards  et  que 
la  sécurité  des  rues,  des  routes,  du  village  et  des  environs  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Malgré  les  nombreux  individus  de  toutes 
professions  et  de  toutes  origines  qui  constituent  une  jjartie 
de  la  population,  la  tranquillité  publique  n'est  pour  ainsi  dire 
jamais  troublée  ;  les  délits  sont  de  peu  de  gravité,  les  crimes 
très  rares. 

L'ancienne  préfecture  est  un  bâtiment  qui  a  été  construit 
de  1852  à  1853  pour  recevoir  les  bureaux  du  préfet  du  district, 
le  poste  de  gendarmerie  et  les  prisons.  Situé  entre  la  rue  du 
Rocher  et  celle  de  la  Boucherie,  en  arrière  des  principales 
artères,  on  ne  pouvait  lui  donner  un  emplacement  plus  mal 
choisi,  ni  des  dimensions  plus  réduites.  Ses  hôtes  s'y  mou- 
vaient à  l'étroit  et  difficilement  lorsque  la  construction  du 
nouvel  hôtel  des  postes  est  venue  donner  à  la  Préfecture  des 
locaux  convenables;  le  dédoublement  du  poste  de  gendar- 
merie a  encore  contribué  à  rendre  plus  d'espace  à  ses  habi- 
tants. 

On  trouve  aujourd'hui,  à  l'ancienne  préfecture,  le  poste 
principal  de  la  gendarmerie,  le  cabinet  du  juge  d'instruction 
et  les  prisons.  Celles-ci  se  composent  de  quinze  cellules  des- 
tinées à  loger  les  prévenus  ou  les  condamnés  dont  la  peine 
n'excède  pas  Iniit  jours  et  de  trois  salles  de  police  ])our  les 
vagabonds  et  auti'es  misérables. 

Dans  l'état  actuel,  ces  prisons  suftisent  complètement  aux 
besoins  de  la  police.  Ce  fait  nous  semble  chgne  d'être  signalé 
si  l'on  tient  compte  de  la  population  du  district,  de  la  situation 
frontière  de  la  Chaux-de-Fonds  et  du  nombre  assez  élevé 
d'individus  qui  ne  font  qu'un  court  séjour  dans  les  montagnes 
neuchàteloises,  ouvriers  de  professions  diverses  voyageant 
sans  cesse  d'un  lieu  à  un  autre,  sans  vouloir  jamais  se  tixer 
définitivement. 
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Le  bâtiment  de  la  préfecture  ou  plutôt  le  poste  de  gendar- 
merie comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  n'a  pas  d'histoire 
proprement  dite,  cependant  il  s'y  rattache  un  fait  assez  inté- 
ressant. En  mai  1861,  à  la  suite  d'un  conflit  entre  un  nonmié 
Bieler  et  un  Israélite,  le  premier  fut  arrêté  par  la  police.  La 
population  prit  aussitôt  parti  pour  lui  et  une  foule  nombreuse 
se  rendit  à  la  préfecture  dont  elle  fit  le  siège  en  règle  en 
réclamant  la  libération  du  prisonnier.  A  défaut  de  balles, 
c'étaient  les  pierres  qui  pleuvaient  et  réduisaient  en  mille 
pièces  les  vitres  des  fenêtres  et  des  portes.  Le  président  Gre- 
tillat  chercha  en  vain  à  calmer  les  émeutiers,  il  dut  se  retirer 
devant  les  projectiles  qu'on  lui  lançait.  De  guerre  lasse,  l'au- 
torité fit  battre  la  générale,  appelant  les  milices  aux  armes, 
et  ce  fut  le  seul  moyen  de  débarrasser  la  préfecture  de  ses 
assaillants.  L'afi'aire  n'eut  d'ailleurs  pas  de  suite  grave. 


XIII.  —Postes,  Services  publics,  Chemins  de  fer. 

Pendant  de  longues  années,  les  relations  postales  de  la 
Chaux-de-Fonds  eurent  une  importance  toute  secondaire; 
aussi  un  personnel  peu  nombreux  suffisait-il  à  l'expédition 
des  lettres  et  des  messageries  et  au  service  des  quelques  voi- 
tures qui  transportaient  les  rares  voyageurs  venant  aux  mon- 
tagnes. De  leur  côté,  les  habitants  étaient  généralement  sé- 
dentaires et  ne  quittaient  guère  leur  village  que  pour  se 
rendre  aux  grandes  foires  d'Allemagne  ou  visiter  leurs  clients 
de  l'étranger.  Quant  à  la  population  de  la  contrée,  elle  usait 
peu  des  voitures  et  faisait  à  pied  les  courses  nécessitées  par 
les  relations  d'amitié  bien  plus  que  par  celles  d'affaires. 

Les  personnes  d'un  certain  âge  se  souviennent  encore  du 
temps  où  l'arrivée  d'une  voiture  était  un  événement  auquel 
chacun  tenait  à  assister. 

Des  chiffres  comparatifs  donneront  une  idée  assez  exacte 
de  la  rapide  extension  qu'a  prise  la  Chaux-de-Fonds  depuis 
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une  quarantaine  d'années,  ainsi  que  de  son  importance  com- 
merciale. 

Installé  d'abord  dans  une  maison  de  la  rue  Léopold-Robert, 
le  bureau  fut  bient(M  transporté  au  rez-de-chaussée  de  l'Hôtel 
(le  ville,  puis,  en  1849,  à  l'ancien  Hôtel  des  postes.  De  nouveau 
trop  à  l'étroit,  on  construisit  l'Hôtel  des  postes  actuel  qui  par 
ses  dimensions  et  sa  distriljution  offre,  depuis  1879,  à  un  ser- 
vice considérable,  les  locaux  et  les  dépendances  qui  lui  s(»)iî 
nécessaires. 

Jusqu'en  1849,  les  voitures  postales  mettaient  en  relation  lu 
Chaux-de-Fonds  avec  le  Locle,  le  Val  de  Travers,  par  la 
Sagne  et  les  Ponts,  le  Val  de  Saint-lmier  et,  assez  irrégulière- 
ment, avec  les  Franches-Montagnes.  Vn  administrateur  et 
deux  employés  faisaient  le  travail  de  bureau,  et  deux  facteurs 
suffisaient  à  la  distribution  des  lettres  et  des  paquets. 

Aujourd'hui,  le  chemin  de  fer  a  remplacé  les  anciennes 
voitures,  en  partie  du  moins,  car  on  a  conservé  celles  du  Val 
de  Travers  et  celle  des  Franches-Montagnes,  qui  font  un  ser- 
vice journalier;  de  plus  on  a  créé  deux  nouveaux  services;  le 
l)remier  entre  la  Chaux-de-Fonds  et  les  Planchettes,  le  se- 
cond, depuis  1883  seulement,  entre  la  Chaux-de-Fonds  et 
Maîche.  Cette  localité  française,  assez  importante,  est  située 
au  milieu  d'une  région  qui  est  en  relations  fréquentes  avec 
la  Chaux-de-Fonds  à  laquelle  elle  fournit  surtout  du  bétail  de 
boucherie,  du  beurre,  des  œufs,  et  certaines  pièces  nécessaires 
à  la  fabrication  des  montres. 

Le  bureau  postal,  toujours  placé  sous  la  direction  immé- 
diate d'un  administrateur,  compte  aujouivl'hui  cinq  chefs  de 
bureau  et  17  commis.  '20  facteurs  (|ui  fout  le  service  de  la  dis- 
ti'il)Uti()n  des  lettres  et  jouruaux.  des  pa(|uets  et  des  mandats, 
et  H  employés  divers. 

En  1888,  les  voitures  que  nous  avons  mentionnées  ont  trans- 
l)orté  4,4()8  personnes;  ce  chiffre  n'a  rien  de  remarquable, 
mais  il  faut  se  souvenir  que  les  chemins  de  fer  absorbent 
presque  tous  les  voyageurs  et  que  les  voitures  de  la  Chaux- 
de-Fonds  se  meuvent  dans  un  rayon  assez  restreint. 

Les  nombres  suivants  permettent  bien  mieux  (^ue  le  pré- 
cédent de  se  rendre  compte  des  relations  d'affaires  ou  autres 
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qu'entretient  la  Chaux-de-Fonds.  soit  avec  la  Suisse,  soit  avec 
l'étranger. 

Le  bureau  des  postes  a  expédié,  en  1888  seulement,  888,122 
lettres  et  cartes  correspondances,  1,266,276  journaux  et  im- 
primés divers,  500,546  paquets  et  46.241  mandats  représentant 
une  valeur  de  fr.  5,275,112.  Répartis,  suivant  la  population,  ces 
chiffres  donnent  plus  de  35  lettres,  de  53  journaux  et  de  21 
paquets  par  tête  et  par  année.  Si  on  retranchait  les  jeunes 
enfants  et  ceux  de  6  à  16  ans,  au  nombre  de  5,119,  qui  sont 
inscrits  dans  les  rôles  scolaires,  la  moyenne  serait  considé- 
rablement augmentée  et  démontrerait  bien  mieux  encore 
1°  par  le  nombre  des  journaux,  l'intérêt  que  les  habitants  de 
la  Chaux-de-Fonds  prennent  aux  nouvelles  du  jour,  2°  par  le 
nombre  remarquablement  élevé  des  paquets,  le  développe- 
ment des  relations  industrielles,  et  3°  par  la  valeur  des  inan- 
dats,  l'importance  des  affaires  qu'ils  traitent. 

L'ancien  Hôtel  des  Postes  est  un  grand  édifice  qui  n'a  inen 
de  bien  remarquable.  De  1849  à  1878  son  rez-de-chaussée  a 
été  occupé  par  les  divers  bureaux  postaux  qui,  pendant  les 
dernières  années  surtout,  s'y  mouvaient  difficilement  dans 
des  locaux  absolument  insuffisants.  Une  sorte  de  grande 
marquise  couvrait  une  partie  de  la  cour  qui  se  trouve  au 
midi  et  abritait  les  voitures  postales.  L'ancien  Hôtel  des 
Postes  est  actuellement  occupé  par  des  particuliers  et,  à  la 
place  des  bureaux  d'autrefois,  on  trouve  un  vaste  magasin  de 
denrées  coloniales. 

Avec  l'accroissement  constant  de  la  population,  le  dévelop- 
pement des  affaires  et  les  nouvelles  exigences  des  services 
publics,  l'Hôtel  de  Ville,  l'Hôtel  des  Postes  et  la  Préfecture  ne 
suffirent  plus.  Ces  diverses  administrations  se  trouvaient  par- 
tout à  l'étroit  et  réclamaient  de  nouveaux  locaux. 

A  la  suite  de  tractations  entre  les  divers  intéressés,  l'Etat 
de  Neuchâtel  entreprit  la  construction  du  nouvel  Hôtel  des 
Postes. 

Ce  bâtiment,  dans  une  situation  assez  centrale,  renferme 
toutes  les  principales  administrations  publiques. 

Viennent  en  première  ligne  les  bureaux  des  postes  et  des 
télégraphes  qui  occupent  le  sous-sol  du  bâtiment,  le  rez-de- 
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chaussée  et  le  premier  étage.  Le  public  est  admis,  pour  le 
service  postal,  au  rez-de-chaussée;  deux  larges  escaliers, 
abrités  par  une  marquise,  permettent  Taccîès  dans  une  im- 
mense salle  intérieure  sur  laquelle  s'ouvrent  tous  les  bureaux 
désignés  par  de  grandes  inscriptions.  (îràce  à  cette  disposi- 
tion, qui,  d'ailleurs  est  dans  le  goût  le  plus  nouveau,  le  public 
s'oriente  aisément  et  n'a  pas  besoin  d'hésiter  dans  ses  re- 
cherches; toutes  facilités  lui  sont  données  en  outre  pour  faire 
sur  place  et  commodément  des  correspondances.  A  la  haïUeiu' 
du  pi'emier  étage,  le  long  des  façades  de  cette  grande  salle 
qui  ne  manque  pas  d'un  certain  cachet  architectural,  court 
une  galerie  destinée  au  service  des  bureaux  en  même  temps 
qu'elle  permet  l'accès  au  bureau  des  télégraphes. 

Le  second  étage  est  occupé  par  les  bureaux  municipaux  et 
la  préfecture.  A  droite,  en  entrant  dans  le  pi^emier  corridor. 
c'est  le  siège  de  la  Direction  des  Travaux  publics;  à  gauche 
c'est  la  salle  du  Conseil  général,  un  local  vaste,  bien  éclairé, 
décoré  simplement  mais  avec  goût  dans  un  genre  un  peu 
sévère,  comme  il  convient  pour  une  autorité,  puis  la  salle  du 
Conseil  municipal,  plus  petite,  mais  tout  aussi  agréable. 

Ce  premier  corridor  s'ouvre  sur  un  plus  grand  qui  donne 
accès  aux  bureaux  de  l'Etat  civil,  à  ceux  du  chef  de  section 
militaire  et  à  ceux  de  la  préfecture.  A  l'extrémité,  l'on  se 
trouve  dans  les  bureaux  de  la  municipalité  occupant  trois 
locaux  affectés:  le  premier  à  la  perception  des  contributions 
municipales,  le  second  à  la  police  des  habitants  et  le  troisième 
au  secrétaire  caissier  de  la  municipalité. 

Les  bureaux  de  la  préfecture  sont  attenants  aux  bureaux 
municipaux. 

Le  troisième  étage  comprend,  outre  des  locaux  divers,  le 
bureau  des  téléphones. 

Si  l'on  <\joute  à  ce  qui  précède  (piau  nord  se  trouvent  une 
cour  et  des  dépendances  à  l'usage  des  postes,  on  aura  une 
idée  assez  complète  du  nouvel  HcMel  des  Postes,  du  moins 
quant  à  sa  distribution  intérieure  et  aux  services  publics  (jui 
y  sont  réunis. 

La  façade  principale  de  cet  édiiice  suit  la  rue  de  rHot)ital. 
perpendiculaire  à  la  iMie  Léopold  l^)bei"t.  de  beaucoup  la  plus 
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belle  et  la  plus  importante.  Le  nouvel  Hôtel  des  Postes  n'est 
pas  un  monument  architectural,  mais  tel  qu'il  est,  avec  sa 
belle  couleur  jaune,  ses  corniches,  ses  nombreuses  fenêtres, 
ses  grands  escaliers,  ses  dépendances,  son  horloge,  sa  tourelle 
d'où  partent  les  fils  téléphoniques,  il  n'en  constitue  pas  moins 
un  édifice  imposant  et  digne  d'un  moment  d'examen. 

Jusqu'au  commencement  du  siècle,  la  Chaux-de-Fonds  ne 
possédait  aucun  bâtiment  spécial  pour  y  loger  les  services 
publics  ;  le  fait  s'explique  sans  peine  si  l'on  se  souvient  que 
la  population,  en  1795,  s'élevait  à  4,000  âmes  seulement.  Les 
autorités  se  réunissaient,  comme  cela  se  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  un  grand  nombre  de  villages,  à  l'auberge;  c'était 
celle  de  la  Fleur  de  Lys  qui  tenait  lieu  de  maison  de  com- 
mune. Le  tenancier,  Jacob  Brand,  accordait  gratuitement  la 
grande  salle  de  son  établissement  ;  en  échange  il  reçut,  à 
titre  de  reconnaissance  pour  lui  et  pour  sa  femme,  une  place 
spéciale  à  l'église. 

Mais  la  salle  de  la  Fleur  de  Lys  devint  bientôt  insuffisante 
et  de  généreux  citoyens  songèrent  à  loger  plus  convenable- 
ment les  autorités  locales  et  particulièrement  la  Cour  de  jus- 
tice. A  cet  effet,  l'un  d'eux,  P^rançois  Bourquin,  fit  en  180'2  un 
premier  don  de  8,360  écus  ;  plus  tard,  son  frère,  David-Pierre 
Bourquin,  en  fit  un  second  de  10,000  écus.  Avec  ces  deux  som- 
mes réunies  et  une  subvention  de  la  commune,  on  acheta  le 
chésal  d'une  maison  connue  sous  le  nom  de  Chapeau-Rouge, 
et  l'on  construisit  l'Hôtel  de  Ville.  En  1805,  le  nouvel  édifice 
avait  reçu  sa  destination. 

Il  était  trop  vaste  pour  être  entièrement  occupé  par  les  ser- 
vices publics,  aussi  le  rez-de-chaussée  fut-il  loué  d'un  côté  à 
un  pintier,  de  l'autre  à  un  épicier;  le  second  étage  fut  égale- 
ment loué  d'abord  à  un  particulier,  puis  à  un  cercle  qui  l'oc- 
cupa jusqu'à  l'institution  de  la  municipalité. 

Les  salles  du  premier  étage  servaient  alternativement  aux 
audiences  de  la  justice,  aux  réunions  diverses  et  aux  repas 
qui  avaient  lieu  à  la  tête  du  Roi,  à  l'installation  d'un  pasteur, 
à  la- rentrée  des  plaids,  c'est-à-dire  des  Cours  de  justices,  et  à 
la  réception  des  nouveaux  communiers. 

Cette  distribution  des  locaux  de  l'Hôtel  de  Ville  dura  jus- 


(jii'en  1827.  Le  bureau  des  postes,  modestement  instcillé  dans 
la  maison  contiguë,  loua  le  coté  bise  du  rez-de-cbaussée  de 
rilotel  de  Ville,  et  quehjues  années  plus  tard,  en  IH-V^,  le  pin- 
tier  dut  taire  place  à  un  poste  de  gendarmerie,  qui,  fort  de 
deux  hommes  seulement,  fut  i)orlé  à  six  après  les  événe- 
ments de  1831.  Le  bureau  des  postes  lit  place  à  son  tour  en 
1849  à  celui  des  télégrai)hes  et  un  peu  plus  tard,  le  poste  de 
gendarmerie  fut  remplacé  par  celui  de  la  police  municii)ale. 

Quant  au  second  étage,  il  fut  atlecté  aux  services  munici- 
paux dès  rérection  de  la  nouvelle  organisation  politique, 
ainsi  qu'au  bureau  de  l'Etat  civil.  Il  conserva  cette  destination 
jusqu'en  1878,  époque  à  laquelle  les  bureaux  municipaux 
furent  transférés  dans  le  nouvel  Hôtel  des  Postes. 

L'Hôtel  de  Ville  de  la  Chaux-de-Fonds  a  été  témoin  <run 
certain  nombre  d'événements  importants  pour  le  pays.  Citons 
la  prise  de  possession  de  la  principauté  de  Neucliâtel.  au  nom 
de  Napoléon  P'",  par  le  maréchal  Oudinot,  le  23  mars  180(i,  la 
lecture  de  la  charte  accordée  à  ses  sujets  par  Frédéric  Guil- 
laume III,  roi  de  Prusse,  le  3  juin  18U.  la  proclamation  de  la 
République  neuchâteloise,  le  1"'  mars  1848,  l'organisation  de 
la  résistance  contre  l'insurrection  royaliste  du  3  septembre 
1856. 

Aujourd'hui,  l'Hôtel  de  Ville  renferme,  à  droite  en  entrant, 
une  succursale  du  Bureau  des  postes,  à  gauche  le  bui^eau  du 
conservateur  des  hypothèques  et  du  cadastre;  au  premier 
étage  la  salle  du  Tribunal,  celle  de  la  Justice  de  Paix  et  celle 
des  Pas-perdus,  où  se  trouve  un  superbe  régulateur,  chef- 
d'œuvre  d'horlogerie  fait  à  la  Chaux-de-Fonds  même  par 
deux  artistes,  MM.  Klentschy  père  et  lils,  et  otîert  en  184G  par 
le  Bureau  de  garantie  à  la  Fabrique  de  la  Chaux-de-Fonds. 
Occasionnellement^  ces  locaux  sont  utilisés,  soit  pour  des 
réunions  publiques  ou  privées,  soit  pour  des  opérations  électo- 
rales ou  administratives.  Au  second  étage,  une  grande  salle 
trouve  son  emploi  pour  des  assemblées  un  {yen  nombreuses 
ou  les  diverses  votations  auxquelles  sont  assez  fréquemment 
appelés  les  citoyens. 

La  Chaux-de-Fonds  se  trouve  au  point  de  jonction  de  trois 
lignes  ferrées.  La  première  en  date  est  celle  qui.  se  dirigeant 
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du  côté  du  sud-ouest,  la  met  en  relations  avec  le  Locle  et  Be- 
sançon. On  pourrait  croire  que  cette  ligne  a  été,  dès  Torigine, 
construite  complètement;  qu'on  se  détrompe!  Si  le  tronçon 
de  la  Chaux-de-Fonds  au  Locle  a  été  pendant  un  certain 
temps  le  seul  qui  existât,  le  second  tronçon,  celui  qui,  conti- 
nuant le  précédent,  relie  le  Locle  à  Besançon,  c'est-à- 
dire  la  Suisse  à  la  France,  celui-là  a  été  attendu  durant 
27  ans.  Le  premier  a  été  inauguré  le  2  juillet  1857,  le  second 
Ta  été  le  4  août  188L  Cette  ligne  est  donc  à  la  fois  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  nouvelle. 

Le  tronçon  Chaux-de-Fonds  -  Locle  a  été  un  immense  évé- 
nement dans  les  montagnes  neuchâteloises  dont  il  a  rap- 
proché les  deux  grands  villages.  On  jugera  de  son  impor- 
tance par  les  chilires  suivants  :  pendant  les  six  mois  qui  ont 
suivi  son  ouverture,  il  a  transporté  200,467  voyageurs  et  750,000 
kilogrammes  de  marchandises  —  et  notons  qu'il  n'avait  au- 
cun raccordement. 

Après  cette  ligne  vient  celle  qui  pendant  longtemps  a  porté 
le  nom  de  Jura-Industriel  et  qui  a  pris  celui  de  Jura-Neu- 
châtelois.  Construite  à  peu  près  en  même  temps  que  la  ligne 
Chaux-de-Fonds  -  Locle,  elle  a  été  ouverte  deux  ans  plus 
tard.  Vrai  chemin  de  fer  de  montagne,  elle  sort  de  la  Chaux- 
de-Fonds  en  passant  au  fond  d'une  profonde  tranchée  puis 
dans  un  tunnel;  elle  franchit  le  vallon  des  Crosettes,  s'enfonce 
bientôt  dans  le  cœur  du  Mont  Sagne  et  immédiatement 
après  dans  la  montagne  de  la  Vue  des  Alpes,  traversant  pres- 
que sans  interruption  deux  longs  tunnels,  dont  le  second,  qui 
mesure  3260  mètres,  a  été  pendant  longtemps  le  plus  grand 
de  la  Suisse.  Elle  longe  le  Val  de  Ruz;  arrivée  près  des  gorges 
de  la  Reuse,  rebrousse  chemin  et  aboutit  à  Neuchàtel. 

La  ligne  du  Locle  à  la  Chaux-de-Fonds  et  à  Neuchàtel  a  été 
une  œuvre  nationale  de  la  plus  haute  importance;  elle  a  exigé 
des  dépenses  énormes  qu'ont  eu  à  supporter  pour  la  plus 
grosse  part  les  deux  villages  montagnards.  Mais  ils  voulaient 
à  tout  prix  sortir  de  leur  isolement,  créer  un  trait  d'union 
étroit  avec  leurs  compatriotes  des  vallons  et  du  Vignoble, 
étendre  leurs  relations  industrielles  et  commerciales  et  ils 
n'ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  ;  ils  n'ont  pas  craint  de  se 
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charger  de  dettes  eonsifléraV^les  ([\u  pèsent  encore  lourde- 
ment sur  leur  situation  financière. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  faire  l'histoire 
du  Jura-Industriel;  il  nous  suffira  de  dire  qu'elle  présente 
de  nombreuses  phases,  les  unes  de  prospérité  et  de  succès, 
les  autres  attristées  par  les  revers;  les  unes  calmes  et  pai- 
sibles, les  autres  agitées  et  passionnées.  Par  NeuchAtel.  la 
Chaux -de -Fonds  se  trouve  reliée  à  Yverdon.  la  Suisse 
romande  et  la  France  méridionale,  à  Pontarlier  et  à  la 
France  centrale,  entin  à  la  Neuveville  et  à  Bienne. 

Ija  troisième  ligne  ferrée  partant  du  grand  village  ♦•si  celle 
du  Val  de  Saint-lmier  qui  le  met  en  commuuicati(jn  directe 
[)ar  Bienne  avec  Berne  et  l'Oberland,  Lucerne,  le  (iothard  et 
ritalie,  Zurich  et  lAutriche,  par  Delémont,  avec  Bàle  et  l'Al- 
lemagne. 

La  compagnie  du  .lura-Berne-Lucerne  exploiir  ces  ligues: 
elle  est  même  propriétaire  de  la  dernière,  tamhs  que  le  Jura- 
Industriel,  après  lui  avoir  appartenu,  est  redevenu  chemin  de 
fer  national,  propriété  du  canton. 

11  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  des  chemins  de  fer,  bien 
qu'il  soit  question  de  créer  deux  lignes  nouvelles:  l'une 
entre  la  Chaux-de-Fonds  et  les  Ponts,  en  passant  par  la 
Sagne,  l'autre  entre  la  Chaux-de-Fonds,  Saignelégier  et  les 
Franches -Montagnes.  Ces  deux  nouvelles  voies,  classées 
(Tailleurs  dans  la  catégorie  des  chemins  de  fer  régionaux, 
sont  encore  à  l'état  de  projet  et  seront  exécutées  dans  un  temps 
(pie  l'on  ne  saurait  pi'éciser  encore.  Le  seul  changement  pro- 
chain que  l'on  puisse  enregistrer  dans  le  nombre  des  voies 
ferrées  ciui  entourent  la  Chaux-de-Fonds,  c'est  la  construction 
(lu  tronçon  direct  Renan-Chaux-de-Fonds,  grâce  auquel  les 
trains  pour  le  vallon  de  Saint-hnier  ne  seront  plus  obligés  de 
passer  par  les  Convers. 

Bien  que  la  Chaux-de-Fonds  n'ait  cessé  de  se  dévelopjjer 
depuis  le  counnencement  du  siècle,  il  est  incontestable  (pie 
l'ouverture  des  chemins  de  fer  lui  a  donné  un  nouvel  élan  : 
(le  nouveaux  quartiers  se  sont  construits,  la  population  s'est 
sensiblement  augmentée,  le  commerce  s'est  étendu,  les  rela- 
tions se  sont  agrandies;  on  peut  ajoutei*  (]ue  la  vie  y  est  deve- 
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nue  moins  coûteuse  par  suite  des  nouveaux  moyens  de 
transport,  de  leur  rapidité  et  de  leur  prix  réduit.  Grâce  aux 
chemins  de  ter,  la  Chaux-de-Fonds  n'est  plus  le  village  perdu 
de  la  montagne,  mais  une  ville  que  Ton  peut  visiter  avec  la 
plus  grande  facilité  et  qui  sert  de  quartier  général  aux  nom- 
breux voyageurs  c^ue  le  commerce  amène  dans  le  Jura. 


XIV.  —  Notice  historique. 

L'histoire  de  la  Ghaux-de-Fonds  n'est  pas  longue;  malgré 
cela,  elle  ne  manque  ni  d'incidents  curieux,  ni  d'intérêt. 
Essayons  d'en  lixer  les  principaux  traits  en  suivant  l'ordre 
chronologique. 

11  est  inutile  de  vouloir  remonter  bien  haut  pour  chercher 
l'origine  du  grand  village,  car  le  premier  document  qui  en 
parle  est  daté  de  1378.  La  Chaux-de-P'onds  aurait  donc  à 
peine  cinq  siècles  d'existence  et  encore  les  preiniers  ne  valent- 
ils  pas  la  xjeine  d'être  mentionnés. 

On  sait  qu'en  1450  elle  comptait  quatre  ou  cinq  maisons 
rurales  parsemées  au  pied  de  la  colline  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  Temple  français. 

En  1518  il  n'y  avait  encore  c|ue  six  ou  sept  maisons  mais,  en 
plus,  une  chapelle  dédiée  à  Saint-Hubert  et  construite  par  le 
seigneur  de  Valangin  et  propriétaire  de  la  vallée,  Claude 
d'Aarberg.  Vers  1536,  le  curé  de  la  paroisse,  Jacques  Droz, 
passe  avec  ses  fidèles  du  hameau  et  des  environs  à  la  religion 
réformée. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  la  Chaux-de-Fonds  reste  ce  qu'elle 
est  :  un  pauvre  village  montagnard,  s'adonnant  à  la  culture 
d'un  sol  ingrat,  au  défrichement  des  forêts,  à  l'élève  du  bétail. 
Pourtant  en  1656,  elle  est  érigée  en  commune  avec  son  maire 
particulier  et  en  1663  on  compte  20  maisons,  l'église  et  le 
corps  de  garde. 

Peu  après,  en  1685,  il  y  ajuste  deux  siècles,  le  village  reçoit 


mi  certain  nombre  de  protestants  tVan<;ais,  expulsés  par  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes;  ils  apportent  avec  eux  quel- 
ques nouvelles  industries,  telles  que  la  taillanderie  et  la  fa- 
l)rication  des  armes.  Les  fenunes  se  livrent  à  la  faln'ication 
des  dentelles. 

Quelques  années  plus  tar<L  un  cjitaui  d<'  la  Chaux-de- 
Fonds,  qui  était  allé  apprendre,  auprès  du  maître  JJaniel 
JeanRichard,  la  fabrication  des  montres,  revient  s'établir 
dans  son  village  natal  et  y  fonder  le  i)reMii('i*  atelier  d'iiorlo- 
gerie. 

Aussit(3t  le  génie  mécauirpie  se  dévuloi)p(î  de  toutes  pai'ts 
dans  la  contrée:  Jacob  Jirandt  fait  de  nombreux  élèves,  qui 
propagent  et  perfectionnent  la  nouvelle  industrie,  introduite 
bientôt  dans  toutes  les  maisons.  Ducommun  dit  Boudrv,  de 
simple  fabricant  de  faux,  devint  inventeur  et  constructeur 
d'une  pendule  à  heures  et  quantièmes,  à  sonnerie  et  à  auto- 
mates; un  mécanicien,  Mathieu  Ducret,  fabrique  la  première 
horloge  à  poids. 

En  1759  surgissent  les  troubles  provoqués  par  la  prédication 
du  pasteur  Petitpierre  sur  la  non  éternité  des  peines. 

A  partir  du  milieu  du  XVIIl"'^  siècle,  la  Chaux-de-Fonds 
devient  un  village  entièrement  industriel  et  en  17(34,  sa 
population  est  de  2,468  habitants  dont  390  horlogers,  597  fai- 
seuses de  dentelles,  36  négociants  et  20  orfèvres.  Vers  1770 
Abrani  Duconnnun,  le  lils  du  fabricant  de  faux,  confectionne 
des  canons  de  fusils  et  de  pistolets  recherchés,  Daniel  Cour- 
voisier  Clément,  horloger  et  graveur,  invente  un  fusil  à  vent 
à  dcîux  coups;  Jean-Pierre  Droz  se  fait  apprécier  à  Paris  dans 
la  frappe  des  monnaies.  Plus  tard  viennent  les  Jaquet-Dro/ 
dont  les  automates  ont  été  tout  ce  que  la  mécanique  a  inventé 
de  plus  partait  jusqu'à  présent. 

En  1782,  les  troubles  de  Genève  provoquent  l'émigration  des 
citoyens  du  parti  des  représentants  qui  viennent  à  la  Chaux- 
de-Fonds,  s'établissent  plus  particulièrement  dans  le  nouveau 
quartier  du  Versoix,  donnent  une  nouvelle  inq)uIsion  îî  l'in- 
dustrie horlogère  et  portent  en  1790  la  population  du  village 
à  4,000  âmes. 

En  1794,  le  village  se  composait  de  89  maisons,  lorsque  le  5 
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mai,  de  grand  matin,  un  incendie  terrible  en  détruisit  rapide- 
ment 52,  soit  plus  de  la  moitié.  Après  cette  catastrophe,  dont 
j'espère  pouvoir  faire  un  jour  le  récit,  on  eût  pu  croire  la 
Chaux-de-Fonds  perdue;  il  n'en  fut  rien:  de  nouvelles  mai- 
sons s'élevèrent  rapidement  et  l'année  suivante,  en  1795,  la 
population  n'était  que  de  300  âmes  inférieure  à  celle  d'avant 
l'incendie.  Et  encore  parmi  ces  300  âmes  faut-il  compter  les 
familles  républicaines  proscrites  par  le  gouvernement  roya- 
liste, qui  allèrent  se  fixer  à  Besancon  et  y  implanter  la  fabri- 
cation de  l'horlogerie:  la  persécution  politique  rendait  ainsi  à 
la  France  ce  que  la  persécution  religieuse  lui  avait  enlevé. 

En  1825,  trente  ans  après  l'incendie,  la  population  de  la 
('haux-de-Fonds  était  de  5,775  âmes,  en  1837  de  8,02S,  en  1869, 
donc  32  ans  plus  tard,  elle  avait  doublé  :  elle  était  de  17,000. 
Trois  ans  après,  en  1872,  elle  était  de  20,000;  dix  ans  après 
encore,  en  1882,  elle  était  de  23,039.  Nous  avons  vu  qu'elle  est 
aujourd'hui  de  24,108  âmes. 

Ainsi,  en  moins  d'un  siècle,  la  Chaux-de-Fonds  a  plus  que 
sextuplé  sa  population;  quant  au  nombre  des  maisons,  d'une 
centaine  qu'il  y  en  avait  avant  l'incendie,  il  y  en  a  aujourd'hui 
plus  de  1,300,  dans  le  village  seulement. 

N'y  a-t-il  pas  dans  ces  faits,  compréhensibles  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  mais  extraordinaires  au  centre  de  l'Europe,  dans 
une  contrée  sauvage,  froide,  perdue  dans  la  montagne,  écar- 
tée de  toute  voie  de  communication,  de  cours  d'eau  naviga- 
bles, une  raison  de  s'enorgueillir  un  peu?  N'y  a-t-il  pas  aussi 
une  raison  d'espérer  que  la  Chaux-de-Fonds  ne  cessera  pas 
de  grandir  et  de  se  développer,  que  tout  au  moins  elle  conser- 
vera sa  prospérité  actuelle  ? 

Que  la  Chaux-de-Fonds  continue  à  progresser,  qu'elle 
garde  le  monopole  de  sa  belle  industrie  et  de  son  commerce 
horloger,  qu'elle  suive  les  traditions  de  ses  hoiTimes  de  tra- 
vail, d'énergie  et  d'intelligence,  qu'elle  continue  en  un  mot  à 
grandir  et  à  mériter  à  la  fois  le  nom  de  grand  village  et  de 
cité  montagnarde!  C'est  par  ce  vœu  que  je  termine  une  trop 
rapide  étude  d'une  localité  à  laquelle  on  pourrait  consacrer 

des  volumes. 

Ferd.  Porchat. 

NOTA.  —  Nous  rappelons  que  le  travail  quon  vient  de  lire  est  uq  simple  résumé  d'une  monographie  plus 
complète  à  tous  les  points  de  vue,  qui  ne  pouvait  prendre  place  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
neiichâteloise  de  Géographie. 


LES  FRONTIERES  DE  IX  SUISSE 

(ÉTIDK  DE  (;H()(J1UPHIK  MIIJTA[KK) 


I 

Grâce  à  sa  position  géoorraphique  au  centi'e  de  F  Europe,  la 
Suisse  est  le  iiaijs-tampon  entre  ses  formidables  voisins  :  la 
France,  l' Allemagne,  l'Autriche  et  l'Italie  qui  tous,  semble-t-il. 
devraient  avoir  le  même  intérêt  à  ce  qu'elle  restât  éternelle- 
ment neutre. 

Toutefois,  une  entente  commune  entre  ces  quatre  na- 
tions, ayant  pour  but  de  garantir  la  neutralité  helvétique  en 
cas  de  conflit  européen  étant,  tout  au  moins  improbable, 
sinon  illusoire,  il  peut  être  intéressant  d'être  renseigné  sur 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu'auraient,  considérées 
isolément,  les  dites  nations  à  pénétrer  chez  nous. 

Quatre  barrières  naturelles  les  séparent  du  centre  de  la 
Suisse.  Le  Rhin  et  le  lac  de  Constance  au  nord:  le  Jura, 
à  l'ouest:  le  Léman  et  les  Alpes  au  sud;  le  Voralberg  et  le 
Rhin  à  l'est;  obstacles  importants,  mais  non  infranchissables, 
comme  Bonaparte  l'a  prouvé  déjà  pour  le  plus  formidable 
d'entre  eux.  Kn  outre,  ces  obstacles  perdent  chaque  jour 
de  leur  importance  par  la  création  de  voies  ferrées  qui. 
comme  celles  du  Gothard,  de  l'Arlberg  et  de  Morteau,  en  faci- 
litent l'accès,  sinon  le  franchissement,  cela  dans  une  mesui'e 
dont  on  serait  malavisé  de  méconnaître  l'étendue. 

D'autre  part,  si  l'on  considère  l'aisance  et  la  rapidité  avec 
hupielle,  à  l'époque  actuelle,  se  meuvent  et  se  trunsportent 
d'un  endroit  à  un  autre  des  corps  de  troupes,  même  consiilé- 
rables:  l'étonnante  intrépidité  avec  laquelle  les  comi>agnies 
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alpines  italiennes,  par  exemple,  franchissent  et  escaladent 
des  sentiers  ou  passages,  qu'à  première  vue,  l'on  croirait 
accessibles  seulement  à  des  chamois;  enfin,  la  non  moins 
étonnante  capacité  de  marche  des  soldats  des  nations  voisi- 
nes; —  capacité  due  à  une  longue  pratique,  mais  qui  n'en 
existe  pas  moins  —  on  se  rendra  facilement  compte  de  ce  que 
présente  de  relatif  ce  caractère  d'insurmontabilité  attribué 
à  tort  à  ce  que  l'on  se  plaît  à  désigner  sous  le  nom  de  barriè- 
res naturelles  de  la  Suisse. 

Le  temps  n'est  plus  où  nos  montagnes,  nos  lacs,  nos  vallées 
tortueuses  contribuèrent  autant  au  maintien  de  l'indépen- 
dance nationale  et  à  la  conservation,  non  moins  précieuse, 
des  libertés  politiques  que  la  flèche  d'un  Tell  ou  la  poitrine 
d'un  Winkelried.  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'à  une  époque 
où  les  engins  de  guerre  n'avaient  pas  encore  atteint  le  haut 
degré  de  perfection  auquel  ils  sont  arrivés  de  nos  jours,  une 
position  naturelle  ne  réunît  des  avantages  qu'il  serait  insensé 
de  vouloir  lui  reconnaître  aujourd'hui,  si  une  correction 
préalable  du  terrain  n'en  vient  doubler  la  valeur  et  l'impor- 
tance. 

La  situation  étant  telle,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que 
la  Suisse  soit,  une  fois  ou  l'autre,  l'objet  d'une  agression, 
même  (nous  allions  dire,  surtout)  inqualifiable  de  la 
part  de  l'un  de  ses  quatre  voisins. 


Il 


Si,  considérant  le  front  nord,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur 
la  carte,  nous  nous  convaincrons  facilement  que  le  Rhin,  bien 
que  constituant,  en  plusieurs  endroits,  un  obstacle  considé- 
rable à  tout  passage  de  troupes  à  cause  de  sa  largeur,  de  la 
rapidité  de  son  courant  et  de  la  nature  de  ses  rives  n'est, 
cependant  qu'une  barrière  essentiellement  passive  contre 
une  attac[ue  allemande.  En  effet  les  quatre  territoires  suis- 
ses situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin  (Stein,  Schaft'house, 
Eglisau.  Bàle)  ne  présentent  aucun  avantage  au  point  de  vue 
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militaii'e,  la  Suisse  ne  pouvant  songer  à  prendre  lotren- 
sive  en  Allemagne.  En  outre,  de  Constance  à  Bàle,  se 
trouvent  une  vingtaine  de  ponts,  que  l'on  ne  pourrait  se 
résoudre  à  détruire  tous,  pas  même  ceux  de  Bàle  et  de  Schaf- 
l'house,  les  premiers  objectifs  de  l'Allemagne  en  cas  d'agres- 
sion. Le  lac  de  Constance  est  sillonné  par  près  de  trente 
bateaux  à  vapeur,  —  dont  six  seulement  appartienneiit  à  des 
Sociétés  suisses  —  et  par  deux  bacs  également  à  vapeur  et  à 
même  de  transporter  une  quinzaine  de  wagons  de  chemin 
de  fer;  bateaux  pouvant  servii"  au  transport  de  corps  de  trou- 
pes relativement  considérables.  Enfin  entre  Stein  et  Walds- 
hut,  se  trouvent  plusieurs  endroits  favorables  pour  la  cons- 
truction de  ponts  de  bateaux.  Pour  tous  ces  motifs,  on  ne  peut 
raisonnablement  admettre  que  la  frontière  nord  ne  puisse  être 
franchie,  même  sans  grandes  difficultés,  par  une  armée  alle- 
mande dont  l'intention  serait  de  pénétrer  en  Suisse.  Une 
telle  armée  dispose  de  deux  lignes  d'approche  principales  : 
l'une,  venant  du  Danube,  a  sa  base  d'opération  sur  la  ligne 
Stockach  -  Donaueschingen;  l'autre  s'appuie  sur  Fribourg 
en  Brisgau  et  longe  le  Rhin.  Par  contre,  la  Forêt -Noire 
séparant  ces  deux  lignes  d'opération,  ne  laisse  à  l'invasion 
qu'un  petit  nombre  de  chemins  lesquels,  débouchant  de  val- 
lées fortement  encaissées,  exposent  l'envahisseur  aux  coups 
de  son  adversaire  en  l'obligeant  à  prendre  la  formation  de 
combat  dans  des  conditions  désastreuses. 

Les  voies  de  communication  qui  relient  les  lignes  d'opéra- 
tion menant  en  Suisse  des  deux  côtés  de  la  Forêt-Noire,  sont 
la  route  et  la  voie  ferrée  de  la  vallée  de  la  Kinzig,  lesquelles, 
d'OlTenbourg,  al)outissent  à  Donaueschingen;  la  route  par 
le  H()llenthal,  ainsi  (|ue  sa  bifurcation  par  Bonndoi'f.  sur 
Stidilingen  et  Schatïhouse. 

Les  voies  de  connnunication  se  dirigeant  au  sud  sont  celles 
des  vallées  de  la  Wiese,  de  la  Wehra,  de  FAlb,  de  la  Schlûchi 
et  de  la  Wûttach;  la  route  de  Donaueschingen  à  Waldshut  et 
ses  ramilîcations  sur  Schalfhouse,  le  Klettgau:  i-elle  de 
Donaueschingen  à  Schalfhouse  par  le  Banden;  la  route  qui 
va  de  Tuttlingen  à  Schatïhouse;  celle  de  Stockach  à  Stein; 
enfin  la  route  Stockach-Constance. 


—   144  — 

De  Baie  à  Pfetterhausen  un  certain  nombre  de  routes  et  che- 
mins aboutissent,  les  uns  directement  à  Bâle,  par  la  large 
vallée  deLeymen;  les  autres,  aux  Rangiers,  passage  impor- 
tant où  convergent  les  principales  communications  qui,  ve- 
nant de  France,  conduisent  sur  la  ligne  de  l'Aar. 

«  Du  7^este,  —  dit  Bollinger^  —  Il  est  peu  probable  que  l'Al- 
lemagne veuille  envahir  la  Suisse  par  les  routes  de  V Alsace 
7néTiclio7iale,  ayant  derrière  elle  les  fortifications  de  Bel- 
foi^ty»  formidable  forteresse  dont  l'héroïque  résistance  devait, 
en  1870.  sauver  l'honneur  du  drapeau  français. 


ITI 


Considérablement  accrue  en  importance  depuis  la  guerre 
franco-allemande,  la  frontière  ouest  nous  paraît  mériter  une 
attention  toute  spéciale,  étant  donnés  le  nombre  et  l'impor- 
tance des  lignes  d'approche  à  disposition  d'une  armée  fran- 
çaise dont  la  base  d'opération  s'appuyerait  sur  les  places 
fortes  de  Lyon,  Besançon  et  Belfort,  forteresses  reliées  entre 
elles  par  une  ligne  de  chemin  de  fer  parallèle  à  la  frontière 
suisse,  et  de  laquelle  se  détache  un  certain  nombre  de  voies 
ferrées  conduisant  à  l'intérieur  de  la  France.  En  outre,  per- 
pendiculairement à  la  frontière,  différentes  lignes  d'opéra- 
tion se  soudent  à  la  ligne  principale  sous  la  protection 
des  forts  élevés,  entre  les  Vosges  et  le  Jura.  (Blamont, 
Chamesol,  Pont-de-Roide,  Bart,  Sochaux,  le  Mont-Vaudois, 
près  Héricourt,  se  reliant  aux  travaux  avancés  de  Belfort; 
Joux,  le  Larmont  et  Saint- Antoine,  qui  commandent  les  rou- 
tes partant  de  Pontarlier;  entin  les  Rousses  et  l'Ecluse,  tous 
deux  importants  par  la  position  qu'ils  occupent  à  la  bifurca- 
tion de  plusieurs  routes  conduisant  en  Suisse,  constituent  un 
ensemble  de  forts  très  important.) 

Plus  difficile  au  point  de  vue  suisse  qu'au  point  de  vue 
français,  la  défense  du  Jura,  bien  que  possible  par  des  déta- 

^  BoUinger,  Géograpliie  militaire  de  la  Suisse. 
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cheinents  avancés,  ne  doil  cependant  pas  être  cherchée  dans 
une  occupation  successive  des  murs  parallèles  qui  compo- 
sent cette  chaîne  de  montagnes.  Le  Léman,  les  vallées  de 
l'Orbe  et  de  la  Venoge  et  la  ligne  do  l'Aar  jusqu'au  Rhin,  seu- 
les favorables  à  Faction  et  au  déploiement  de  grandes  masses 
de  troupes,  forment  la  meilleure  base  d'opération  pour  la 
défense. 

11  nous  reste  à  voir  en  quels  endroits  le  Jura  poui'rait 
être  franchi  sans  trofj  de  difficultés,  môme  par  des  corps  de 
troupes  (Tun  certain  effectif. 

Les  routes  et  chemins  conduisant  de  b'rance  en  Suisse, 
sont  les  suivants  :  ^  la  route  de  la  vallée  du  Pihone.  de 
Lyon,  par  le  fort  de  l'Ecluse,  à  Genève;  celle  de  Besan- 
çon, au  fort  des  Rousses,  avec  les  ramifications  suivan- 
tes :  route  de  la  vallée  des  Dappes  et  col  de  la  Faucille 
dans  le  pays  de  Gex;  route  de  Saint-Cergues  à  Nyon;  route 
du  Brassus,  par  le  Marchairuz  à  Bière  et  Aubonne  ou  à  Saint- 
Georges  et  Burtigny;  route  du  Brassus  au  Pont  et  par  la 
Petra  Félix  à  Cossonay;  route  du  Brassus  au  Pont  et  par 
Vaulion  et  Romainmôtier  à  la  Sarraz;  route  du  Brassus  au 
Pont  puis  à  Vallorbes  et  Orbe.  La  route  de  Besançon  par 
Pontarlier  et  Jougne  dans  la  vallée  de  l'Orbe;  celle  de  Pontar- 
lier  par  Sainte-Croix  à  Yverdon;  la  route  de  Pontarlier  par 
Sainte-Croix  dans  le  Val-de-Travers  et  à  Neuchâtel;  celles  de 
Besançon  ou  de  Baumes-les-Dames  à  Morteau,  et  de  ce  der- 
nier endroit  soit  par  les  Ponts,  soit  par  la  Chaux-de-Fonds  à 
Neuchâtel;  la  route  de  Montbéliard  par  Saint-Hippolyte-Mai- 
che  et  le  i)ont  de  Biaufond  à  la  Chaux-de-Fonds:  celle  de 
Saint-Hippolyte  par  Trevillers  et  Bief  d'Ftoz  aux  Bois  et  de 
cet  endroit  par  la  Cibourg  à  Neuchâtel  :  ou  à  Neuchâtel.  aussi 
par  Goumois-Saignelégier-Saint-lmier-Dombresson;  la  route 
de  Morteau  i)ar  la  vallée  de  Saint-lmier  à  Bieime:  celle  de 
Sainl-Hippolyte-Saignelégier-Tavannes-Bienne  ;  la  l'oute  de 
Saint-Hippolyte  à  Sainte-Ursanne  et  de  là  à  Glovelier-Tavan- 
neset  à  Delémont;  celles  de  Montbéliard.  Belfort  à  Porreniruy. 
Sainte-Ursanne  ou  Delémont;  de  Delémont  à  Moutier-Tavan- 
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nes-Bieiine;  de  Delémont  à  Moutier-Gânsbrunnen-Oensin- 
gen;  de  Delémont  à  Courchapoix-Muinliswyl-Oensingen;  la 
route  de  Belfort  à  Délie;  de  Porrentriiy-Lucelle;  de  Pfirt  sur 
territoire  allemand  à  Baie;  celle  de  Belfort-Altkirch  (territoire 
allemand)  Bâle;  les  routes  de  Bâle  à  Hauenstein-Olten;  de 
Bâle  à  Frick-Staffelegg-Aarau;  de  Frick  à  Bôtzberg-Brugg. 
Enfin,  la  route  qui  longe  la  rive  gauche  du  Rhin  avec  ses  dif- 
férentes ramifications  conduisant  dans  la  vallée  inférieure 
de  l'Aar. 

Considérées  au  point  de  vue  de  leur  valeur  militaire,  les 
voies  de  communication  précitées  varient  selon  qu'elles  ap- 
partiennent à  l'aile  gauche,  au  centre  ou  à  l'aile  droite  du 
Jura.  Une  partie  seulement  de  cette  première  section  appar- 
tenant à  la  Suisse,  il  est  évident  que  la  défense  ne  pourrait  se 
porter  que  sur  un  petit  nombre  de  points;  défense  qui  ne 
présenterait  donc  rien  que  de  très  incomplet. 

Par  contre,  la  partie  centrale  du  Jura  dont  les  voies  d'accès 
en  Suisse  aboutissent  à  l'intervalle  séparant  les  lacs  de  Neu- 
châtel  et  de  Bienne,  se  prêterait  beaucoup  mieux  à  une 
défensive  contre  un  adversaire  venu  de  l'ouest  et  obligé  de 
franchir  un  terrain  dont  la  richesse  de  positions  permettrait 
de  l'arrêter  dans  sa  marche  en  avant,  dans  des  conditions 
suffisamment  bonnes.  Eût-il  franchi  le  Jura,  cet  adversaire 
ne  pourrait  déployer  ses  troupes  en  avant  de  la  Thièle,  forte 
position  qui  ne  peut  être  tournée. 

Enfin,  l'aile  droite  du  Jura  opposerait  au  débouché  de  l'ar- 
mée de  l'agresseur  des  difficultés  beaucoup  plus  considéra- 
bles que  celles  que  nous  venons  de  signaler,  car  elle  serait 
forcée  de  traverser  le  Jura  dans  toute  sa  largeur.  Exposée,  en 
outre,  aux  coups  de  troupes  d'avant-garde  qui  en  défendraient 
les  cluses,  elle  viendrait,  après  en  avoir  franchi  les  passages, 
se  heurter  à  Bôzingen,  Soleure,  Œnsingen  et  Olten,  à  des  dif- 
ficultés de  même  ordre  que  celles  qui  existent  au  passage  de 
la  Thièle,  position  contre  laquelle  ne  pourrait  se  faire  le 
moindre  déploiement  de  troupes. 

Seules,  les  routes  de  la  Stafelegg,  du  Bôtzberg  et  du  Gais- 
berg,  au  nord-est  du  Jura,  constituent  une  ligne  d'approche 
favorable  pour  un  adversaire  s'avançant  de  l'ouest,  la  traver- 
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sée  de  cette  partie  de  la  montagne,  —  moins  élevée  que  par- 
tout ailleurs,  —  pouvant  se  faire  dans  de  meilleures  condi- 
tions. 

Il  est  une  ville  dont  la  position  à  Textrème  frontière  ouest 
uous  parait  constituer  une  situation  des  plus  dangereuses  : 
c'est  Genève.  La  possibilité  de  sa  défense  ne  repose,  en  effet, 
que  sur  l'observation,  par  les  puissances  intéressées,  du  traité 
de  Paris  du  20  novembre  1815:  traité  donnant  à  la  Suisse  le 
droit  d'occuper  militairement  les  provinces  du  Chablais  et  du 
Faucigny,  ainsi  que  toute  la  partie  du  territoire  savoisien 
situé  au  nord  d'Ugine,  à  l'exclusion  des  troupes  de  toute 
autre  nation;  garantie  précaire  que  cette  exécution  d'un  traité 
dont  on  n'a  pas  craint  de  déclarer  les  clauses  inexécutoires  à 
partir  de  l'instant  où,  des  mains  du  roi  de  Sardaigne,  les  pro- 
vinces neutralisées  passèrent  sous  la  domination  française. 

Les  routes  qui,  de  la  Savoie,  conduisent  dans  la  vallée  du 
Rhône  sont  :  celle  de  la  rive  gauche  du  lac  Léman,  accompa- 
gnée d'une  voie  ferrée;  le  Pas  de  Morgins  et  les  cols  de  Coux 
et  de  Chésery  praticables  aux  piétons  ""et  mulets  seulement; 
les  sentiers  des  cols  de  Tane verge  et  Sageron  ;  enfin  le  col  des 
Montets  et  celui  de  Balme,  qui  rejoint  le  premier  dans  la 
vallée  du  Trient. 


IV 


Accessible  seuleuieni  sur  un  [xMii  nombre  de  points,  la 
frontière  sud  est  celle  dont  le  franchissement  opposerait  le 
plus  de  difficultés  à  un  adversaire  venant  de  l'Italie.  En 
etfet,  bien  que  depuis  la  base  d'opération  de  ce  pays  ; 
Bergame- Milan- Vercelli-Turin-Ivrée,  un  nombre  relative- 
ment considérable  de  routes  et  chemins  conduisent,  soit 
à  l'intérieur  du  pays,  soit  à  la  frontière  suisse,  il  serait 
déraisonnable  d'attacher  une  importance  exagérée  à  l'exis- 
tence de  ces  voies  de  communication.  Car,  d'une  part, 
ces  dernières  n'aboutissent  qu'aux  quelques  passages  par 
lesquels  il  soit  possible  à  une  armée  envahissante  de  péné- 
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trer  en  Suisse;  d'autre  part,  le  versant  nord  des  vallées  du 
Rhône  et  du  Rhin  —  base  d'opération  pour  la  défense  du  front 
italien  —  constitue  un  obstacle  stratégique  très  puissant  con- 
tre une  invasion  venant  du  sud;  obstacle  qui  ne  peut  être 
franchi  par  les  différentes  armes,  qu'à  trois  endroits  seule- 
ment :  au  centre  et  à  l'extrémité  des  deux  ailes. 

Si,  comparant  les  différentes  routes  et  chemins  qui  franchis- 
sent ces  trois  secteurs,  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  leur  plus 
ou  moins  grande  importance,  on  en  arrive  bientôt  à  conclure 
que,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  elle  n'est  que  relative.  Le 
plus  grand  nombre  des  passages  reliant  l'Italie  à  la  Suisse  ne 
sont  que  des  chemins  à  mulets,  des  sentiers  ou  des  cols  de 
montagne  praticables  seulement  pour  de  faibles  subdivisions 
d'infanterie  et  l'artillerie  de  montagne. 

Avantage  incontestable  que  l'existence  d'un  tel  pays  fron- 
tière :  montagneux,  sauvage  et  accidenté,  presque  inaborda- 
ble enfin  sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 

Les  principaux  passages  de  Vaile  droite  du  front  sud,  sont: 
le  col  Ferret  qui  relie  le  val  Ferret  italien  au  val  Ferret  suisse 
et  aboutit  à  Martigny  ;  celui  du  Saint-Bernard  conduisant, 
ainsi  que  ses  deux  bifurcations,  d'Aoste  à  Martigny;  le 
col  de  Saint -Théodule  par  lequel  on  passe  de  la  vallée 
de  la  Doire  Baltée  dans  celles  de  Saint-Nicolas  et  du  Rhône; 
le  Monte-Moro  qui  conduit  de  Macugnaga  à  Viège  ;  le  Sim- 
plon  qui,  de  Brigue,  aboutit  à  Domo-Dossola  dans  la  vallée 
de  la  Toce.  Superbe  route  militaire  mettant  en  communica- 
tion le  Valais  et  le  nord  de  l'Italie;  elle  fut  ouverte  par  Na- 
poléon qui  ne  consacra  pas  moins  de  sept  années  —  1800- 
1807  —  à  la  construction  de  cette  voie  admirable,  de  soixante 
kilomètres  de  longueur  et  qui  traverse  plus  de  cinquante  ponts 
et  six  galeries  taillées  dans  le  roc.  Viennent  ensuite  les  cols  de 
l'Albrun  et  du  Gries  qui,  de  Domo-Dossola,  conduisent  dans 
la  vallée  du  Rhône.  Des  passages  de  l'aile  droite  du  front  sud 
les  uns  aboutissent  donc  à  Ivrée  dans  la  vallée  de  la  Doire 
Baltée;  les  autres  descendent  dans  le  Val  Antigorio  où  abou- 
tissent les  routes  partant  de  Vercelli,  Novarre  et  Milan. 

Les  Alpes  valaisannes  franchies,  une  armée  italienne  par- 
viendrait au  Plateau  (objectif  final  de  tout  agresseur)  par  les 
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routes  et  chemins  qui  al)outissent  à  Thoune  et  Fribourfî;  scjit 
par  les  passages  des  Alp(is  fribourgeoises  et  bernoises,  à  savoir 
la  (irimsel,  le  Lotschen,  la  Gemnii,  le  Kawyl,  le  Sanetscli,  h* 
Pas  de  Cheville,  les  cols  de  la  Croix,  de  Pillon,  rTAyen  et  de 
.lainan,  ainsi  que  par  la  route  Martigny-Villeneuve-Vevey- 
Bulle-Fribourg. 

Limité  par  le  lac  de  Côme  à  Test  et  le  lac  Majeur  à  louest, 
le  centre  du  front  sud  constitue  une  excellente  ligne  de  dé- 
fense, dont  le  secteur  le  plus  important  est  formé  par 
la  i3laine  Bellinzona-Locarno:  «point  où  aboutissent  les 
«  roules  qui  convergent  vers  cette  partie  de  notre  frontière. 
«  De  plus,  la  ville  de  Bellinzona,  elle-même,  située  à  l'extré- 
<f  mité  nord-est  de  cette  plaine  et  à  l'entrée  du  grand  défilé 
«  du  Saint-Gotthard,  semble  être  une  porte  sud  de  notre  fron- 
«  tière,  s'ouvrant  sur  ITtalie  ;  »  ^  porte  que,  malheureusement, 
on  ne  pouri^ait  fermer  à  son  gré,  les  quelques  fortifications  que 
possède  cette  cité  ne  pouvant  absolument  pas  soutenir  le  feu 
des  formidables  engins  de  Tartillerie  moderne,  à  la  capacité 
de  destruction  desquels,  rien,  pour  ainsi  dire,  ne  résiste  plus. 

Séparée  du  territoire  de  Lugano  par  le  Cenei^e,  le  Tamaro 
et  le  Camoghe,  la  partie  supérieure  du  Tessin  n'est  accessible 
que  par  la  route  du  Cenere  qui,  de  Milan,  aboutit  au  Got- 
thard,  au  Lukmanier  et  au  Bernardin:  route  commandée 
par  les  excellentes  positions  défensives  de  Taverne  et  celles 
situées  plus  en  arrière  du  Cenere  même.  D'une  importance 
beaucoup  plus  considérable  que  les  routes  parallèles  du 
Lukmanier  et  du  Bernardin,  conduisant,  elles  aussi,  dans 
l'intérieur  de  la  Suisse,  celle  du  Gotthard  a.  sur  ces  dernières, 
l'avantage  immense  d'aboutir  directement  au  Plateau  et  d'ê- 
tre accompagnée  d'une  voie  ferrée.  De  plus,  connne  le  Cenio- 
valli,  le  Giacomo,  le  Novena,  le  Lukmanier,  le  Bernardin  et 
le  Jorio  elle  met  en  communication  le  centre  du  front  sud 
avec  ses  ailes  droite  et  gauche  par  les  routes  de  la  Furka  et 
de  rOberalp,  lesquelles  bifurquent  à  Andermatt,  centre  de 
rayonnement  dans  la  direction  des  quatre  points  cardinaux. 
«  Enfin  —  dit  Bollinger  —  la  route  du  Gotthard  présente  cer- 

^  Bollinger,  ouvrage  cité. 
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-<  tains  avantages  pour  un  mouvement  otîensif  venant  du 
tf  sud,  parce  qu'elle  traverse  les  routes  qui  mettent  en  com- 
«  munication  l'aile  droite  avec  Faile  gauche,  et  passe  ainsi 
«  à  côté  de  la  défense  du  Valais  et  des  Grisons.  » 

A  l'aile  gauche  du  front  sud  n'aboutissent,  à  l'exception  de 
quelques  chemins  à  mulets,  mauvais  et  difficiles,  que  la  route 
de  Lecco,  point  de  jonction  des  cheinins  et  voies  ferrées  ve- 
nant de  Bergame  et  Milan  et  celle  qui,  de  la  première  de  ces 
deuK  villes,  remonte  le  Val  Camonica  pour  entrer  au  sud  de 
Brusio  dans  la  vallée  de  la  Poschiavina  :  routes  reliées  entre 
elles  par  celle  qui  va  de  Colico  à  Tresenedo.  De  ces  deux  voies 
de  communication,  la  première  aboutit  à  la  route  du  Splûgen 
—  le  trajet  le  plus  court  de  Coire  à  Milan  —  et  par  le  Val 
Bregalia  dans  l'Engadine;  la  seconde  à  celle  de  la  Bernina 
par  laquelle  on  pénètre  également  dans  la  même  vallée. 

Accompagnée  d'une  voie  ferrée  de  Colico  à  Chiavenna,  — 
avec  bifurcation  à  Sondrio,  dans  la  Valteline,  —  l'excellente 
route  du  Spliigen  est,  après  le  chemin  de  fer  et  la  chaussée 
du  Gotthard,  la  communication  la  plus  importante  entre  la 
Suisse  et  l'Italie.  Aux  deux  avantages  précités,  elle  ajoute  en- 
core celui  de  pouvoir  être  facilement  défendue  sur  plusieurs 
points  de  son  parcours:  dans  le  Val  Giacomo  et  peu  avant 
son  entrée  dans  la  vallée  du  Rhin.  Par  contre,  bien  que  sur 
la  route  de  la  Bernina  se  trouvent,  échelonnées,  deux  ou 
trois  bonnes  positions  défensives,  il  ne  pourrait  être  question 
d'en  disputer  longtemps  le  passage;  ces  positions  entre  Bru- 
sio et  Meschino  ainsi  que  celles  de  Poschiavo  et  de  la  Motta 
pouvant  être  tournées  sans  grande  difficulté. 

Des  passages  de  l'extrême  aile  gauche  nous  ne  citerons 
que  le  Lavirum  et  le  Casana  qui,  tous  deux,  relient  le  Val  de 
Livigno  à  la  Haute-Engadine;  plus  important  que  le  second, 
le  premier  rejoint,  à  Ponte,  la  route  de  l'Albula. 

Des  vallées  de  l'Engadine  et  de  Bregaglia  l'on  pénètre  dans 
celles  du  Rhin  et  de  la  Landwasser  (Davos)  par  le  passage 
du  Septimer  qui,  du  Val  Bregaglia  aboutit  à  la  route  du  Ju- 
lier,  laquelle  unit,  à  son  tour,  la  Haute-Engadine  et  la  vallée 
d'Oberhalbstein;  par  la  route  de  l'Albula,  la  plus  courte  entre 
Coire  et  l'Engadine,  route  qui  met  en  communication  celles, 
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iioii  moins  iiiiporhiuh's,  de  la  Ijcniiiia  d  du  .Iiilici-;  rnlin,  pai' 
la  route  de  la  Fluela  avec  ses  deux  bifurcations  des  vallées 
de  Davos  et  du  Priittigau. 

D'autre  part,  les  vallées  du  lihin  postérieur  et  de  la  Land- 
wasser  sont,  ellos-niônies,  reliées  à  celle  du  Rhin  antérieur 
])ar  la  route  Thusis-lteichenau  et  celle  de  la  Lenzèrhoido  (pii. 
de  Tiefenkasten,  conduit  à  Coire.  Du  reste,  «quoique  très 
"  nombreuses,  les  différentes  ramifications  des  deux  grandes 
«  roules  qui  conduisent  vers  notre  aile  droite,  viennent  lou- 
«  tes  aboutir  à  la  ligne  Reichenau-Coire-Land(iuart.  De  même 
«  que  l'aile  droite  et  le  centre,  l'aile  gauche  du  front  sud  ne 
«possède  qu'une  seule  voie  de  communication  par  laquelle 
«  de  grands  corps  de  troupes  puissent  pénétrer  jusque  dans 
«  l'intérieur  de  la  Suisse.  Cette  voie  de  communication  est  pour 
«  l'aile  droite  la  route  de  la  vallée  du  Rhône,  pour  le  centre, 
«  la  route  du  Saint-Gotthard,  pour  l'aile  gauche  la  route  de 
«  la  vallée  du  Rhin  avec  sa  continuation  le  long  du  hic  de 
«  Walen.  »  ^ 


Accessible  seulement  par  trois  rcuites  se  dirigeant  de  la  base 
d'opération  autrichienne  Innsbruck-Botzen,  i)ourvue  de  la 
ligne  de  chemin  de  fer  et  de  la  route  du  Brenner,  la  frontière 
est  nous  paraît  se  prêter,  dans  des  conditions  suffisannnent 
bonnes,  à  une  défensive  contre  un  adversaire  venant  de  V\\i- 
I  riche. 

De  ces  trois  routes,  la  plus  inq)ortante  est  celle  dlimsbruek- 
Landeck-Feldkirch.  Accompagnée  d'une  voie  ferrée,  elle 
aboutit  directement  à  la  ligne  du  Rhin.  hK^uelh^  forcée, 
permet  à  l'adversaire  d'atteindre  en  peu  de  temps  le  [>hite;ui 
suisse.  Cette  éventualité,  grosse  de  conséquences,  est  cepen- 
dant admissible,  bien  que  le  Rhin  constitue  une  barrière  mili- 
taire d'une  importance  incontestable  et  incontestée:  impor- 

'  Bollinger,  ouvrage  cité. 
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tance  accrue  encore  par  le  fait  que  sauf  à  Bendern  et  Koblach, 
la  rive  gauche,  —  rive  suisse  —  domine  partout  la  rive  droite 
du  fleuve:  circonstance  qui,  d'une  part,  augmenterait,  dans 
une  large  mesure,  les  difficultés  de  construction  des  ponts  à 
jeter  pour  le  passage  des  divisions  ennemies  venant  de  l'est; 
d'autre  part,  faciliterait  la  surveillance  des  mouvements  de 
ces  dernières  au  cas  où  elles  tenteraient  de  franchir  le  fleuve- 
frontière. 

Une  seconde  route  conduisant  de  la  base  d'opération  au- 
trichienne à  notre  frontière  est  celle  qui  va  de  Landeck,  par 
la  vallée  de  l'Inn  et  l'étroit  défilé  de  Finstermunz,  dans  l'Enga- 
dine,  et  de  cette  dernière,  par  la  route  de  la  Fluela  et  le  Priit- 
tigau,  au  Rhin.  Reliée  à  la  précédente  par  la  route  Glurns- 
Nauders,  celle  de  Botzen,  par  le  Vintschgau,  la  vallée  de 
Munster  et  la  route  de  l'Ofen,  débouche  également  sur  la 
base  d'opération  supposée  Sûs-Zernetz  qu'il  faudrait  fortifler 
en  cas  de  guerre:  opération  à  laquelle  il  devrait  être  pro- 
cédé déjà  en  temps  de  paix. 

D'une  importance  moindre  que  la  route  Landeck-Feld- 
kirch  qui  aboutit  directement  au  Plateau,  ces  deux  der- 
nières conduisent  dans  le  massif  des  Alpes  :  barrière  naturelle 
élevée  entre  la  frontière  et  l'intérieur  du  pays. 

Plus  favorable  à  la  défense  que  l'extrême  aile  gauche 
du  front  est,  le  secteur  de  droite,  s'étendant  du  Blatten- 
berg  au  Flascherberg,  oppose  à  l'invasion  ennemie  les  mas- 
sifs du  Scintis,  des  Churfirsten  et  des  Graue  Horner,  franchis- 
sables seulement,  pour  des  corps  de  troupes  considérables, 
par  la  route  et  le  chemin  de  fer  Sargans-Wesen  et  le  passage 
du  Wildhaus  sur  lequel  se  trouve  la  forte  position  de  Star- 
kenstein. 

Le  secteur  de  gauche,  plus  facile  à  traverser,  est  sillonné 
par  les  voies  de  communication  ci -après  :  la  charrier e  allant 
d'Oberried  et  Altstetten  à  Appenzell;  la  chaussée  d'Altstetten 
qui,  par  le  Stoss,  conduit  à  Saint-Gall,  ville  dans  laquelle  on 
arrive  également  par  le  Ruppen;  la  route  de  Rebstein  avec 
ses  bifurcations  sur  Trogen  et  Heiden;  le  chemin  de  Au  par 
lequel  on  arrive  soit  à  Trogen,  par  Berneck,  soit  à  Saint- 
Gall  par  le  Rehtobel;  la  route  allant  de  Rheineck  à  Heiden, 
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ainsi  que  celle  qui  de  la  première  de  ces  deux  localités,  con- 
duit à  Uorschach  età  Saint-Gall;  entin  la  voie  ferrée  Kheineck- 
Rorschach-Saint-Gall  ;  dans  ce  dernier  endroit  se  réunissent 
toutes  les  voies  de  communication  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  aboutissent  ù  Wvl. 
point  de  réunion  des  routes  du  Wildhaus,  du  Hummelwald 
et  de  celles  venant  du  côté  du  Rhin. 

Du  Flàscherberg  au  Gribelle  les  voies  de  communication 
qui  relient  à  la  Suisse  le  Voralberg  et  la  principauté  de 
Liechtenstein  sont  la  route  Feldkirch-M.iyenfdd  passant 
parle  Luziensteig,  col  dont  la  principale  fortification  consiste 
en  un  ouvrage  bastionné  bari'ant  toute  la  largeur  de  la 
vallée  et  situé  entre  les  pentes  abruptes  du  Falkniss  et  du 
Fljischerberg. 

Parallèle  à  la  route  Mayenfeld-Feldkirch  et  mcna(;ani 
comme  elle  le  flanc  gauche  de  la  ligne  d'approche  autri- 
chienne, une  dizaine  de  passages  environ,  franchissent  cette 
même  partie  de  la  frontière  s'étendant  de  Touest  à  Test;  les 
pi^incipaux  d'entre  eux  sont  :  les  cols  de  la  Fourca  et  de  Ca- 
vell;  le  Schweizerthor;  le  passage  de  Plasegg;  le  col  Gargelle 
conduisant  de  Kûblis  dans  la  vallée  de  Montafun;  le  Kloster- 
thal  (jui  relie  cette  dernière  vallée  au  Prattigau;  le  col  du 
Fimber  aboutissant  de  l'Engadine,  dans  la  vallée  de  Patz- 
naune;  passages  qui,  bien  que  d'une  importance  secondaire, 
n'en  méritent  pas  moins  d'être  pris  en  considération,  ayant, 
à  réitérées  reprises,  servi  au  passage  de  fortes  colonnes  de 
troupes. 


VI 


Bien  que  protégé  dans  une  certaine  mesure  par  des 
obstacles  naturels,  contre  l'invasion  de  redoutables  et 
puissants  voisins,  le  peuple  suisse  ne  peut  cependant  se 
laisseï*  aller  à  croire  qu'il  sufiîse  d'avoir  des  frontières  sem- 
blables aux  siennes  pour  être  invulnérable  et  à  l'abri  d'une 
catastrophe.    Non.    le    maintien    de    Tindépendance    natio- 
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nale  et  celui,  non  moins  précieux,  de  l'intégrité  du  sol  natal, 
doivent  être  assurés  par  le  dévouement  constant  de  tous  les 
citoyens  aux  intérêts  de  la  patrie.  Le  courage  de  nos  sol- 
dats devra  toujours  suppléer  à  l'insuffisance  des  barrières 
naturelles  à  l'abri  desquelles  la  nation  conquit  jadis  son 
indépendance. 

A.  BOILLOT, 
j)reniier  lieutenant-instructeur. 
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SOCIÉTÉ  NEUCHATELOISE  DE  CrÉOrTRAPHIE 
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Ahticle  PKEMiKR.  —  La  Société  a  pour  but  létudu,  le 
progrès  et  la  ditlusion  de  la  Science  géographicpie  dans  tou- 
tes ses  branches. 

Elle  entretient  des  relations  avec  les  diverses  Sociétés  de 
géographie  et  d'autres  Sociétés  savantes. 

Elle  fait  partie  de  l'association  des  Sociétés  suisses  de  géo- 
graphie. 

Art.  2.  ~  La  Société  poursuit  son  but  par  l'étude  et  la  dis- 
cussion de  sujets  rentrant  dans  le  domaine  de  son  activité, 
par  des  publications  et  par  des  conférences. 

Elle  peut  s'intéresser  à  des  travaux  et  à  des  voyages  entre- 
pris par  d'autres  Sociétés  de  géographie  ou  par  des  particu- 
liers. 

Art.  8.  —  La  Société  se  compose  de  membres  effectifs,  de 
membres  correspondants  et  de  membres  honoraires. 

Sont  membres  effectifs,  toutes  les  personnes  qui  déclarent 
adhérer  au  présent  Règlement  et  qui  sont  admises  par  le 
(Comité  à  faire  partie  de  la  Société. 

Les  membres  correspondants  sont  élus  pai"  lAssemblée 
générale,  sur  la  présentation  du  Comité,  parmi  les  personnes 
domiciliées  en  dehors  du  canton,  tjui,  par  leurs  travaux  ou 
par  leurs  voyages,  ont  rendu  ou  peuvent  rendre  des  services 
à  la  Société.  Les  membres  correspondants  qui  viennent 
habiter  le  canton  sont  de  plein  droit  membres  effectifs. 
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Les  membres  honoraires,  dont  le  nombre  ne  pourra 
dépasser  vingt,  sont  nommés  par  l'Assemblée  générale  et 
choisis  parmi  les  personnes  qui  se  sont  distinguées  par  d'im- 
portants travaux  ou  qui  ont  rendu  à  la  Société  des  services 
exceptionnels.  Toute  nomination  de  membre  honoraire  doit 
être  motivée  par  un  rapport  écrit  du  Comité. 

Art.  4.  —  La  Société  tient  au  moins  deux  Assemblées 
générales  par  an,  Tune  en  hiver,  l'autre  en  été.  L'ordre  du 
jour  en  est  fixé  par  le  Comité. 

L'Assemblée  d'hiver  est  avant  tout  consacrée  aux  affaires 
administratives  de  la  Société,  spécialement  à  la  nomination 
du  Comité,  à  la  reddition  et  à  l'approbation  des  comptes.  Le 
Comité  détermine  la  date  et  le  lieu  de  la  réunion  de  cette 
iVssemblée. 

L'Assemblée  d'été  désigne  chaque  année  la  localité  du 
canton  où  elle  se  réunira  l'année  suivante. 

Art.  5.  —  Les  affaires  de  la  Société  sont  administrées  par 
un  Comité  de  sept  membres,  nommé  chaque  année  par  réas- 
semblée générale  d'hiver,  à  la  majorité  absolue  des  membres 
effectifs  présents. 

Le  Comité  se  constitue  lui-même  et  nomme  dans  son  sein 
un  Vice-Président,  un  Secrétaire,  un  Caissier  et  un  Archi- 
viste-Bibliothécaire. Le  Président  est  élu  par  l'Assemblée 
générale. 

Art.  6.  —  Le  Comité  pourvoit  aux  dépenses  de  la  Société 
au  moyen  des  recettes  suivantes  : 

a)  Le  droit  d'entrée  de  3  francs  que  paiera  chaque  membre 

effectif  admis  à  faire  partie  de  la  Société  après  l'adop- 
tion du  présent  règlement. 

b)  Les  cotisations  annuelles  des  membres  effectifs,  lesquel- 

les sont  fixées  à  5  francs. 

c)  Le  produit  éventuel  des  publications  et  des  conférences 

de  la  Société. 

d)  Les  dons  et  legs  qui  pourraient  être  faits  à  la  Société. 
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xViiT.  7.  —  Les  membres  effectifs  qui  n'auraient  pas  acquitté 
leur  cotisation  dans  le  courant  de  l'année,  seront,  après 
avertissement,  considérés  comme  démissionnaires. 

Art.  8.  —  La  Société  peut  provoquer  la  création  de  secticnis 
locales  et  nommer  des  connnissions  chargées  de  l'étude  de 
questions  géographiques  spéciales. 

Si  ces  sections  ou  ces  commissions  élaborent  un  Règle- 
ment, celui-ci  devra  être  soumis  à  la  ratification  du  Comité. 

Art.  9.  —  Toute  modification  du  présent  Règlement  devra 
être  précédée  d'un  rapport  du  Comité  et  mise  à  Tordre  du 
jour  de  l'Assemblée  générale  appelée  à  en  délibérer. 

Adopté  au  Locle,  le  16  mai  1885. 
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RÈGLEMENT 


DE  LA 


BIBLIOTSIEQ^TJE 


DE  LA 


SOCIETE  NEUCHATELOISE  DE  GEOGRAPHIE 


Article  premier.  —  La  bibliothèque  est  formée  des  livres, 
journaux,  cartes,  gravures,  photographies  et  autres  docu- 
ments que  la  Société  a  reçus  en  don  et  de  ceux  qu'elle  s'est 
procurés  par  échange  ou  achat. 

La  gestion  en  est  confiée  à  l'Archiviste-Bibliothécaire  sous 
la  surveillance  du  Comité. 

Art.  2.  —  L'usage  n'en  est  accordé  qu'aux  sociétaires  doiTii- 
ciliés  dans  le  canton. 

Art.  3.  —  Les  ouvrages  sont  classés  en  deux  catégories  : 

a)  Ceux  qui,  sur  simple  demande,  peuvent  être  prêtés  en 
tout  ou  en  partie. 

b)  Ceux  qui,  par  leur  nature,  leur  état  ou  leur  valeur,  ne 
peuvent  l'être  qu'avec  l'autorisation  écrite  du  Président.  Tou- 
tes les  cartes  sur  feuilles  libres,  collections  de  planches, 
atlas,  albums,  gravures,  photographies,  portefeuilles  et  piè- 
ces analogues  appartiennent  de  droit  à  cette  catégorie. 

Art.  4.  —  Chaque  ouvrage  prêté,  doit  être  retourné  au 
Bibliothécaire,  quinze  jours  après  sa  réception.  S'il  n'est  pas 
demandé  dans  l'intervalle,  ce  délai  pourra  être  prolongé. 
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Les  Irais  d'envoi  et  de  retour  sont  à  la  charge  de  l'emprun- 
teur. 

Art.  5.  —  On  ne  peut  emprunter  j)lus  de  deux  ouvrages  à 
la  fois. 

Art.  6.  —  Chaque  sociétaire  prend  la  responsabilité  de  la 
restitution  intacte,  en  temps  voulu,  des  ouvrages  empruntés 
par  lui.  En  cas  de  perte  ou  d'accident,  le  dit  sociétaire  s'en- 
gage à  les  remplacer  ou  à  en  fournir  la  valeur  d'après  l'éva- 
luation du  Comité. 

Art.  7.  —  Il  est  interdit  de  détériorer  les  ouvrages  emprun- 
tés ou  de  les  annoter  d'une  manière  quelconque. 

Le  Comité  statuera  sur  toute  infraction  au  présent  article. 
Cas  échéant,  il  peut  exiger  le  remplacement  de  l'ouvrage. 

Art.  8.  —  Les  membres  en  retard  pour  le  payement  de 
leurs  cotisations  perdent  tout  droit  à  l'usage  de  la  bibliothèque. 

Art.  9.  —  Tous  les  ouvrages  doivent  être  rentrés  avant  le 
^'juillet  et  la  bibliothèque  sera  fermée  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'aot^it. 
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COMITÉ  POUR  1885-86 

Président  :  D'"  x\.-L.  Roulet,  conseiller  d'Etat. 
Vice- Président  :  J.  Maret,  avocat. 
Secrétaire  :  J.  Clerc,  professeur. 

Caissier  :  Jules-F.-U.  Jurgensen,  fabricant  d'horlogerie. 
Archivisie-hihliothécaire  :  C.  Knapp,  professeur. 
Memb7^es-adjoints  :  L.  Favre,  directeur  du  Gymnase  cantonal, 

F.  Porchat.  rédacteur  du  National  suisse. 


MEMBRES    CORRESPONDANTS 

MM.  Meulemans,  Auguste,  consul  général  et  secrétaire  de 
légation,  rédacteur  du  Moniteur  des  Consulats,  1,  rue 
Lafayette,  Paris. 

Favre-Brandt,  J.,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 

Philippin,  William,  professeur  à  l'école  normale  de 
San-José  (Costa-Rica). 


MEMBRES  EFFECTIFS 

1  x\ttinger  Victor,  imprimeur,  Neuchàtel. 

2  Aubert  Auguste-Aimé,  instituteur.  Calâmes,  Le  Locle. 
8     Aubert  L.,  pasteur,  les  Planchettes. 

4  Barbezat  Charles,  fabricant  d'horlogerie,  rue  de  la  Côte, 

Le  Locle. 

5  Barbezat-Bolle  Henri,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  P'rance,  Le  Locle. 

6  Barrelet  J.,  pasteur,  La  Sagne. 

7  Beck.  phai'macien.  La  Chaux-de-Fonds. 


8  liéguin  Julien,  huissier  du  Tribunal,  Le  Locle 

'.I  1^'rger  Edouard,  professeui*,  Posoux. 

10  Der^^er  Eugène,  professe lU",  Cei'nier. 

1 1  l>ertin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  C(Me,  Le  Locle. 
l'2  HioUey  Auguste,  professeur,  Neuchàtel. 

13  Blaser  Adolphe,  instituteur.  Le  Locle. 

14  Blaser  Henri,  instituteur,  Môtiers. 

15  Boillot  Abel,  [)reniiei'  lieutenant-instructeur.  Colombier. 

16  Bonjour  l^iul-Eniile,  instituteur,  Le  Locle. 

17  Bourquin  Louis,  avocat,  La  Chaux-de-Fonds. 
IS  Bourquin  Théodore,  instituteur.  Les  Brenets. 
11)  Bovet  Charles,  Moïka  92,  St-Pétersbourg. 

20  Brandt-Duconnnun  Fritz,  La  Chaux-de-Fonds. 

21  Brandt-.Iuvet  Henri,  La  Chaux-de-Fon  Is. 

22  Breguet  Marie,  institutrice,  Crèt- Vaillant,  Le  Locle. 
28  Breguet-Breting  Jules,  Billodes,  Le  Locle. 

24  Breting  Auguste,  fils,  fabricant  d'horlogerie,  député  au 

Grand  Conseil,  rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 

25  Bugnot  Henri,  horloger,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

26  Calanie  Henri,  instituteur,  Boudevilliers. 

27  Calame-Colin  Jules,  rue  du  Parc  4,  Li  Chaux-de-Fonds. 

28  Canienzind  Bernard,  employé  de  THelvetia,  Neuchât?l. 

29  Chabloz  Fritz,  horloger,  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 
80  Chenevard  Louis,  instituteur.  Serrières. 

31  Clerc  John,  professeur  au  Gymnase  cantonal,  Neuchàtel. 

82  Clerc  Urbain,  instituteur,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

33  Courvoisier  Louis,  major  de  bataillon,LaChaux-de-Fonds. 

34  Courvoisier  Paul,  banquier.  La  Chaux-de-Fonds. 

35  Courvoisier  Paul,  ingénieur,  La  Chaux-de-Fonds. 

36  Courvoisier-Ochsenbein  Jules,  rentier.  Colombier. 

37  Davoine  Paul, négociant,  rue  de  THotel-de- Ville,  Le  Locle. 

38  Delachaux  Eugène,  libraire-éditeur.  Neuchàtel. 

39  Diacon  Max,  avocat,  Neuchàtel. 

40  Dubois  Léopold,  professeui'  à  l" Ecole  de  commerce, 

Neuchàtel. 

11  Dubois  Paul,  directeui'  des  Ecoles  primaii'cs. 

rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 
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42  Dubois  Nuiiui,  député  au  Grand  Conseil,  rue  du  Collège, 

Le  Locle. 

43  Ducomniun  Edouard,  instituteur,  sur  les  Monts,  Le  Locle. 

44  Duconimun  Henri-François,  Passage  du  Centre, 

La  Chaux-de-Fonds 

45  Ducommun  Philénion,  instituteur,  Couvet. 

46  Duconiniun-Perret  J.,  rue  de  la  Demoiselle  67, 

La  Chaux-de-Fonds. 

47  Ducomniun-Robert  J.,  rue  du  Grenier, 

La  Chaux-de-Fonds. 

48  Duniont  E.,  pasteur,  Fleurier. 

49  Duvanel  Joseph,  négociant,  St-Martin. 

50  Estrabaud  Pierre,  pasteur.  Grande  Rue,  Le  Locle. 

51  Etienne  Hippolyte,  inspecteur  fédéral  des  fabriques, 

Neuchâtel. 

52  Evard  Georges,  caissier  de  la  Banque  du  Locle, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

53  Evard  Herniann,  Préfet,  Cernier. 

54  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

55  Evard  Oscar,  secrétaire  de  préfecture,  La'Foule,Le  Locle. 

56  Faure  Ch%  pasteur,  Champel,  Genève. 

57  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

58  Favre  Auguste,  négociant,  Bombay. 

59  Favre  Georges,  instituteur.  Le  Locle. 

60  Favre  Henri,  architecte,  la  Foule,  Le  Locle. 

61  Favre  Louis,  professeur  et  directeur  du  Gymnase  cantonal, 

Neuchâtel. 

62  Favre-Bulle  Louis-Edouard,  décorateur,  rue  des  Envers, 

Le  Locle. 

63  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie,  Billodes, 

Le  Locle. 

64  Favre-Perret  Edouard,  fabricant  d'horlogerie, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

65  Favre-Weber,  Fritz,  fabricant  d'horlogerie,  rue  de  la  Côte, 

Le  Locle. 

66  Fuhrer  Henri,  lieutenant-colonel,  Colombier. 

67  Gaberel  L.-E.,  photographe,  La  Chaux-de-Fonds. 

68  Gaberel  Julien.  Président  du  Tribunal,  Quartier-Neuf, 

Le  Loclo. 
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(il)  (ialjLis  Esthei',  institutrice,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

70  (niiichat  Ch",  j>rofesseur,  rue  du  Marais,  Le  I^jcle. 

71  (ieiieux  Fritz,  négociant,  Xeuchàtel. 

72  Gentil  Paul,  instituteur,  Boudry. 

78    Gillard  Auguste,  vétérinaire  cantonal,  rue  de  France, 

Le  Locle. 

74  Girard  Nunia,  professeur,  Xeuchàtel. 

75  Grâa  Henri,  greftiei',  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

7()    Grisel-Sommer  J.,  directeur  de  l'hospice  des  vieillards. 

Le  Locle. 

77  (jrosjean  Arnold,  conseiller  national,  rue  du  Pont, 

La  Chaux-de-Fonds. 

78  Guenot  E.-H.,  instituteur,  Le  Landeron. 

79  Guldimann  Bertha,  institutrice.  Le  Locle. 

80  Gyger  Albert,  négociant,  Xeuchàtel. 

81  Hainard  Paul,  instituteur,  Hauterive. 

82  Henry  Albert,  instituteur,  Cortaillod. 

83  Hieber  Louise,  institutrice,  Le  Locle. 

84  Huguenin  Bélisaire,  Billodes,  Le  Locle. 

85  Jacky  Michel,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

86  Jacot  Ulysse,  décorateur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

87  Jacot-Matile  Frédéric,  député  au  Grand  Conseil, 

rue  de  l'Hôtel-de- Ville.  Le  Locle. 

88  Jacottet  Henri,  docteur  en  droit, 

6,  rue  du  Vieux-Colombier.  Paris. 

89  Jeanmoriod  A.,  libraire,  Cortaillod. 

90  Jeanneret  Edmond,  fabricant  d'horlogerie.  Le  Locle. 

91  Jurgensen  Jules-F.-U.,  fabricant  d'horlogerie. 

Grande  rue.  Le  Locle. 

92  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  rue  des  Fontaines,  Le  Locle. 

93  Knapp  Ch%  professeur,  Crèt- Vaillant,  Le  Locle. 

94  Kormann  Henri,  instituteur.  Verger,  Le  Locle. 

95  Krebs  Théodore,  négociant,  Xeuchàtel. 

96  Lebet  Jules,  instituteur,  Montalchez. 

97  Le  Coultre  J.,  professeur  à  l'Académie  de  Xeuchruel. 

98  Lugginbuhl  Alphonse,  instituteur.  La  Sagne. 

99  Maccabez  J.-L.,  instituteui',  St-Aubin. 

100     Maire  Ami-Fritz,  agent  d'atfaires,  rue  des  Envers. 

Le  Locle. 
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101  Maret  Jules,  avocat,  Neuchâtel. 

102  Mathey  Emile,  instituteur,  St- Aubin. 

108    Mathey  J.-J..  Fabricant  de  couronnes,  Crêt-Vaillant, 

Le  Locle. 

104  Mathey  Ulysse,  instituteur,  La  Brévine. 

105  Metchnikolï  Léon,  professeur  à  rAcadéniie  de  Neuchâtel, 

Glarens. 

106  Mié ville  Paul,  instituteur,  Noiraigue. 

107  Michel  Auguste,  négociant,  rue  de  l'Hôpital,  Neuchâtel. 

108  Montandcn  Ch%  fabricant  d'horlogerie,  Le  Locle. 

109  Montandon  (de  Paris)  Jules,  La  Chaux-de-Fonds. 

110  Moser  Henri,  explorateur,  Charlottenfels,  Schaffhouse. 

111  Nippel  J.-P.,  chef  d'institution,  Neuchâtel. 

112  Nouguier  J.,  directeur  de  l'Asile  des  Bil Iodes,  Le  Locle. 

1 13  Nusslé  Guillaume,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

114  Parel  A.,  pasteur,  Môtiers. 

115  Pellaton  Ch",  décorateur,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

116  Pellaton  Henri-Ernest,  instituteur.  Les  Bulles, 

La  Chaux-de-Fonds. 

117  Perrenoud  Ulysse,  instituteur,  Les  Ponts. 

118  Perrenoud-Hayes  Henri,  ingénieur,  Crêt-Vaillant, 

Le  Locle. 

119  Perrenoud -JurgensenAuguste,Petit-Malagnou,  Le  Locle 

120  Perrenoud-Meuron  Çh%  Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

121  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

122  Perret  Augustin,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  Pont, 

Le  Locle. 

123  Perret  Emile,  professeur,  Colombier. 

124  Perret  Frédéric,  instituteur,  Neuchâtel. 

125  Perret  Paul,  régleur,  La  Chaux-de-Fonds.. 

126  Perret  Zélim,  La  Chaux-de-Fonds. 

127  Perret-Quartier  Ch%  rue  du  Parc  6,  La  Chaux-de-Fonds. 

128  Perrochet  Alexandre,  pasteur,  Serrières. 

129  Perrochet  Edouard,  colonel,  La  Chaux-de-Fonds. 

130  Petitpierre  A.,  pasteur,  Corcelles. 

131  Petitpierre-Steiger,  Conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

132  Pettavel  A.,  docteur,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

133  Porchat  Ferdinand,  rédacteur  du  National  suisse, 

La  Chaux-de-Fonds. 
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|:;i  PorcliMt  l'aiil.  cDiiiptjil)!!',  riir  de  h'rancc,  Lr*  LocU*. 

l.').")  Qiiarticr-hi-Tente  VA.,  pasteur,  TraNT'j's. 

l:i()  Raymond  Albert,  instituteur,  Cortaillod. 

l:r/  liebei*  l)<M'n;ird.  Ijibriciiiit  d'iKirlooerie.  nie  du  ('cjUru^*. 

Lf  I.ocle 

l.'i8  iicclus  Elisée,  géugrai)he,  Clareus  (  N'aiidj. 

1:^9  Renaud  Gustave,  juge  (rinstruction,  Neuchàlel. 

UO  IkMiaud  Mar('(din,  coniptal)le,  rue  du  Mai'ais,  Le  Locle. 

1  tl  Robert  F.,  La  Chaux-de-Fonds. 

14^2  Robert  Gustave,  négociant,  Hauterive. 

143  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  I^e  L(jclr. 

144  Rossel  Gh%  fabricant  (riiorlogei-ie.  lîas  du  Crét-\'aillant. 

Le  Locle. 

145  Rossel  Emile,  Môtiers. 

14H  Rosselet-d'Yvernois  G.,  pasteur,  Colombier. 

147  Rosset  Henri,  décorateur,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

148  D'-  Roulet  A.-L.,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

149  Roulet  Julien,  instituteur,  Replattes,  Le  Locle. 

150  Rychner  Clr,  préfet,  La  Foule,  Le  Locle. 

151  Sandoz  Henri,  horloger,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

152  Bavoye  Ch%  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

158  Schorpp  Ferdinand,  instituteiu\  La  Chaux-de-Fonds. 

154  SermetNuma, secrétaire  municipal,  GrandeRue.  LeLocle. 

155  Soguel  Frédéric,  député  au  Grand-Conseil,  Cernier. 

156  Soguel  Jules,  notaire,  La  Chaux-de-Fonds. 

157  Stebler  Adolphe,  agent  d'affaires,  La  Chaux-de-Fonds. 

158  Stebler  Alfred,  instituteur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

159  Steiner  Edouai'd,  rédacteur  de  la  ShIssc  lihrralc, 

Neuchàtel. 
1()0    Steiner  Georges,  instituteur,  Le  Crozot,  Le  Locle. 

161  Stoll  O.-E.,  professeur,  Neuchàtel. 

162  Tissot  Clr-Eugène,  greffier  du  Tribunal,  Neuchàtel. 
1()3    Tissot  C;h'-Emile,  député  au  Conseil  national. 

Crèt-Vaillant,  Le  Locle. 

164  Treyvaux,  J.- Rodolphe,  instituteiu',  Les  Brenets. 

165  Tripet  Henri,  instituteur,  Lignières. 

166  Umiltà  Angelo,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchàlel. 

167  Vermot  Emile,  instituteur.  Le  Cerneux-Péquignoi. 
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Yillommet,  instituteur,  Neuchâtel. 

Vittet  Louis,  instituteur,  Cernier. 

Vuichard,  abbé,  curé  de  Cressier. 

Waegii  fils,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

Wavre  G.,  pasteur,  Savagnier. 

Wolfrath  Henri,  imprimeur,  Neuchâtel. 

Zobrist  Théophile,  professeur,  Pertuis-du-Sault  8, 

Neuchâtel. 


Mmm  reçus  du  V'  Juillet  au  31  Décembre  1885 


A.  ECHANGES 

linlletln  (le  la  Société  de  Géor/raphie  de  Paris,   18S">,   n"*  1  à 't.   —   l'ii 
voyage  (mi  ^^;ul(l(•.^lou^ic  (avec  carte).  —  Voyage  à  ti-aveis  le 'lui'kestaii. 

—  IVexpédition  du  professeur  Noi(leiiski<")l<l  au  Orôeiilaufl  (avoc  carte j. 

—  Voyage  dans  rAral)ie  centrale.  —  llap])ort  sur  les  travaux  de  la 
Société  de  (léogi'a|)hie  et  sur  les  ])rogrés  des  sciences  géograi)hi({ues 
p(Midant  l'année  18<Si.  —  La  région  algérienne  travei'sée  i)ar  le  méridien 
de  Pai'is  (avec  carte).  —  Voyage  au  Laos,  18S:^-l<SS't  (avec  cartes  j.  — 
Sept  mois  au  pays  de  l'étain.  Perak  (prcs(|u'ile  de  Malacca).  —  Chri(iui. 
Bocas  del  Toro-Valle  Miranda  (avec  carte).  —  Esquisse  géologique  de 
la  (inyanc  française  et  des  bassins  du  Parou  et  du  Yari  (avec  cai'tes), 

—  Atciié  et  Perak,  Sumati'a  et  Malacca  (avec  carte.)  —  Voyage  dans 
les  l'épubliques  de  l'Equateur  et  du  Pérou. 

Compte-rendu  des  séances  de  la  Commission  centrale,  n"'  1  à2J.  —  Itiné- 
i-aire  en  Perse,  de  Kecht  à  Bouchir.  —  Exploration  à  travers  l'isthme  de 
Panama.  —  Quelques  mots  sur  l'île  Formose.  —  Sur  les  tremblements 
de  terre.  —  Explorateurs  et  missionnaires  dans  l'Est  de  l'Afi'ique.  — 
Récentes  découvertes  des  Néerlandais  à  la  Nouvelle-Guinée.  —  Voyages 
du  Résident  de  Tcrrate  D.-F.  van  Braam  Morris  sur  le  navire  à  vai)eur 
Sing-Tjing,  du  r24  août  au  21  septembre  1883.  —  Les  Indiens  des  Etats- 
Unis  en  1884.  —  Voyage  de  M.  Victor  Gii-aud  aux  grands  lacs  <le 
rAtVi([ue  équatoriale  (avec  carte).  —  De  l'Ogôoué  au  Congo.  —  TiC 
Ilérat  et  la  l'oute  des  Indes.  —  Cheik-Said  etle  golfe  de  Tadjoura. — 
Les  six  voyages  de  M.  H.  Coudreau  en  Guyane.  —  Les  Peaux-Rouges. 
Sur  leur  prétendue  disparition  et  sur  le  métissage  aux  Etats-Lnis  et  au 
(-anada.  —  Voyage  de  M.  Pi'jévalsky  au  Lob-Nor.  —  Port  Hamilton.  — 
lies  routes  du  Harar.  —  M.  C-haffaujon  sur  r(  )rénoque.  —  L'oasis  de 
*Merv.  —  L'écriture  pictograplii([ue  des  Indiens  de  TAmérique  du  Nord. 

—  La  richesse  houillère  de  la  Chine.  —  Expéditions  en  Islande  (188'i). 

—  Voyage  dans  l'Inde  du  1)'"  G.  Le  Bon.  —  Les  Métis  du  Nord-Ouest 
canadien  et  la  dernière  insurrection.  —  Les  dénivellations  littorales  de 
la  Péninsule  Scandinave.  —  Le  Port-Rou  laire.  Un  i)iiits  artésien  en 
Tunisie.  —  Voyage  au  Store  Borgefjcdd  et  dans  la  pres(|u"ile  de  Kola.  — 
Voyage  de  MM.  Capello  et  Ivens  dans  rAfri({ue  australe.  —  Expédi- 
tion danoise  au  Groenland.  —  Le  tei-ritoire  contesté  entre  la  France  et 
le  Brésil.  —  liCttre  de  M.  Fourneau  sur  la  région  du  Bassin  de  l'Afôoué 
(Afi-i([ne  (jiMitrale).  —  I)(nix  lettres  du  majoi-  Serpa  Pinto  à  M.  Antoine 
d'Abl)adie.  —  Lettre  de  l'explorateur  M.  A.  'riuniar  à  M.  Manani,  consul 
lie  France  à  l'Assomption  (Paraguay),  sur  certains  di-oits  <hMn  Fi"ance 
en  AtVique  (côte  occidentale). 
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L-iifJletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  1885,  \V"  1  à 
\.  —  E'i  Iivlo-C:iino,  Siam  et  Toiikiii.  —  La  Noavelle-lJalé.lonie.  —  Le 
Djoloff  et  sa  dynastie.  —  Le  télégraphe  de  Bangkok  à  Tavoy.  —  Mémo- 
randum pour  un  missionnaire  scientifique  en  Gochinchine.  —  Le  com- 
merce étrangei'  en  Gliine.  —  La  péninsule  Malaise  en  1884  (avec  carte). 
—  L'Etat  et  la  ville  de  Guanajuato.  —  M.  Flegel  et  l'exploration  du 
Binoué.  —  Possessions  espagnoles  du  golfe  de  Guinée  (avec  carte  de 
Fernando-Po).  —  Développement  de  la  production  au  Brésil.  —  Les 
chemins  de  ter  métropolitains  à  Londres,  à  Berlin,  en  Amérique  et  à 
Paris.  —  L'Uruguay  et  la  Plata.  —  Les  colons,  les  transportés,  les  réci- 
divistes à  la  Nouvelle-Galédonie.  —  De  l'émigration  européenne  dans 
les  prairies  de  la  Guyane  (avec  carte).  —  Le  Ghoa  et  l'avenir  com- 
mercial d'Obock,  Tacljoura  et  Sagallo.  —  Le  Mancongo,  ouest  africain 
ou  Gongo  français  (avec  carte).  —  La  place  de  Para.  —  Les  grands  lacs 
de  l'Afrique  équatoriale.— Le  Pérou  de  la  Gôte  et  la  région  amazonique. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  1884-1885,  n"^  1  à  11.  — 
L'Archipel  de  Samoa.  —  Les  plus  récentes  missions  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  au  point  de  vue  de  la  géographie.  —  Les  indi- 
gènes de  l'Algérie.  —  Inlluence  des  religions  sur  le  développement 
économique  des  peuples.  —  Le  Soudan  Egyptien  et  le  Nil.  —  Les  re- 
lations extérieures  du  .Japon. — Le  trafic  international.  Lyon  et  Vieime.  La 
grande  route  d'Occident  en  Oi'ient.  —  Le  Tour  du  Monde  en  330  jours,  — 
La  Ghine  militaire.  —  Obock  et  l'Ethiopie  méridionale.  —  La  civili- 
sation européenne  en  Ghine  depuis  le  XIIP  siècle.  —  Le  progrès  écono- 
mique dans  l'Extrême  Orient.  —  L'infanticide  et  l'œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance  en  Ghine.  —  L'Asie  de  nos  jours.  —  Un  voyage  de  Malines  à 
Barcelone  en  1534.  —  Explorations  et  travaux  géographiques  des  mis- 
sionnaires en  1883-84.  —  La  Scandinavie.  —  Voyage  aux  grands  lacs  de 
l'Afrique  méridionale.  —  L'industrie  et  le  commerce  français  au  moyen- 
âge.  —  Voyage  aux  ruines  de  Palmyre.  —  Ghemin  de  fer  Aoste-Marti- 
gny  par  le  Grand-St-Bernard  (col  Ferret). 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  1885,  n"'  1  à  12.  — 
Akbou  en  Kabylie.  —  La  colonie  de  Natal.  —  Les  ])ossessions  fran- 
çaises du  Bas-dc-Gôte  et  les  récentes  tentatives  d'annexion  des  Alle- 
mands (avec  carte).  —  Essai  sur  le  royaume  hawaïen.  —  La  population 
juive  dans  le  monde.  —  La  Ghine.  —  Le  Tonkin.  —  Les  Alpes  de  Pro- 
vence. —  Le  commerce  de  la  Gorse  et  ses  avantages  pour  Marseille.  — 
Les  blés,  leur  commerce  à  Marseille  en  1884. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  1885, 
n"'  1  à  24.  —  Situation  maritime  et  commerciale  du  golfe  persique.  — 
Alliance  française.  —  Etude  histori({ue,  géographique  et  statistique 
sur  l'archipel  des  iles  Hawaï.  —  Prononciation  et  terminologie  géogra- 
phiques. —  Les  Allemands  aux  îles  Samoa.  —  L'Australie  comme  but 
d'immigration.  —  Expéditions  à  la  Terre  de  Feu.  —  Les  Allemands  en 
Sénégambie.  —  L'Avenir  de  l'Indo-Ghine  française.  —  Les  villes  in- 
dustrielles du  nord  de  la  France.  —  Le  commerce  de  la  Perse  avec 
l'Europe.  —  Le  Brésil,  ses  échanges  commerciaux,  ses  plantations  de 
café.  —  Comparaison  entre  Hambourg  et  Brème  au  point  de  vue  du 
commerce  d'outre-mer.  -  ■  De  St-Louis  à  Joal  par  terre.  —  Voyage  de 
M.  Victor  Giraud,  1882-1884.  —  Pluies,  gelées  et  grêles  dans  la  Gironde, 
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(avpo  carte).  —  Les  glaces  du  l)anc  do  TciTc-Xeuve  en  -18S-'>.  —  Situation 
i('sp('(!tive  «les  Anglais  et  <les  Russes  dans  TAsie  (MMiti'ale.  — La  colorii- 
sîitioii  française  au  XIX"  siècle.  —  Notice;  sui- les  phares  <le  (>)nlouan  «lu 
IX'  au  XIX"  siècle. —  Nouveaux  efforts  <le  l'AllcrnagiH»  pour  développer 
son  commerce  d'exportation.  —  Traveivsèe  de  l'Afrirrue  de  Mossamédès 
h  Quilimané  (mars  1884-juin  1885)  par  MM.  (japello  et  Ivens.  —  La 
connnune  de  Couze  et  Saint-Front.  —  Les  collines  <le  cahîaire  de  la 
(îrande-Bretagne.  —  Linstitut  gèograplii([ue  de  (rotha. — Travorsèf* 
des  ra[)ides  du  Mékong  au-dessus  (le  Sambor.  —  Notice  sur  l'organi- 
sation de  la  Société  de  géograpliie  commerciale  et  sui'  la  hanqucî  «l'ex- 
portation de  Berlin.  —  Traversée  des  rapides  du  Mékong  au-<lessus  de 
Sambor.  —  L'exploration  du  Kassaï. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Ilarre.  l8S'i  n" 
1;  18SÔ  n"-  3,  3,  4,  ">  et  (î.  —  Note  sur  \(\  Cambodge.  —  Noti;  sui'  la  ville  «le 
Ceara  ou  Fortaleza.  —  Le  Paraguay.  —  Un  voyage  aux  Etats-Unis.  — 
La  Turcomanie  sud-ouest  (avec  carte).  —  Les  ports  du  Pai-ana.  —  Pays 
slaves  de  l'Adriatique.  —  I.es  lies  Sandwich.  —  Note  sur  les  ressoui'ces 
du  Tonkin.  —  La  C(Me  d'Araucanie.  —  Le  nouveau  cliemin  de  ter  de 
Buenos-Aires  à  M(mdoza.  —  Voyage  autour  du  Monde.  —  Voyage  au 
(Cachemire.  — La  descente  du  Kassai  (avec  carte).  —  Quelques  semaines 
en  Colombie.  —  Le  port  de  Hambourg  et  son  commerce.  — Voyage  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  dans  la  région  des  Cameroons. 

Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1885,  n""  1  à  12.  —  De  la 
manière  d'enseigner  la  géographie  aux  enfants.  —  Egypte  :  rinsurr(>c- 
tion  au  Soudan  (avec  carte). — L'Islande  et  la  nouvelle  théorie  géologi({ue 
qu'elle  a  inspirée.  —  Le  présent,  le  passé  et  l'avenir  des  peuples  inde- 
l)endants  de  l'Amérique  du  Sud.  —  Notes  ethnographiques  sur  les  Etats- 
Unis  de  la  Colombie.  —  La  Transcaspie  et  l'Alglianistan.  —  Pierre 
Belon,  naturaliste  et  voyageur  (1517-1."3<)4).  —  Les  lignes  de  pa([uebots 
du  Pacifique.  —  Causerie  sur  l'Etat  lii)re  du  (Jongo  (avec  carte).  — 
L'Ouest  africain,  ou  le  Congo  français.  —  La  colonisation  de  l'Indo- 
Chine.  —  Causerie  sur  la  mer  intérieure  africaine.  —  Orographie  et 
hydrographie  du  département  d'Indre-et-Loire.  —  Du  Pyrée  en  Crète  à 
travers  les  Cyclades.  —  La  question  d'Alise-Sainte-Reine  et  celle  d'Alise- 
Séquane. 

Société  académique  de  Brest,  Bulletin  de  la  Section  de  Géographie, 
,1885,  n°  4.  —  L'Archipel  de  la  Société  (annexion  de  Taïti  à  la  France). 

—  Les  puissances  euroi)éennes  sur  la  côte  occidentale  d'Afi'i«[ue.  — 
Origine  et  progrès  de  la  puissance  Hova  à  Madagascar. 

Bidletin  de  l' Union  géographique  du  Nord  de  la  France,  Douai,  1885, 
n°'  5-7.  —  Le  Maroc. —  Les  Fi-ançais  au  Canada.  —  Les  répu])lii{ues  de 
la  Plata.  —  Deux  ans  aux  lacs  de  rAfri«|ue  centrale.  —  La  rad<'  de 
Dunkerque. 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes,  1885,  3"  et  4"  trimestres. 

—  Voyage  chez  les  Indiens  Galibis  de  la  Guyane. 

Société  de  Géographie  de  Constantine,  18S5,  n°*  1  et  2.  —  Excursion  à 
Tunis  et  à  Cârthage.  —  Sources  thermo-minérales  du  département  de 
Constantine. 
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Revue  (jéographiqite  internationale,  Paris,  1885,  n"'  114  à  117  et  121.  — 
La  France  à  l'extérieur.  —  Notes  sur  l'Italie  écouoniiciue.  —  Le  passé 
et  l'avenir  de  Port-Vendres.  —  Les  irrigations  dans  le  Roussillon.  — 
Les  Uapé.  —  Voyages  du  D""  Montano  en  Océanie.  —  Excursion  au  Taï- 
Ghann  et  au  tombeau  de  Gonfucius.  —  Les  glaciers  des  Alpes  et  la 
Hongrie.  —  Voyage  dans  le  Haut  Mé-Kong.  —  Observations  magnétiques 
(avec  carte).  —  Rome  camp  retranché  et  la  défense  de  l'Italie.  —  Le 
continent  australien.  —  Organisation  administrative  du  Tonkin.  —  Les 
chemins  de  fer  transcontinentaux  de  l'Amérique  du  Nord.  —  Origine 
des  Polynésiens.  —  Voyage  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  méridionale.  — 
Voyage  au  Gaucase. 

Revue-Gazette  maritime  et  commerciale,  Paris,  1885,  n°'  75  à  92.  —  Les 
armateurs  anglais  et  la  crise.  —  IjCs  Quarantaines.  —  Gommerce  de 
l'Inde.  —  La  crise  commerciale  en  Amérique.  —  Les  Pêcheries  de  Terre- 
Neuve.  —  L'émigration  par  les  ports  français.  —  L'Angleterre  dans  le 
Pacifique.  —  Le  port  de  St-Pierre  (Réunion).  —  Le  canal  maritime  de 
Manchester.  —  L'Uruguay  et  les  Etats-Unis.  —  Les  chemins  de  fer  au 
Japon.  —  Les  chemins  de  fer  en  Ghine.  —  Les  iles  de  la  Poly- 
nésie. —  Les  thés  de  Ghine  et  le  transcontinental  canadien.  —  Le 
Turkestan  russe.  —  Le  port  de  New- York.  —  Le  commerce  de  la 
Ghine  avec  l'Angleterre.  —  Les  chemins  de  fer  français.  —  Les 
canaux  américains.  —  Un  chemin  de  fer  sur  la  Manche.  —  Le 
port  de  Venise.  —  Le  câble  du  Sénégal.  —  La  Ghine  ouverte.  —  Paris 
et  les  transports  par  eau.  —  Le  chemin  de  fer  transcaspien.  —  La 
marine  japonaise.  —  La  marine  italienne.  —  Les  progrès  de  l'Inde.  —  La 
marine  marchande  américaine.  —  Le  port  du  Havre.  —  Le  canal  inter- 
océanique de  Panama.  —  Le  thé  aux  Etats-Unis.  —  L'administration 
des  colonies.  —  Ghemin  de  fer  indo-chinois. — Ganalisation  de  la  Moselle. 

—  Les  richesses  commerciales  de  Madagascar.  —  La  Galifornie,  son  passé 
et  son  avenir.  —  La  percée  des  Alpes.  —  Le  commerce  étranger  en 
Ghine,  pendant  l'année  1884.  —  La  navigation  du  PJiin. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes,  Paris,  1885, 
n°'  1  à  6.  —  Un  séjour  à  Bombay.  —  Le  Gambodge.  —  L'Australie  telle 
qu'elle  est.  —  Vohémar  (Gôte  nord-est  de  Madagascar). — Nouvelles  des 
Golonies  anglaises.  —  Exploration  de  la  presqu'île  de  Malacca  (avec 
carte).  —  Anglais  et  Fidjiens,  promenade  dans  l'intérieur  de  File  Viti- 
Lebou.  —  Madagascar. 

Le  Moniteur  des  Consulats,  Paris,  1885,  n°'  319  à  332.  —  Du  Pacitique  au 
lac  de  Titicaca  (Pérou).  —  Le  commerce  extérieur  de  la  Hongrie  en 
1884.  —  Le  commerce  de  l'Allemagne  avec  l'Australie.  —  La  France  et  la 
Birmanie.  —  Le  commerce  de  l'Angleterre  en  1884.  —  L'élevage  du 
bétail  aux  Etats-Unis.  —  Nouvelle  route  de  la  mer  Gaspienne  à  Kliiva. 
L'Allemagne  empire  colonial.  —  Le  Maroc  et  son  commerce.  —  L'in- 
dustrie et  l'agriculture  en  France.  —  Le  développement  économique  en 
Italie.  —  Les  importations  dans  les  possessions  anglaises  d'Afrique.  — 
Le  commerce  de  l'Espagne.  —  Les  Chinois  en  Amérique.  —  Le  canal 
de  la  mci*  du  Nord  à  la  Baltique.  —  Le  commerce  de  la  France.  —  Les 
laines  argentines  en  France.  —  Les  relations  commerciales  de  la  France 
avec  Ghicago.  —  La  question  indo-chinoise.  —  La  situation  au  Paraguay. 

—  La  question  du  Tonkin.  —  La  Birmanie.  —  Le  Transcontinental 
canadien.  —  L'extension  coloniale  allemande. 
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Revue  Sud- Américaine,  Paris,  18Sô,  n"'  80  à  84.  —  Renseignements 
{ibrégés  (les  pays  hitins  de  rAméiique.  —  I.es  ventes  de  terres  publiffues 
et  la  législation  agraire  de  Uivadavia.  —  I/expédition  de  M.  Tliouar  au 
Pilconiayo.  —  Revendication  par  la  Franee  «ies  bouches  de  l'Ainazone. 

—  L'émigration  bas({ue  dans  la  Répuijliquc  Argentine.  —  Les  mines  de 
diamants  du  Brésil.  —  La  Bolivie,  la  question  économi(iue  et  la  question 
politique  de  ses  voies  de  communication. 

Bulletin  de  V Alliance  française  pour  la  propagation  de  la  lanrj ne  fran- 
çaise, Paris,  n""  1  à ').  —  La  langue  française  et  l'action  de  l'Allliince 
française  hors  de  Frjince.  —  Rapport  sur  les  écobîs  françaiscîs  en 
Tunisie.  —  Avenir  du  français  au  (Uioa.  —  Fi'enseignemctd  fi-Muçais  en 
Cochinchine. 

Bulletin  de  V Alliance  israélite  universelle,  Paris,  IHSi-lHS"),  n"  0.  — 
Israélites  de  R()umani(\  —  Israélites  de  Russie.  —  Israélites  de  Turquie 

—  Israélites  de  lUilgaiie.  —  Isi'aélites  du  Maroc. 

Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  Oéographie  de  Genève,  188"),  n'^'  1  et  Z. 

—  La  mission  romande  au  Transvaal.  —  Le  voyage  du  D""  Oscar  Lenz  à 
Timl)Ouctou,  àtravers  le  Mai'oc,  l'Atlas  et  le  Sahai-a. —  Le  climat  des  Etats- 
Unis,  d'après  la  carte  du  D'"  Dcnison.  —  Exidorations  dans  le  «listrict 
de  Kimberley  (Australie).  —L'Atlantide. — Les  frontières  de  l'Afghanistan. 

Les  Missions  évangéliques  au  XIX"  siècle,  Baie,  Ncuchàtel,  188'),  n"*  lâl'2. 

—  Une  nouvelle  station  au  sud  de  l'iVfriquc  et  son  premier  martyr.  — 
La  grande  transformation  qui  s'opère  au  Japon.  —  Les  Indiens  des 
Etats-Unis.  —  Une  bataille  navale  au  centre  de  l'Afrique.  —  Dernières 
nouvelles  de  l'Ouganda.  —  Un  nouvel  Etat  créé  en  qucbiues  semaines. 

—  Le  changement  de  règne  dans  l'Ouganda.  —  La  Chine  et  le  .Japon  en 
Corée.  —  William  Taylor  et  son  expédition  africaine.  —  Madagascar 
et  la  France.  —  Les  colonies  allemandes.  —  Un  ministre  d'Etat  abyssin. 

Bulletin  missionnaire,  Lausanne,  1884-1885,  n°'  53  à  62.  —  Tentative  d'ex- 
ploration de  la  route  des  Spelonken  au  Limi)0[)o.  —  De  TiOndres  an  Cap 
de  Bonne-Espérance.  —  Les  Mag\vaml)a  du  DunkeM.  —  De  Marit/burg 
â  Pretoria.  —  D'Elim  à  Pretoria.  —  Valdezia.  —  Quelques  jours  à  Pre- 
toria. —  Progrés  de  l'industiie.  —  Séjours  à  Tsakoma. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  Bruicllos,  188.5,  n^^" 
1  k  6.  —  I^es  sciences  hydrograpliiques.  —  L'avenir  du  Mexi((ue.  — 
Géographie  commerciale  :  Texas,  San-Salvador,  Porto-Rico,  Inde  bri- 
tanni([ue,  Serbie,  Perse,  Etats-Unis,  Chicago,  le  Brésil,  Australasie, 
Guatemala,  Maroc,  Turcpiic  d'Asie.  —  Notices  sur  les  cartes  agricoles 
de  la  Jjelgique.  —  Le  Guatemala.  —  La  question  du  Congo.  — Quatre 
mois  au  Texas. — La  Guyane  néerlandaise. —  Les  geysers  de  la  terre 
des  merv(ulles.  —  Le  diamant.  —  Les  F^tats-IJuis  mexicains.  —  L'Etat 
libre  du  Congo.  —  Le  Congo  et  la  tribu  des  Bangalas.  -  Exploration 
du  Kassaï.  —  La  traversée  de  l'Afrique  de  MM.  Capello  et  Ivens. 

Bidletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  1885,  n""  1  à  3.  — 
Le  dictateur  Francia  où  une  page  sanglante  de  l'histoire  du  Paraguay. 

—  Les  Congolans  à  Anvers.  —  Le  périple  (rilannon.  —  L'expédition 
argentine  à  la  l'echerche  des  r(»stes  du  docteur  Crevaux.  —  Les  «lernières 


-  172  - 

décoavei'tes  eu  Afrique.  (Voyage  de  Brito  Gapello  et  Iveus.)  —  Desceutc 
du  Kassaï.  —  Pi'oblènie  du  Wellé.  —  Le  territoire  coutesté  entre  la 
France  et  le  Brésil.  —  Voyage  à  travers  le  pays  des  Somalis. 

Société  coûimerciale^  industrielle  et  maritime  d'Anvers.  —  Mouvement 
commercial,  industriel  et  maritime  de  la  place  d'Anvers.  Rapport  sui' 
l'exercice  1884. 

Associatioîi  internationale  africaine.,  Bruxelles.  15  brochures.  —  Con- 
férence géographique  de  Bruxelles,  187G.  —  Association  interna- 
tionale pour  réprimer  la  traite  et  ouvrir  l'Afrique  centrale  (Comité 
national  belge).  —  Commission  internationale  de  l'Association  africaine, 
session  de  juin  1877.  —  Comité  national  belge,  séances  publiques  du  1'^' 
mars  1879  et  du  1""  mars  1880.  —  Mémoire  sur  les  observations  météoro- 
logiques faites  à  Vivi,  Congo  inférieur,  et  sur  la  climatologie  de  la 
côte  sud-ouest  d'Afrique  en  général.  —  Le  climat  du  Congo.  —  Extraits 
des  rapports  des  voyageurs  de  l'Association  internationale  africaine, 
n°'  1,  2,  3  et  4.  —  Extraits  du  journal  de  voyage  de  M.  Stanley.  —  Décla- 
ration de  M.  H.-M.  Stanley  devant  la  commission  technique  de  la  Con- 
férence africaine  le  21  novembre  1884.  —  Idem  de  M.  A.  de  Blœme 
devant  la  commission  technique  de  la  conférence  africaine  le  24 
novemljre  1884. 

Université  de  Liège,  Société  d'Histoire  et  de  GéograpJde.  —  Exposé  des 
travaux  de  la  Société,  1883-1884  et  1884-1885. 

Club  dlpiîi  français,  Bulletin  mensuel  1885,  n°'  1-9.  -  Excursion  à  la 
Grande-Sassiére  (375(3  m.)  et  au  col  du  Palet  (2658  m.).  —  Ascension  de 
Combe-Chauve  (2521  m.)  —  Excursion  du  Tholonet.  —  Trois  journées 
de  Pâques  dans  les  Alpes  montdoriennes.  —  Chemin  de  fer  des  Velber- 
Tauerrn  et  tunnels  des  Alpes.  —  Excursion  aux  gorges  d'Ollioules  (Var). 
—  Excursion  à  San-Père  de  Rodas  (Espagne).  —  Course  au  Perdighero 
(3220  m.)  —  Ascension  de  Rocca-Peira.  —  Puys  de  Montchié  et  des 
Gromanaux. 

VIL  Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  von  Bern  1884- 
1885.  —  Arnold  Guyot,  le  réformateur  suisse  de  l'enseignement  de  la 
géographie  aux  Etats-Unis.  —  Etude  historique,  géographique  et  statis- 
tique sur  l'archipel  des  lies  Hawaï.  —  La  circulation  des  eaux  de  la 
mer.  —  L'heure  universelle  et  la  division  décimale  du  temps.  —  La  vie 
au  Congo  (avec  carte).  —  L'Asie  centrale.  —  Mexico  et  ses  environs.  — 
La  guerre  civile  dans  l'Amérique  centrale  (avec  carte).  Résumé  géo- 
graphique, historique,  statistique  et  commercial  de  la  République 
argentine.  —  Le  sphéromètre  universel  à  24  heures. 

Mitteilungen  der  Ostschweizeynschen  Geogr.  conim.  Gesellschaft  im 
»SY-6^a//cn,  Jahresheft  1884-85.  —  Le  voyage  de  A.-R.  Colquhouns  en 
Indo-Chine.  —  Les  Mapillas.  —  Le  Courg  (Indes-Orientales).  —  Les 
Esquimaux. 

Geographische  Nachrichten.,  Baie.,  1885,  n°  1  à  13.  —  Les  récents  voyages 
russes  et  anglais  en  Asie  centrale.  —  T^e  Congo  (avec  carte).  —  L'élève 
des  autruches.  —  Le  nombre  des  israélites  en  Suisse.  —  La  Suisse  es- 
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)ii^ii(jle,  —  Les  Indiens  Tobas.  —  Voyages  au  Baiij^^veolo  et  au  lac 
Mocro.  —  Sur  les  forets  de  l'Australie.  —  Les  fièvres  en  Afiique.  —  Les 
(lil)iis  sauvages  du  lleuve  des  Amazones.  —  Voyage  du  d(jcteur  Lenz 
dn]i!i  le  Maroc  et  à  'J'inil)o(ictou.  —  I^es  chemins  de  ter.  —  f.es  glaciers, 
leur  ])ériode  de  développement.  —  De  la  Côte  d'or.  —  Nouvcdlcs  explo- 
lations  au  (Groenland.  —  Sur  l'importance  commerciale  de  la  Chine.  — 
La  trii)U  indienne  de  Guatos.  —  Les  colonies  françaises  du  Sénégal.  — 
Notice  sur  le  voyage  de  Henry-E.-(),  Neills  dans  la  contrée  située  entre 
le  Zambéze  et  la  Uovuma.  —  Voyage  du  colonel  Nv  Przewalsky.  —  Les 
Iniliens  Tliidvit.  —  L'élève  des  moutons  et  le  connnerce  des  laines  dans 
le  monde.  —  Les  explorations  du  Rio  Xingû.  —  Le  Parc  national  des 
Etats-Unis. 

XXI  JaJtresbericht  des  Vereins  f'àr  Erdkunde  211  Dresden,  188Ô.  —  Le 
néphrite  dans  l'Aliaska.  —  De  Calcutta  à  Alexandrie.  —  De  Melbourne 
aux  lies  Auckland. 

Mittlieilangen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle  afS  1885.  —  L'Kllje 
vers  Magdeburg  (avec  cartes).  —  Excursion  de  Tokio  dans  l'intérieur 
du  Japon  (avec  carte).  —  Etudes  sur  la  colonisation  de  la  Tln'iringe 
centrale. 

Mïttheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Liibeck,  1885,  11°*  5 
et  G.  —  D'Astrakan  à  Baku,  par  le  Daghestan  (avec  carte).  —  Les  Faroë, 
le  pays  et  ses  habitants. 

Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Hannover,  1879-1885, 
5  vol.  —  La  flore  calcaire  hanovrienne.  —  Communication  sur  l'Ecosse. 
—  Le  percement  de  l'istlime  de  Panama  (avec  cai'te).  —  Les  transfor- 
mations des  côtes  orientales  de  la  Frise  par  l'action  des  tempêtes.  —  La 
situation  et  le  développement  des  colonies  allemandes  au  Brésil.  —  Que 
doit  être  une  bonne  carte  d'école  ?  (avec  carte).  —  Les  marais  de  la 
Frise  orientale.  —  L'exploitation  du  pétrole  à  Oelheims  (1884).  —  Es- 
([uisses  géographiques  sur  le  haut  pays  de  la  république  de  Bolivie.  — 
Les  Indiens  Tlinkit. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Hamburg,  1885.  n°  1. 
Voyage  au  Venezuela  du  D'  Siever. 

Jahresbericht  des  WiïrtembergiscJien  Vereins  fur  Handelsgeographie, 
Stuttgart^  1882-1884.  —  Histoire  des  progrès  de  la  géograi)hie  com- 
merciale. —  Le  Canada.  —  L'Austialie  et  son  inq)oi tance  connnerciale 
pour  rAUemagne. —  Récits  de  voyages  en  Espagne. —  Les  découvertes  et 
les  renseignements  connnerciaux  de  l'explorateur  africain  E.-R.  Flegel 
(avec  carte  et  portrait).  —  Fondation  d'un  musée  de  géographie  com- 
merciale à  Stuttgart.  —  Le  système  de  culture  et  la  situation  actuelle  à 
•lava.  —  Les  devoirs  de  la  géographie  à  l'égard  de  la  géograpliie  com- 
merciale. 

Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Miinchot,  1884.  —  La 
littérature  sur  les  marais  de  la  Bavière  méridionale.  —  L'Uganda  et  son 
empereur  Mtesa. 

Jahresbericht  des  Frankfurter  Vereins  fur  Géographie  und  Statistik^ 
1883-1885.  —  Les  populations  de  l'empire  japonais. 
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Vlund  VlIJahresbericht  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Metz,  fur  IS^- 
1884. —  Du  temps  et  de  ses  prédictions.  — La  colonie  romaine  d'Helvetus 
ou  d'ElleUmi  en  Alsace.  —  Les  colonies  alémanes  et  franques  en  Alsace- 
Lorraine.  —  La  correction  du  cours  de  la  Moselle  entre  Metz  et  Koblenz; 
Le  curage  des  cours  d'eau  et  l'assainissement  du  sous-sol  de  la  ville 
de  Metz. 

Notizhiatt  des  Vereins  far  Erdkunde  zu  Dannstadt  und  des  tnittel- 
rheinischen  geologischen  Vereins,  1884,  n°  5.  —  Contributions  à  la  carte 
géologique  du  grand  duché  de  Hesse. 

Mîttheilunj/en  der  afrikanischeji  Gesellschaft  in  Deutschland,  Berlin, 
1885,  n°  6.  —  Expéditions  de  la  Société  :  l'expédition  de  l'Afrique  orien- 
tale.—  Voyage  de  P.  Reichard  de  Urua  à  Katanga  (avec  carte).  —  L'expé- 
dition du  Congo.  —  L'expédition  de  Wissmann.  —  Voyage  de  Lagos  au 
Mahin  (avec  carte). 

Deutsche  Kolonialzeitung,  Berlin,  1885,  n°'  1  à  24.  —  Conférence  de 
Berlin  à  propos  de  l'Afrique  occidentale. —  Perse  et  Allemagne. — Akra. 

—  Iles  Samoa  (navires  de  commerce).  —  Le  premier  fait  d'armes  dans 
l'Afrique  allemande  et  son  retentissement  au  Heichstag.  —  Les  Afrikan- 
der.  —  Le  Lûderitzland.  —  Nouvelles  possessions  espagnoles  en  Afrique. 

—  Les  intérêts  allemands  dans  les  mers  du  Sud  (avec  carte).  —  Luttes 
aux  Camerouns.  —  Les  Français  à  Madagascar.  —  La  culture  dans  les 
colonies  du  Brésil  méridional.  —  Frontières  sud-ouest  du  bassin  du 
Congo.  —  Les  Français  en  Algérie.  —  Politique  coloniale  française.  — 
Le  nouveau  territoii'e  placé  sous  le  protectorat  allemand  dans  l'Afrique 
orientale.  —  Travaux  du  canal  de  Panama  au  commencement  de 
l'année  1885.  —  L'influence  de  l'esprit  allemand  aux  Etats-Unis.  —  La 
colonie  allemande  de  Dembiah,  Afrique  du  nord-ouest  (avec  carte).  — 
Culture,  industrie  et  commerce  de  la  Côte  d'or. — La  province  brésilienne 
de  San  Paulo.  —  Les  Zoulous  et  leur  pays.  —  Nossi-bé  et  la  côte  occi- 
dentale de  Madagascar.  —  Le  Soudan.  —  La  côte  des  Somalis.  —  Le 
territoire  du  sultan  de  Zanzibar.  —  Un  voyage  sur  le  Rio  Paraguay.  — 
Zanzibar.  —  Culture  <lu  tabac  et  coolis  à  Sumatra.  —  L'émigration  alle- 
mande. —  Progrès  des  colonies  allemandes  en  Syrie.  —  Le  commerce 
de  l'ivoire  en  Afrique.  —  Colonies  agricoles  allemandes  dans  l'Amérique 
du  Nord  et  l'Amérique  du  Sud.  —  Coup  d'œil  sur  la  politique  coloniale 
hollandaise.  —  I^a  Terre  de  l'Empereur  Guillaume  et  l'Archipel  Bis- 
marck. —  L'Etat-liljre  de  l'Orange.  —  Le  commerce  de  la  Chine,  autrefois 
et  maintenant.  —  Le  différend  des  Carolines.  —  Récits  sur  l'Afrique  du 
Sud-Ouest.  —  Les  voyages  de  la  flotte  militaire  allemande  en  1884.  — 
Projets  de  colonisation  allemande  en  Orient.  —  L'expédition  argentine 
au  lac  Nahuel-Huapi.  —  Remarques  sur  la  culture  dans  les  pays  tropi- 
caux. —  Les  conditions  climatériques  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 

—  Les  lies  Fidji  en  18S4.  —  Nos  possessions  de  l'Afrique  orientale.  — 
L'introduction  du  dromadaire  au  sud  de  l'Afrique.  —  Le  Paragu.-iy  : 
élève  du  bétail,  culture  du  sol,  industries  manufacturières  et  domestiques. 
Missions,  cultui-es  et  colonisation.  —  Les  illusions  que  l'on  nourrit  à 
l'égard  du  Congo.  —  La  colonie  de  Mundo-Novo.  —  La  colonisation 
allemande  et  son  but. 

Kxport,  Berlin,  1885,  n"*  1  à  52.  Les  n""  6,  7,  22,  25,  28  et  29  manquent.  — 
Une  industi'ie  oubliée  en  Europe  depuis  150  ans.  —  L'industrie  manufac- 


tui'i«'i'i>  (hms  la  province  dit  Moscou.  —  l/in<lu.stiic  aj^ricolc  (iuiis  la  pru- 
viiicc  (lu  ('Ai\).  —  TiOs  coiiditions  du  pays  drs  Zoulous,  —  Los  conditions 
cliniat(''ii(jU(;s  de  l'Australie.  —  Notre  industiic  d'cxportalion. —  La  pro- 
duction du  coton  dans  l'Aniérique  du  Nord.  —  liucaicst  aujourd'liui  et 
autrelois.  —  Le  blé  et  la  moisson  aux  Indes,  dans  l'Aniéiiffue  <lu  Nord 
et  en  Australie.  —  Le  connM(M'c(>  extéiieur  des  Ktats-Lnis.  —  Voyaj^e.s 
des  «  Misiones  >>  ar</entines,  ra])ports  concernant  la  <,'éologie,  la  l>o- 
tani(iue  et  la  zoologie.  —  L(;s  [)ossessions  allemandes  à  la  côte  nord  de 
la  Nouvelle-i.iuinée.  —  La  production  du  naphte  au  Caucase.  —  Les 
Allemands  dans  l'Afrique  du  Sud.  — La  doctrine  américaine  du  Monroe. 
• —  Le  connnerce  du  thé  russe.  —  Industrie  et  commerce  de  la  colonie  de 
Victoria  en  iSS\.  —  F.  de  Lesscps.  —  L'exploitation  de  la  houille  en 
Russie.  —  TiC  port  de  Sebastoi)ol.  —  Trieste  en  relation  avec  les  lignes 
de  })ateaux  à  vapeur  allemands.  —  Aperçu  sur  la  navigation  lluviale 
et  maritime  du  Brésil.  —  Les  mines  d'argent  dans  les  Bari'ier.  —  Ranges, 
Nouvelle  Galles  du  Sud.  —  Sur  l'industrie  de  Riga.  —  Les  progrés  du 
commei'ce  de  Formose.  —  Le  commerce  du  Chili.  —  Le  commerce  alle- 
mand-australien. —  La  culture  à  l'est  de  Sumatra.  —  Les  colons  suisses 
au  Chili.  —  Le  marché  javanais.  —  Les  forêts  abkhazes.  —  Le  Mississipi 
comme  route  commerciale.  —  La  Nouvelle-Zélande.  —  L'expédition 
anglaise  au  pays  des  Betchouanas.  —  Nouvelles  soui'ces  de  pétrole  en 
Russie.  —  Quand  le  canal  de  Panama  sera-t-il  terminé  ?  — La  Nouvelle- 
Guinée.  —  Le  conflit  anglo-russe  en  Asie.  —  Les  lignes  de  navigation 
du  Japon.  —  Situation  de  l'Amérique  du  Nord.  — Les  richesses  en  ivoire 
de  l'Afrique.  —  Le  Honduras  britannique  et  la  colonie  allemande  de 
Friedau.  —  La  provmce  d'Entre-Rios  et  la  colonisation  agricole.  — 
[/importance   du  connnerce  avec  l'Arabie,  spécialement  avuc  Djedda. 

—  L'importance    du   territoii'e   allemand    de    Biafra.    —    L'Equateur. 

—  La  colonie  Hayes  au  Paraguay.  —  Les  chemins  de  fer  l'usses  en  18H4. 

—  Le  commerce  de  Zanzibar.  —  La  canalisation  de  la  Moselle.  —  Le 
Colorado.  —  Le  commerce  extérieur  de  l'Italie.  —  La  situation  com- 
merciale dans  la  Roumélie  orientale.  —  La  Bolivie.  —  Le  développe- 
ment de  l'industrie  et  du  commerce  en  \Vnrtend)erg.  —  Los  relations 
connnerciales  entre  la  Sibérie  et  la  Russie  orientale.  -  De  Tanger  à 
Fez.  —  Les  chemins  de  fer  russes  à  travers  l'Asie  centrale.  —  Les  mines 
de  cuivre  dans  le  pays  des  petits  Nama([uas.  —  Montana-Jaaho  et  Wyo- 
ming.  —  Le  connnerce  extéiieur  de  la  Ciiine  en  ISS'i.  —  L'Uruguay.  — 
]ja  ])roduction  minéi-ale  des  Etats-Unis  en  ISSi.  —  Redations  commer- 
ciales entre  Ilaiti  et  rAnemagne.  —  Statisti((ue  des  lignes  télégraphiques 
«lu  Monde.  —  La  i)lacc  d'Alexandrie.  —  T^es  ciiemins  de  fer  du  Brésil 
(avec  carte).  —  I^a  situation  en  Tui'quie  :  la  vigne  et  l'industrie  de  la 
soie.  —  Rio  de  Janeiro  pendant  le  [)remier  semestre  <le  ISSÔ.  —  Voyage 
en  Nouvelle-Guinée.  —  Le  commerce  du  noi'<l  de  rAfriepie  et  les  routes 
des  cai'avanes.  —  Agriculture,  commerce  et  industrie  dans  le  Turkestan. 

—  Le  connnerce  extéi'ieur  de  l'Italie  en  188't.  —  Les  Camerouns  et  leur 
développement  agricole.  —  La  situation  en  Giient.  —  Les  lies  de  la  mer 
du  Sud  et  leur  situation  connnerciale.  - —  Culture,  indu-^trie  et  commerce 
dans  la  Rouméli(^  orientale.  —  Du  Labrador.  —  La  culture  en  Grèce.  — 
La  situation  de  (Uii)a.  —  Samoa  et  les  îles  Fidji.  —  La  crise  du  com- 
merce d'exportation.  —  L'industrie  textile  russe.  —  Les  chemins  de  for 
d'Australie.  —  La  production  de^  métaux  précieux  aux  Etats-Unis.  — 
TiC  })rodigieux  (léveh)[)pement  économi({ue  des  Etats-Unis  et  ses  i-ap[)ort«< 
avec  les  mtéréts  allemands.  —   La  puissance   coloniah'   des  Etats  eu- 
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l'opéens  au  triple  point  de  vue  de  l'étendue,  de  la  population  et  du  com- 
merce. —  Contributions  à  l'histoire  des  Camerouns,  —  Le  Venezuela.  — 
Le  protectorat  allemand  sur  les  lies  Marshall.  —  Le  canal  de  la  mer 
du  Nord  à  la  Baltique.  ■ —  Les  marshandises  allemandes  sur  le  marché 
australien.  —  Le  commerce  du  nord  de  l'Afrique  et  les  routes  des 
caravanes. 

Mittheilung en  der  k.  k.  Geographischen  GeseUscIiaft  in  Wien.  18S5, 
n°'  1  à  12.  —  La  source  du  Tigre  occidental  et  le  lac  GôUdschik  (avec 
carte).  —  Aperçu  sur  les  états  indigènes  des  Philippines  à  l'époque  de 
la  conquête.  —  Dans  le  Rilo-Dagh.  • —  Sur  les  changements  des  glaciers 
du  Dachsteingebirge  pendant  la  période  1840-1884  (avec  planches).  — 
Les  récentes  explorations  dans  l'iifrique  équatoriale  orientale.  — •  Les 
colonies  allemandes  en  Afrique  et  en  Océanie.  —  De  Bornéo.  —  L'expé- 
dition autrichienne  au  Congo.  —  Aperçu  des  résultats  des  explorations 
danoises  au  Groenland  (187(3-1884).  —  Communications  sur  les  Dalmates. 

—  Les  colonies  de  Lippovans  en  Bukowine.  —  La  question  de  l'Ouelle. 

—  Ethnographie  des  tribus  Soinalies  de  l'Ouest  et  des  tribus  galla  du 
nord-est  (avec  carte)  —  Les  prétentions  des  Espagnols  sur  les  Carolines 
(avec  carte).  —  Sur  les  érosions  de  la  mer.  —  Travaux  géographiques  de 
l'Observatoire  maritime  de  Hambourg.  —  Le  chamanisme  dans  la  Haute- 
Autriche.  —  Un  nouveau  lac  salé  en  Perse.  —  La  caverne  bleue  de 
Busi.  —  Les  Cassoubes  poinéraniens. 

Journal  of  the Manchester  Geographical Societi/,iS^,n°^ i,  5, 6,7, 8  et  9. — 
Résultats  de  l'exploration  de  la  Contrée  comprise  entre  le  lac  Nyassa  et 
l'Océan  Indien,  de  1880  à  1884  (avec  croquis).  —  Le  Canada  et  le  Grand 
Nord-ouest  (avec  deux  croquis  et  une  carte  du  Canada).  —  Inde  sep- 
tentrionale et  Afghanistan  (avec  deux  croquis).  —  Siam  et  les  Etats 
Chans.  —  Les  intérêts  britanniques  dans  l'Afrique  équatoriale.  —  Les 
perspectives  commerciales  de  l'Afrique  tropicale.  —  Le  Honduras 
britannique. 

Proceedings  of  the  Canadian  ùistitute,  Toronto,  1885,  n°'  1  et  2.  —  Sur  le 
métamorphisme  du  bassin  houillier  dans  le  Rhode  Island.  —  La  topo- 
graphie gaélique  du  Damnonia.  —  L'heure  universelle  (avec  carte). 

Jijdschrlft  van  het  Nederlandsch  Aardrijkkundig  Genootschap,  Am- 
sterdam, 1885,  n°'  1  à  10,  2^  série  2"  partie.  —  Etudes  ethnographiques  sur 
rOcéanie  (avec  planches.)  —  Etymologie  des  noms  géographiques  des 
Pays-Bas.  —  Expédition  hollandaise  à  la  côte  occidentale    d'Afiique. 

—  Expédition  hollandaise  aux  Indes  occidentales  et  à  Surinam,  1884- 
1885.  —  Nouveaux  progrès  dans  la  connaissance  de  l'Afrique  occidentale 
et  oi'ientale.  —  Le  bassin  de  Pane  et  Bila  dans  l'ile  de  Sumatra.  (Etude 
sur  le  pays  des  Batahs,  (avec  carte).  —  Les  contrées  alluviales  de  la 
Néerlande  formées  d'argile  marine.  —  Recherches  dans  les  Indes  occi- 
dentales. —  Le  royaume  de  Gassip.  —  La  population  néerlandaise  (avec 
carte).  —  Le  grand-duché  de  Luxembourg. 

Ymer,  tidskrift  utgifven  af  svenska  sàlhkapet  for  antropologioch  geo- 
qrafi,  Stockholm,  1885,  n°*  1  à  4.  —  L'Afrique  du  nord-est  et  ses  popu- 
lations actuelles  (avec  deux  cartes).  — ■  Le  réseau  télégraphique  du  globe 
considéré  spécialement  au  point  de  vue  de  la  géographie.  —  L'expédi- 
tion de  Prjewalski  au  Tiiibet. —  Voyage  d'un  pundit  indien  dans  le  Thibet. 
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—  L'Ile  de  Stove-Diinon,  archipel  des  Féroer.  —  I^es  glaces  des  c6tes 
orientales  du  Groenland  en  1884.  —  Roraiina.  —  Une  expédition  au 
Ueuve  Angara  en  Sil'érie  (avec  carte).  —  Sur  les  dernières  explorations 
au  Hiiut-Congo.  —  Les  éru[)tions  volcaniques  <lans  les  lies  voisines 
d'Alaska.  —  Sur  certaines  idées  niythologi([U(;s  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord  et  sur  leui"  analogie  avec  les  niytlics  Scandinaves.  —  Sur  un»* 
lie  nouvellement  émergée  dans  le  lac  Pening,  à  .Java. 

Geofjrafishe  oinnaaling  Norge  (Institut  géogi:ii)liique  de  Xorwége,  à 
Kristiania).  —  iJen  norske  lods,  7  volumes,  ISiTz-lSS-l. 

Bulletin  de  la  Société  imjjériale  russe  de  Géographie  de  St-Pétersbourcj, 
(en  langue  lussc),  18S-.>,  n"'  1  à  6  et  comptes-i-eiirlus.  —  La  partie  sud- 
ouest  <le  la  Turcomanie  (avec  carte).  —  Nouvelles  de  l'expédition  de  M. 
Potanine  en  Chine  (avec  carte).  — Résultats  d'une  excursion  ethn<j- 
gra[)lii({ue  chez  les  Lithuaniens  de  la  Piusse  en  188^3.  — Voyage  dans  le 
Tiiian-lMian  russe  en  1884. —  Que  faut-il  a[)peler  Pamir? (avec  carte).  — 
De  quelques  antiquités  du  Turkestan  (avec  planches).  —  Populations 
Unlandaises  <lu  district  de  Odolf,  gouvernement  de  St-Pétersbourg.  — 
OJjservations  astronomiques  sur  les  contrées  transcaspiennes.  —  Nou- 
velles de  l'expédition  au  Lob-Nor  du  colonel  Prjewalski. —  Exploration 
des  régions  septentrionales  de  la  Lena  (avec  cartes  et  planclies).  —  Ex- 
cursions antiiropologiques  dans  le  Sahara,  à  travers  Tripoli,  Tunis  et 
Alger.  —  Sur  la  langue  tchérémisse.  —  Problèmes  d'ethnogi-apiiie  russe. 

—  L'Etat  du  Congo  (avec  carte).  ^-  Position  géographique  de  Méched. 

U Esploratore,  Milano,  1885,  n"'  1  à  12.  —  Revue  géographique  de  1884. 

—  Possessions  européennes  en  Afrique.  —  La  population  de  la  région 
d'Assab.  —  Le  pays  des  Somali  (avec  carte).  —  Des  importations  ita- 
liennes en  Egypte.  —  Massaoua  et  son  commerce.  —  L'Abyssinie  et  le 
Mahdi.  —  Le  grand  Chaco  et  les  Indiens  sauvages.  —  La  culture  du 
tabac  dans  le  Sannhait.  —  La  frontière  de  l'Afghanistan.  —  La  Rora 
Asghede,  sa  nature  et  ses  produits.  —  Les  vieilles  villes  de  la 
Tripolitaine.  —  (jiuba.  —  Pontepoli.  —  L'armée  du  Congo.  —  Les 
ports  de  la  mer  Rouge.  —  Le  Nigei".  —  Sou<lan,  Egypte  et  Tiipolitaine. 

—  Quelques  idées  sur  notre  émigi'ation  et  projet  d'une  colonie  agricole 
dans  le  territoire  des  Missions  (Républiciue  Argentine). —  L'abolition  de 
l'esclavage  dans  la  colonie  portugaise  d'Angola  et  le  réveil  actuel  de 
cette  colonie.  —  Lagos  et  la  côte  des  Esclaves,  —  L'expédition  de  ,1. 
'riiomson  de  Moml)as  au  Victoria  Nyanza  à  travers  le  pays  des   Masaï. 

—  F^a  côte  oecidentale  de  l'Afiiifue.  —  Irons-nous  à  Tripoli?  —  Les 
explorations  de  (iiraud  en  Afii(pie.  —  La  traite  des  esclaves  en  Ti'i- 
j»t)litaine.  —  Division  des  côtes  d'Afri(iue.  —  L'Italie  coloniale.  —  Le 
Congo,  s(îs  produits  et  son  connnei'ce.  —  Les  causes  des  progrès  rapides 
de  la  Russie  en  Asie.  —  Histoire  de  Tombouctou.  —  Zanzibar  et  le  pro- 
tectorat germani([ue.  —  Le  musée  connnercial  de  Milan.  —  Considéra- 
tions sur  l'Abyssinie  et  le  Soudan  oriental.  —  Harai'.  —  Lagos  et  la 
côte  des  Esclaves  dans  rAfri([ue  occidentale.  —  L'Espagne  au  golfe  de 
Guinée. 

Bolletino  délia  Societâ  africana  d' Italia,  Nnpoli,  188."),  n"'  1  à .).  —  [..'Italie 
en  Afi'i([ue.  —  Riancrhi,  Mon;iri  et  Diana.  —  Observations  mètèorolo- 
gi(pies  recueillies  à  Ruia  (colonie  d'Assab).  —  Le  nègre.   —  Les  algues 
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de  la  baie  d'Assab  (avec  planche).  —  L'attitude  de  l'Italie  dans  la  poli- 
tique coloniale.  —  Législation  malgache.  —  Troisième  ascension  du 
Mongo-Ma-Lobach.  —  La  convention  du  Congo.  —  Les  îles  Seychelles. 

—  L'Italie  colonisatrice.  —  L'expédition  Gapucci-Gicognani.  —  Voyage 
dans  le  Ghoa. 

Boleti'ri  de  la  Sociedad  Geogrâfica  de  Madrid,  1885,  tome  XIX,  n°'  1  à 6. — 
De  Lianes  à  Covadonga.  —  Mémoire  sur  les  îles  Garolines  et  Palaos.  — 
Sur  l'enseignement  de  la  Géographie  en  Europe,  —  Territoires  accfuis 
pour  l'Espagne  par  la  Société  espagnole  Africanistas  et  Colonistas  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique.  —  Le  port  de  la  Luz  dans  l'île  de  Grande 
Ganarie  (avec  carte).  —  Gapello  et  Ivens,  la  traversée  de  l'Afrique  mé- 
ridionale. —  Sur  la  conférence  de  Berlin.  —  Le  conflit  hispano-allemand. 
• —  Notes  sur  le  Yucatan. 

Boletin  de  la  Institucion  libre  de  Ensenanza,  Madrid,  1885,  n"^  190  à 
206.  —  Antiquités  américaines.  —  Les  tremblements  de  terre  en  Anda- 
lousie. —  Les  juifs  espagnols  d'Orient,  langue  et  littérature  populaires. — 
Excursion  aux  provinces  de  Valence  et  d'Alicante  1883-84.  —  Les  nou- 
velles acquisitions  des  Etats  européens,  —  Les  récentes  explorations 
sous-marines.  —  Le  Robinson  historique.  —  Origines  des  populations 
danubiennes.  —  Le  plateau  central  de  l'Espagne.  —  Travaux  de  la 
Gommission  française  chargée  d'étudier  les  tremblements  de  terre  en 
Andalousie.  —  Excursions  géologiques   dans   les  environs  de  Madrid. 

L' Excursionista,  holletî  mensual  de  la  Associacio  catalanista  d'Ex- 
cursions cientiflcas,  Barcelona,  1885,  n°'  83  à  86.  —  Excursions,  Gran 
et  petit  Ampurda.  —  Le  Gapsir.  —  La  Fou  de  Bor.  —  Mœurs  et  cou- 
tumes du  Maroc. 

Estadistica  cogner cial. — Datos  mensuales  del  Comercio  exterior,  Buenos- 
Aires,  1885,  n°'  37  à  40.  —  Gommerce  spécial  d'exportation  de  Buenos- 
Aires,  renseignements  statistiques  (avec  diagramme). 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  Ciencias  en  Côrdoha.  (République 
Argentine),  1885,  tome  VIII,  livraison  1.  —  Nouveaux  restes  de  mammi- 
fères fossiles  oligocènes. 

Actas  de  la  Academia  nacional  de  Cieyicias  en  Côrdoha,  1884,  tome  V, 
livraisons  1  et  2.  —  Voyage  à  la  Sierra  de  Tandil  et  de  la  Tinta. 

Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  1885,  5^  série.  n°'  1  à  6. 

—  Journal  de  voyage  de  Silva  Porto  dans  nos  possessions  africaines.  — 
Au  Gongo,  travaux  de  la  mission  portugaise  du  Salvador.  —  Timor.  — 
Les  villes  mortes  du  Portugal,  Eminio,  Goïmbre  (avec  cartes).  • —  Ben- 
guela.  —  Exploration  du  Rio  Incomati,  1884  (avec  cartes).  —  La  Guinée 
portugaise.  —  Notice  sur  le  Rio  Branco  et  les  Indiens  qui  l'habitent.  — 
Zaïre  et  Guinée  portugaise  (avec  carte),  —  Le  Lun  Kunbi,  dialecte 
d'une  tribu  de  l'intérieur  de  Mossamedes.  —  Ghemins  de  fer  de  Lou- 
renço  Marques  à  Pretoria,  —  Explorations  en  Afrique.  —  L'île  de  Fogo. 

—  Le  Gap  Vert. 

Jouymal  de  la  Société  de  Géographie  de  ToMo  (en  langue  japonaise), 
1885,, vol.  VI,  n°^  9  et  10  et  vol,  VII,  n°  1.  —  Remarques  sur  le  langage  des 


-  179  - 

ahoi-i^n'îiios  (In  Formoso.  —  Notes  siirSiain.  —  Souvenirs  «le  lu  vallée  de 
Kaboul  et  du  nord-ouest  du  P(;ndjab  favcc  carte).  —  Aperçu  sur  les 
mines  du  Ghiuj^^oku  méridional  ([)rovinc(;  centi'ale  du  Japon  (avec  carte). 
Notes  sur  Victoria.  —  ()ri;jfine  et  conditions  de,  rémij^ration  chinoise  aux 
lMiilij)pines.  —  f^a  longitude  du  Japon  (avec  carte). 


Les  Sociétés  suivantes   ont  accej)té  l'échange  des  publications,   mais 
n'ont  pas  encore  envoyé  leurs  bulletins. 

Société  languedocienne  de  Géographie,  Montpelliei-. 
Société  bourguignonne  de  Géographie  et  d'Histoire,  Dijon. 
Société  de  Géogi'apliie  et  d'Archéologie  de  la  province  d'Oran,  Oran. 
Société  académi({uc  indo-chinoise,  Paris. 
Société  australasienne  de  Géographie,  Sydney. 
Société  de  Géographie  et  de  statistique  de  Mexico. 
Institut  royal  philologique,  géographique  et  ethnographique  des  Indes 
néerlandaises,  La  Haye. 
Société  de  Géographie  de  Kônigsberg. 
U Informateur  commercial,  Paris. 
Le  Pilote,  Paris. 
Bulletin  de  renseignements  coloniauj:,  Paris. 


B.  DONS 


LIVRES 


Argentine^  (Gouvernement  de  la  République). 

Estadistica  del  comercio  y  de  la  navegacion  de  la  Kei)ublica  argentina 
correspondiente  al  ano  188^^,  Bucnos-Aires,  1884,  "3  exemplaires. 

Idem,  1884,  Buenos-Aires  1885,  2  exemplaires. 

Gonsideraciones  demograficas  sobVe  les  resultados  did  Censo  por  Fran- 
cisco Lat/ina,  Buenos-Aires  18S8,  3  exemplaires. 

Resiimcncs  générales  y  preliminares  en  citVas  absolutas  y  i-elativas  del 
censo  escolar  nacional  levantado  a  fines  de  1883  y  principios  de  1884 
Buenos-Aires  1884,  3  exemplaires. 

Censo  escolar  nacional  corres])ondiente  a  Unes  de  188^-)  y  princi[)ios  do 
1884,  tomo  1,  Poblacion  escolar,  2  ex.  y  tomo  III.  Legislacion  escolar,  2  ex. 
Buenos-Aires,  1885. 

•  Les  noms  des  donateurs  sont  imprimés  en  lettres  italiques. 
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Latzhia  François.  Directeur    de   la    Statistique   nationale    argentine. 

La    République    argentine    relativement   à   l'émigration    européenne. 

Buenos-Aires,  1883,  6  ex.  ;  1  ex.,  don  de  M.  Ch'-Albert  Montandon.  (M.  E.). 

Bernhard  Perthes.  Justus  Perthes  in  Gotha,  1785-1885. 

Auguste  Meulemans^M.C).  Un  aventurier  à  Siam  au  XVIP  siècle,  Paris 
1885. 

La  république  du  Paraguay,  étude  historique  et  statistique,  Paris, 
Bruxelles  1884. 

Marquis  de  Croizier.  L'Espagne  et  la  question  de  Bornéo  et  de  Jolo, 
par  Eugène  Gibert  avec  une  préface  de  M.  le  marquis  de  Croizier,  prési- 
dent de  la  Société  académique  indo-chinoise.  Paris  1882. 

Vocabulaire  Lyssou  recueilli  àTsékou  sur  les  rives  du  Lan-Tsan-Kiang, 
La  Kiou  ou  haut  Me-Kong,  par  le  père  Alexandre  Biot,  accompagné  de 
notes,  d'une  introduction  et  d'un  vocabulaire  lyssou-français,  par  M.  le 
marquis  de  Croizier,  Saint-Quentin,  1879. 

Ma  visite  aux  ruines  cambodgiennes  en  1850,  par  M.  l'abbé  C.-E.  Bouil- 
levaux,  introduction  par  M.  le  marquis  de  Croizier,  Saint-Quentin,  1879 

/.  Favre-Brandt,  Yokohama  (M.C.)  Monthly  Sumaries  andMonthlyMeans 
for  the  year  1884,  with  41  maps,  impérial  meteorological  observatory, 
Tokio,  Japon. 

/.  Jackson,  archiviste-bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  Tableau  de  diverses  vitesses  exprimées  en  mètres  par  secondes, 

5  exemplaires. 

Comité  de  V Exposition  d'Anvers.  Le  commerce  d'Anvers  à  l'exposition 
universelle  de  1885. 

O.Kaurup.  LeLocle,  Mittlicilungen  aus  Justus  Perthes,  geographisclier 
Anstalt  von  D'  A.  Petermann,  Gotha,  1858. 

Ch^  Faure  (M.  E.).  La  conférence  africaine  de  Berlin  (avec  carte) 
Genève,  1885. 

Exploration  du  Limpopo,  par  le  capitaine  Chaddock.  Souvenir  de  l'As- 
semblée générale  de  la  Société  neuchâteloise  de  Géographie  tenue  au 
Locle,  le  16  mai  1885. 

L'Afrique  explorée  et  civilisée,  4  volumes,  188J-81, 1883, 1884  et  1885. 

/.  Maret  (M.  E.),  III  et  VI  Jahresi^ericht  der  Geographischen  Gesells- 
chaft  von  Bern,  1880-1881  et  1883-1884. 

B.  Camenzind  (M.  E.).  Journaux  boliviens,  argentins  et  paraguayens  : 
El  Beniano,  1884,  Ano  I,  Num.  1,  2,  5-9.  —  La  Palabra,  1885,  Ano  I, 
N°  1.  —  El  Pueblo.  1884,  N°  33.  —  El  Comercio,  1884,  Ano  VII,  N°^ 
1313-1318  et  1320.  —  El  14  de  setiembrc.  8  mai  1885.  —  La  Lidustria, 

6  et  7  novembre  188 'i.  —  El  s  ici  o  indus  trial,  28  avril  et  2  mai  1885. — 
La  Estvella  del  Oriente,  27  mai  1885.  —  La  Patria,  r\°'  1802-1304, 1885. 
—  El  Orden,  n°'  6-10, 1885.  —  La  Reforma,  17  juin  1884.  —  El  Tacora, 
n-  354-a56, 1884,  et  685, 1885. 
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//.  Janottet,  Pîuis  TM.  E.).  Notice  sui-  la  Société  «lo  Géogrupliio  foii'léo 
en  iS-il,  l'aris  l«.S:i 

Delachaux  et  Nlestlé^  liljniires-éditcui'.s. — Un  jx'u  icnfoiit.  I)".\l^ror  à 
Madrid,  par  J.  de  Ghambrier,  NcuciiAtol,  188'^). 

Pi-o^n'aintne  du  concours  ouvcit  i)ar  l'Association  d(;s  Suciété.s  suisses 
de  {^éograijliie  [)oiir  rélal)oration  d'un  nianmd  de  géoj,M'aphie. 

Société  de  Géographie  de  Lisbonne.  Suljsidos  para  a  iiistoria  do  Jorna- 
lisino  nas  provincias  ultramarinas  poiluguczas  pelo  socio  Brito  Aranha. 

Mission  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  romande.  Notice  sur  la  Mission 
vaudoisc  cho/  les  Magwaniha  au  sud-est  de  l'Afi'ique  favec  carte). 

IiislihU  GcograpJiiqne  de  Norwège.,  Kristiania.  Beskrivelse  af  Tronisô. 
aniL  in(Ml  oversigtskarter,  Kristiania  1874. 

Historisk  beretning  om  Norges  geografiske  Opmaalingfva  dens  Stiftelsc 
i  1773  indtil  Udgangen  af  178(î,  par  G.-M.  de  Seue,  capitaine  à  l'état-major 
général,  Ki'istiania,  1878  (avec  cartes). 

Club  alpin  français.  Les  Alpes  du  Dauphiné.  i)ar  E.  Debriges,  Paris 
188.3. 

//.    ]Vi(d/man}i,  (lotha.    Geogi'aphische    Gcsellschaften,   Zeitscliriften, 

Kongresse  und  Austellungen,  Gotha  188(3. 

CARTES 

Institut  Géographique  de  Norvège,  Kristiania. 

Oversigtskart  1 :  2,0()(M)0()  tel  generalkartet  og  aintskartene,  1  feuille. 

Oversigtskart  1 :  2,000,000  tel  det  topograQsk(^  kart,  1  feuille. 

A.  Munchs  kart  over  det  nordlige  Norge  1 :  700,000,  2  feuilles. 

General  kart  over  det  svdlige  Norge  1 :  400.000,  8  feuilles. 

Anitskartor  1  :  200,000,  80  feuilles. 

'ro[)ograIisk  kart  over  Kongeriget  Norge  1 :  1.000,000,  42  feuilles. 

Kart  ovei'  Kristiania  oniegn  1 :  25,000,  5  feuilles. 

Geologisk  oversigtskai-t  over  det  svdlige  Norge  1 :  1.000,000,  1  feuille. 

Geologiskc  karter,  1 :  1,000,000, 17  Veuilles. 

Kystkarter.  —  Oversigtskart  1 :  2,400,000  til  kyskailer,  1  feuille. 

oVersigtskîirt,  1 :  2,400,000  over  dvbde  og  hoideforholde,  1  feuille. 

Generalkarter,  1  :  1,000,000,  1  :  850,000,  1 :  800,0000,  8nMiilles. 

Generalkarter,  1 :   200,000,  18  feuilles. 

Specialkartei-,  1  :  lOO.OlM),  17  feuilles. 

Specialkai'ter,  1 :  50,0iK),  80  feuilles. 

Indsoilingskarter,  1  :  5(MH)i),  8  feuilles. 

Fiskekarler,  1  :  100,000,  il  feuilles. 

.l.-.l.  Aiihert.  (M.  E.).  La  Ciiaux-du-Milieu,  feuille  8-3  de  la  carte  topo- 
graphique fédérale  au  1 :  25,000. 

€.  AGHA  rs 

22  photographies  sur  verre  représentant  des  vues  du  Tonkin. 
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ERRATA 


Page'  16,  ligne  13,' supprimez  cette  phrase  :  M.  G.  Knapp  est  nommé 
membre  correspondant  de  la  Société  australienne 
de  Sydney. 

»      22,      »       9,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  Las  Angeles,  lisez  los  Angeles. 

»      22,  dernière  ligne,  au  lieu  de  fourmillières,  lisez  fourmilières. 

»      25,  ligne    6,  au  lieu  de  le  certitude,  lisez  la  certitude. 

>'      25,      »        8,  au  lieu  de  citoyens,  lisez  concitoyens. 

»      25,      »      10,  supprimer  le  trait  d'union  après  peut. 

«      26,      »      19,  au  lieu  de  dévelopement,  lisez  développement. 

»  43,  »  10,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  Nionbouttons,  lisez  Mombout- 
tous. 

»      43,      «       2,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  la  préfère,  lisez  les  préfère. 

»     55,      »       1,  au  lieu  de]Ismaïla,  lisez  Ismaïlia. 

»      60,      »       8,  au  lieu  de  20,000  habitants,  lisez  60  à  65,000  habitants. 

»  68,  »  8,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  disparaissait,  lisez  disparais- 
saient. 

»      70,      »       1,  au  lieu  de  machandises,  lisez  marchandises. 

»      70,      ->       4,  au  lieu  de  aussi,  lisez  ainsi. 

»      72,      »        9,  depuis  le  bas  au  lieu  de  vilbrequin,  lisez  vilebrequin. 

»      98,      »       8,  au^lieu  de  marguiller,  lisez  marguillier. 

»  98,  >>  3,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  et  de  la  scission,  lisez  et  la. 
scission. 

•>    123,      »      13,  au  lieu  de  médailler,  lisez  médaillier. 

"    128,      »      16,  au  lieu  de  font,  lisez  fait. 
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I^I^OCÈS  -^^EI^B^TJX: 


Séance  du  Comité  du  30  décembre  188 ô. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Différentes  mesures  sont  prises  concernant  la  publication 
du  premier  Bulletin. 

L'Académie  nationale  des  sciences  de  Cordoba  (République 
Argentine),  TAUiance  Israélite  universelle  à  Paris,  la  Société 
mexicaine  de  Géographie  et  de  statistique  à  Mexico,  la  So- 
ciété de  Géographie  do  Vienne,  la  Société  languedocienne  de 
Géographie  a  Montpellier,  Tlnstitut  géographique  de  Norvège, 
à  Christiania,  la  Mission  des  Eglises  libres  de  la  Suisse  ro- 
mande, à  Lausanne,  la  Société  de  Géographie  et  d Archéolo- 
gie de  la  province  d'Oran  i\  Oran,  la  Société  de  Géographie 
de  Munich  acceptent  rechange  des  publications. 

La  réunion  générale  d'hiver  aura  lieu  à  Neuchâtel  un  des 
premiers  mois  de  1886. 

L'oi'dre  du  jour  en  sera  fixé  dans  une  séance  ultérieure  du 
Comité. 

M.  J.  Maret  est  chargé  de  faire  les  démarches  nécessaires  en 
vue  d'obtenir  pour  la  Bibliothèque  de  la  Société  les  publica- 
tions du  lUu'eau  fédéral  de  statistique  et  une  réduction  de 
prix  sur  les  cartes  au  '/25000  en  faveur  <les  membres  de  la 
Société. 


6  — 


Séance  du  Comité  du  20  mars  1886. 


Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  Maret  donne  quelques  explications  à  propos  du  retard 
apporté  à  l'impression  du  premier  Bulletin. 

Il  dépose  sur  le  bureau  un  volume  de  l'Afrique  explorée 
et  civilisée,  don  de  M.  C.  Faure,  à  Genève,  membre  effectif. 

Lecture  de  la  correspondance  : 

Les  Sociétés  de  Géographie  de  Konigsberg  et  de  Buda- 
pest, la  Société  des  Missions  de  Paris  et  l'Institut  géologique 
de  Washington  acceptent  l'échange  des  publications. 

M.  de  Meulemans,  à  Paris,  remercie  la  Société  de  sa  nomi- 
nation de  membre  correspondant. 

La  Gesellschaft  der  Freunden  der  Géographie  de  Hambourg, 
demande  l'envoi  du  Bulletin.  x\ccordé. 

La  Société  de  Géographie  de  Genève,  en  sa  qualité  de  Vo- 
rort  de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géographie,  an- 
nonce que  le  Congrès  bisannuel  se  tiendra  dans  cette  ville  en 
même  temps  que  la  Réunion  générale  de  la  Société  helvéti- 
que des  Sciences  naturelles. 

M.  Ernest  Sandoz,  professeur  à  Princeton  (Etats-Unis),  an- 
nonce que  la  Société  neuchàteloise  de  Géographie  recevra 
les  publications  de  son  oncle,  feu  Arnold  Guyot. 

La  séance  administrative  d'hiver  est  fixée  au  22  avi'il  1880, 
à  4  heures.  Elle  aura  lieu  dans  la  salle  circulaire  du  Gymnase 
de  Neuchâtel.  L'ordre  du  jour  en  est  fixé  comme  suit: 

1°  Rapport  du  Président  sur  la  marche  de  la  Société  pen- 
dant l'exercice  18^55-1886. 

2"  Les  colonies  allemandes  (avec  cartes),  par  M.  Théophile 
Zobrist. 

3°  Reddition  et  approbation  des  comptes. 

4°  Nomination  du  Comité. 

Des  cartes  de  la  Norvège  seront  exposées  dans  le  local  de 
la  séance. 

Messieurs  Jurgensen  et  Knapp  sont  délégués  au  Congrès 
de  Genève. 
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M.  Knapp  armonc:e  qiril  y  présontera  un  travail  sur  Ir-s 
Oronraphes  et  Voyageurs  neucnâlelois. 

L(;  Comité  procède  à  la  réception  de  cinq  nouveaux  mem- 
hi'cs:  Messieurs  Hœussif!',  past<^iir  à  Ncuchàtel,  C  Calanie, 
horloger  au  Locle,  Schliiflli,  diacre  au  Locle,  A.  Dubied,  pro- 
fesseui*,  et  A.  Mérian,  ingénieur,  tous  deux  à  Neuchàtel. 

La  constitution  d'une  section  locale  au  Locle  est  annoncée 
au  Comité. 


Assemblée  générale  à  Neuchàtel,  le  22  avril  1880. 

Pi'ésidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  T.  Zobrist  lit  son  travail  sur  les  Colonies  allemandes. 

M.  hiétrix,  en  passage  à  Neuchàtel,  présente  sa  belle  carte 
féodale  de  l'ancien  Evèché  de  Bàle. 

M.  .hiles  Maret  lit  son  rapport  sur  l'activité  de  la  Société 
p(Midant  Tannée  écoulée.  Il  rappelle  en  termes  émus  le  sou- 
venir de  M.  le  D'Uoulet,  qui  a  tant  contribué  à  la  fondation 
de  notre  Société,  et  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre 
au  connnencement  de  cette  année. 

Les  comptes  sont  examinés  et  approuvés. 

M.  Jules  Maret  est  ensuite  nommé  président  par  acclama- 
tion. 

Sont  nonnués  membres  du  Comité,  Messieurs  Jules-F.-C 
rlurgensen,  K.  Porchat,  A.  Dubied,  L.  Favre,  J.  Clerc  et  C. 
I\iin[)p. 

A  la  dcmaudc  de  M.  Hiolley,  le  travail  si  intéressant  de*  M. 
Zobrist  sera  pul)lié  très  i)ro(*hainement  dans  le  Bulletin. 

M.  T.  Zobi'ist  (»st  délégué  au  Congrès  de  Dresile  connue  re- 
[)résentanl  otliciel  de  la  Société  neuchàteloisc»  de  (jéograi)hie. 


Séance  du  Comité. 

Après  la  réunion  générale  le  Comité  se  constitue  comme 
suit  : 

Vice-préside)it :  M.  John  Clerc,  à  Neuchâtel. 
Caissier:  M.  Jules- F. -U.  Jurgensen,  au  Locle. 
Secrétaire  :  M.  Arthur  Dubied,  à  Neuchâtel. 
Archiviste-bibliothécaire:  M.  Ch.  Knapp,  au  Locle. 
Assesseurs  :  MM.  Louis  Favre,  à  Neuchâtel. 

Ferdinand   Porchat,   à    la    Chaux-de- 
Fonds. 


Séance  du  Comité  du  10  juin  1886. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 


Correspondance  : 

Les  Sociétés  de  Géographie  de  Francfort-sur-le-Mein  et  de 
Marseille  font  part  de  la  grande  perte  qu'elles  éprouvent  par 
la  mort  de  leurs  présidents,  M.  le  D'  Varrentrapp  et  M.  Alfred 
Rabaud. 

La  Société  de  Géographie  de  Leipzig  annonce  qu'elle  célé- 
brera prochainement  le  25'"'=  anniversaire  de  sa  fondation. 

La  Société  scientifique  argentine  à  Buenos-Aires,  la  Société 
d'histoire  d'Aix-la-Chapelle,  le  Club  alpin  allemand-autri- 
chien à  Munich,  l'Institut  géographique  mihtaire  à  Vienne 
acceptent  l'échange  des  publications. 

Le  Comité  du  Congrès  géographique  allemand,  réuni  à 
Dresde  au  mois  d'avril  dernier,  remercie  la  Société  de  s'être 
fait  représenter  à  cette  solennité. 

L'archiviste  présente  deux  brochures  de  M.  R.  Monner 
Sans,    consul    général    d'Hawaï   à  Barcelone.   Le  royaume 
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(THawaï  et  Libéria  au  point  de  vue  géographique,  historique 
et  statistique.  M.  Moriner  Sans  est  nommé  membre  corresi)r>n- 
dant  ainsi  que  Messieurs  le  D'  l\  Sacc,  professeur  à  Coclia- 
baml)a  (liolivie),  Georges  Ijachmann,  négociant  à  Medellin, 
Etat  d'Antioquia  (Colombie)  et  Paul  BioUey,  professeur  à  San- 
Jose  (Costa-Kica). 

L'archiviste  présente  encore  une  notice  sur  Arnold  Guyot, 
par  Jîimes-JJ.  Dana,  à  Washington,  honmiage  de  Tauteur. 

La  Société  de  Géographie  de  Genève  envoie  le  programme 
détaillé  de  la  réunion  générale  des  Sociétés  suisses  de  Géo- 
graphie, qui  se  tiendra  dans  cette  ville  les  9,  10.  11  et  12  août 
prochains. 

11  est  décidé  de  pid)lier  immédiatement  le  premier  fascicule 
du  tome  11  du  Bulletin.  M.  Knapp  est  chargé  d'en  surveiller 
l'impression. 

M.  Knapp  donne  lecture  de  deux  lettres  fort  intéressantes 
de  M.  le  I)''  F.  Sacc,  sur  la  Bolivie.  La  dernière  est  accompa- 
gnée d'une  vue  du  Tunari  de  Cochabamba.  Ces  lettres  pai*ai- 
tront  dans  la  prochaine  livraison  du  Bulletin  (Voir  aux  com- 
munications). 

Le  Comité  enregistre  avec  regret  la  perte  de  M.  Jules  Mon- 
tandon  (de  Paris),  décédé  à  la  Chaux-de-Fonds  le  9  mai  der- 
nier. M.  Montandon  était  un  des  membres  fondateurs  de  la 
Société  et  s'intéressait  vivement  à  sa  prospérité. 


RAPPORT 


DE 

Is^.    CTTJXjES     zmz.a.e.et 

Vice-Président 

SUll  LA  MAKOHE  UE  LA  SOCEÉTÉ  PENDANT  L'ANNÉE  1885 


Mesdames,  Messieurs, 

Votre  comité  m'a  chargé  de  vous  présenter  un  rapport  sur 
la  marche  de  notre  Société  pendant  la  première  année  de  son 
existence  et  il  m'a  témoigné  le  désir  que  ce  rapport  vous  soit 
présenté  par  écrit. 

Permettez-moi,  avant  de  vous  parler  de  notre  activité 
sociale  pendant  l'exercice  écoulé,  d'exprimer  le  regret  que 
j'éprouve,  que  vous  éprouvez  tous,  j'en  suis  certain,  à  la  pen- 
sée que  notre  président,  M.  le  D'"  Roulet,  n'est  plus  au  milieu 
de  nous  pour  présider  à  cette  réunion  et,  d'une  manière  gé- 
nérale, aux  destinées  de  notre  Société.  Par  sa  situation  de 
membre  du  Conseil  d'Etat  et  de  chef  du  département  de  l'ins- 
truction publique,  par  ses  connaissances  étendues,  par  l'inté- 
rêt réel  qu'il  portait  à  la  science  de  la  géographie,  par  sa 
grande  activité  et  par  son  dévouement  aux  ceuvres  qu'il 
entreprenait,  M.  Roulet  était  l'homme  qualifié  entre  tous  pour 
donner  à  notre  société  naissante  l'impulsion  si  nécessaire  à 
sa  stabilité  et  cpiand.  dans  notre  assemblée  du  Locle,  nous 
lui  donnions  nos  suffrages  unanimes,  c'était  avec  le  sentiment 
très  vif  qu'il  nous  était  impossible  de  faire  un  choix  meilleur 


-  11  — 

et  plus  utile  à  l'œuvre  que  nous  poursuivons.  Nous  avions  le 
ferme  espoir  de  conserver  longtemps  à  notre  tète  notre  pré- 
sident, auquel  les  lois  de  la  nature  assignaient  encore  une 
longue  existence.  La  Providence  en  a  décidé  autrement.  Nous 
ne  pouvons  que  nous  incliner  devant  ses  décrets,  mais  nous 
donnerons  en  même  temps  un  souvenir  ému  et  reconnais- 
sant à  celui  que  nous  avons  perdu. 


Mesdames  et  Messieurs, 

J)ans  toute  association  les  commencements  sont  difliciles 
On  a  non  seulement  à  lutter  contre  rindilïérence  de  ceux  qui, 
avant  d'accorder  leur  a])i)ui  à  l'œuvre  nouvelle,  veulent  voir 
(junls  en  seront  les  résultats;  il  faut  encore  calmer  les  im[)a- 
tiences  de  ceux  qui,  dans  leur  dévouement  à  l'œ'uvre,  vou- 
draient que  la  moisson  maixhàt  de  pair  avec  les  semailles  et 
sont  tentés  de  se  décourager  en  constatant  que  les  i)remiers 
résultats  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  leurs  espérances.  Nous 
n'avons  pas  échat)pé  à  ce  sort  commun  à  toutes  les  sociétés 
de  création  récente. 

«Qu'est-il  besoin  d'une  société  neuchàteloise  de  géograj)hie, 
ont  dit  plusieurs  de  ceux  dont  nous  sollicitions  le  concours  ; 
(piaud  l'utilité  nous  en  sera  démontrée,  nous  serons  heureux 
de  nous  en  faire  recevoir  membres.  »  Nous  n'avons  qu'un 
moyen  sur  de  forcer  la  sympathie  des  personnes  qui  doutent 
ainsi.de  notre  raison  d'être,  c'est  d'accomplir  fidèlement  notre 
tàclie  et  de  leur  en  montrer  les  résultats,  quand  nous  en  au- 
rons obtenu  de  palt)ables.  L'inditlérence  cédera  ainsi  devant 
nos  actes  et  je  suis  persuadé  quelle  Unira  |)ar  se  transformer 
petit  à  petit  en  une  chaude  sympathie,  car  il  n'est  dans  notre 
canton  aucune  société,  poursuivant  un  but  utile,  (pii  n'ob- 
tienne facilement  la  bienveillance  et  l'appui  du  public.  C'est 
là  une  question  de  temps. 

Aux  impatients  (pii  piMiscnl  (pie  nous  n'allons  p.is  assez 
vite  en  besogne,  je  n'ai  (prun  mot  à  dire.  Le  phis  ^^l'and  écncil 
(jui  puisse  al  teindre»  une  société  naissaut(\  c'est  de  vouloir 
accomplir  K^ute  sa  tâche  en  lui  jour.  Des  commencements 
trop  brillants  sont  loin  d'être  un  Liage  de  permanence:  ils  ne 
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sont  le  plus  souvent  que  l'effet  de  l'enthousiasme  de  la  pre- 
mière heure  et  si  cet  enthousiasme  vient  dans  la  suite  à  se 
refroidir,  supposition  qui  n'a  rien  d'impossible,  c'en  est  fait  la 
plupart  du  temps  de  l'œuvre  poursuivie.  Je  préfère  pour  ma 
part  un  commencement  modeste,  suivi  d'une  marche  perse 
vérante  et  sûre  vers  le  but  proposé.  Les  feux  de  paille  jettent 
ime  vive  lueur,  mais  ils  s'éteignent  promptement;  les  éclairs 
ont  une  étincelante  clarté,  mais  ils  ne  durent  qu'un  instant. 

Notre  société  a  encore  des  difficultés  d'une  nature  sjjéciale 
à  surmonter.  En  général,  les  sociétés  de  géographie  sont 
essentiellement  locales.  Cette  circonstance  facilite  d'une  sin- 
gulière façon  leurs  réunions  qui  peuvent  être  plus  fréquentes 
et  par  conséquent  plus  fructueuses.  Notre  société  au  contraire 
est  une  société  cantonale,  qui  ne  peut  se  réunir  qu'à  inter- 
valles assez  éloignés.  Nos  statuts  ne  prévoient,  vous  le  savez, 
que  deux  assemblées  générales.  C'est  pourquoi,  il  est  à  dési- 
rer qu'imitant  l'exemple  donné  par  le  Locle,  les  principales 
localités  de  notre  canton  s'organisent  en  se-ction,  ce  qui  cor- 
rigerait dans  une  certaine  mesure  l'inconvénient  cpie  je 
viens  de  signaler. 

Toutes  ces  difficultés  sont  réelles.  Je  ne  doute  pas  cepen- 
dant que  nous  ne  réussissions  à  en  triompher  avec  de  la  pa- 
tience et  de  la  persévérance. 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  la  tâche  de  votre 
comité  était  toute  tracée.  Il  avait  à  organiser  la  société,  à  la 
faire  connaître,  à  préparer  la  voie  dans  laquelle  elle  sera 
appelée  à  marcher  dans  l'avenir.  Son  premier  soin  a  été  de 
se  mettre  en  l'elation  avec  les  Sociétés  de  Géographie  du 
monde  entier  dont  l'existence  était  parvenue  à  sa  connais- 
sance, ainsi  qu'avec  plusieurs  sociétés  savantes  poursuivant 
un  but  analogue,  quoique  ne  rentrant  pas  directement 
dans  le  domaine  de  la  géographie.  Je  suis  heureux  de  cons- 
tater que  ces  ouvertures  ont  reçu  partout  l'accueil  le  plus 
sympathique,  et  que  la  grande  majorité  des  sociétés  auxquel- 
les nous  nous  sommes  adressés  nous  ont  envoyé  ou  promis 
leurs  publications. 

Aussi,  notre  bibliothèque  est-elle  déjà  dans  un  état  pros- 
père; elle  renferme  plusieurs  documents  importants,  précieux 
à  consulter.  Nous  avons  dû  dès  lors  nous  préoccuper  des 
moyens  de   la  mettre   à  la  disposition  des  membres  de  la 
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société  et  nous  avons  élaboré  dans  en  but  un  règlement  spé- 
cial que  vous  trouverez  dans  notre  Bulletin  et  qui  détermine 
les  conditions  dans  lesquelles  les  ouvrages  qui  la  composent 
})()urront  être  prêtés  aux  sociétaires.  Il  est  inutile  de  dire  que 
nous  avons  été  aussi  larges  que  possible  dans  la  fixation  de 
ces  conditions. 

Votre  comité,  Mesdames  et  Messieurs,  a  l'ambition  de  ren- 
dre notre  société  utile  au  commerce  et  à  l'industrie  de  notre 
canton  et  il  pense  qu'elle  peut  y  parvenir  en  mettant  à  la  dis- 
position des  négociants  et  des  industriels  des  renseignements 
sûrs  sur  la  situation  économique,  commerciale  et  industrielle 
des  ditïërents  pays  avec  lesquels  notre  canton  est  ou  peut 
entrer  en  relations  d'atîaires.  11  se  propose  dans  ce  but  d'of- 
frir la  qualité  de  membres  correspondants  à  un  grand  nom- 
bre de  Neuchâtelois  ou  de  Suisses  habitant  l'étranger  et  de 
leur  demander  des  rapports  aussi  précis  et  complets  que  pos- 
sible sur  les  contrées  qu'ils  habitent.  Afin  de  leur  faciliter  la 
tache,  il  a  rédigé  un  questionnaire  qui  sera  adressé  à  ces  per- 
sonnes de  bonne  volonté  et  auquel  nous  espérons  que  celles- 
ci  voudront  bien  répondre  de  temps  en  temps. 

Enfin,  votre  comité  s'est  préoccupé  de  la  publication  d'un 
Bulletin  qui  servira  de  lien  entre  les  membres  de  notre  asso- 
ciation, qui  leur  fournira  tous  les  renseignements  utiles  sur 
la  marche  delà  société,  c|ui  contiendra  la  plui)art  des  travaux 
présentés  dans  nos  assemblées  générales  et  l'indication  des 
ouvrages  et  publications  reçus  pour  la  Bibliothèque. 

Notre  premier  Bulletin  est  complètement  imprimé;  il  forme 
un  élégant  volume  de  200  pages  environ,  vous  le  recevrez 
dans  peu  de  jours. 

Telle  a  été,  Mesdames  et  Messieurs,  factivité  de  votre 
comité  pendant  l'exercice  passé.  Vous  voyez  qu'elle  a  été  res- 
treinte, comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  à  l'organisation 
proprement  dite  de  la  société. 

Je  pourrais  énumérer  encore  ici  les  ditlérents  actes  de 
notre  vie  sociale,  rappeler  les  conférences  qui  ont  été  orga- 
nisées par  nos  soins  à  Neuchàtel  et  au  Locle,  i)arler  des 
excellents  travaux  (pii  ont  été  présentés  à  l'assemblée  du 
Locle  et  à  celle  de  laChaux-de-Fonds  :  toutes  ces  choses  sont 
présentes  à  votre  souvenir.  Nous  me  permettrez  cependani 
d'exprimer  ici,  en   votre  nom.  notre  vive  reconnaissance  à 
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tous  les  membres  de  la  société  qui  ont  bien  voulu  se  charger 
de  l'organisation  de  ces  conférences  et  de  la  préparation  de 
ces  travaux. 

Je  rappelle  en  terminant  que  les  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie se  réuniront  cet  été  à  Genève  en  assemblée  générale. 
Nous  avons  délégué  MM.  Jurgensen  et  Knapp  pour  nous  y 
représenter  officielleixient.  Mais  il  va  sans  dire  que  tous  les 
membres  de  la  société  qui  voudront  se  joindre  à  eux  seront 
les  très  bien  venus  à  Genève.  Cette  réunion  se  fera  du  9  au 
12  août;  elle  durera  quatre  jours.  M.  Knapp  y  présentera  un 
travail  sur  les  Explorateurs  neuchàtelois. 

Et  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  former  des  vœux  pour  l'avenir  de  notre  société.  Nous 
avons  encore  énormément  à  faire  pour  nous  mettre  en  me- 
sure de  remplir  le  but  que  nous  assignent  nos  statuts.  Mais  je 
me  plais  à  espérer  que  le  bon  vouloir,  pas  plus  que  le  dévoue- 
ment et  la  persévérance,  ne  nous  feront  défaut  dans  l'accom- 
plissement de  notre  tâche.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'elle  est 
grande  et  belle;  vous  le  pensez  certainement,  mais  je  suis 
persuadé  que  pas  plus  que  moi,  vous  n'aimez  les  grands  mots 
et  les  grandes  phrases.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  que 
notre  œuvre  est  utile  et  qu'elle  peut  devenir  féconde  en  bons 
résultats  pour  notre  canton.  C'en  est  assez  pour  nous  encou- 
rager à  la  poursuivre  avec  fermeté  et  pour  nous  engager  à  lui 
consacrer  tous  les  moments  dont  nous  pourrons  disposer. 

J'ai  dit. 


LETTRES  SUR  LA  BOLIVIE 


Cochabamba,  le  23  m(u\s  1880. 

Quoique  la  Bolivie  soit  située  entre  l'Equateur  et  le  Troi)i- 
que  du  Capricorne,  par  suite  des  différences  d'altitude  de  ses 
diverses  régions,  elle  présente  tous  les  climats  et  cela  souvent 
dans  une  seule  et  même  propriété. 

8ui'  les  hauteurs,  on  cultive  le  froment:  plus  bas,  le  maïs  et 
Foranjjjer  et  dans  les  vallées,  outre  les  bananiers  et  les  patates, 
le  ri/,  la  canne  à  sucre,  le  café  et  le  cacao. 

La  Bolivie  est  un  excellent  pays  pour  la  colonisation  euro- 
péenne. Nos  compatriotes  peuvent  y  trouver  le  climat  qui 
leur  convient  et  se  livrer  à  toutes  les  cultures  auxquelles  ils 
sont  habitués.  Les  terres  sont  à  bas  prix  (5  fr.  Thectare),  les 
habitants  pacifiques,  mais  paresseux,  et  le  gouvernement 
fort  bien  disposé  pour  les  étrangers. 

A  cause  de  l'absence  de  routes,  le  mouvement  commercial, 
agricole  et  industriel  est  presque  nul,  en  sorte  que  la  Bolivie, 
un  des  pays  les  plus  riches  du  monde  par  ses  ressources  na- 
turelles, est  en  réalité  un  des  plus  pauvres. 

Je  conseille  aux  voyageurs  d'y  pénétrer  par  l'Orient  et  non 
pas,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  par  l'Océan  Pacifique  d'où  l'on 
doit  gagner  à  grands  frais  la  partie  montagneuse,  la  moins 
intéressante  et  la  plus  stérile.  C'est  cependant  dans  ce  désert 
qu'on  rencontre  ces  célèbres  mines  d'argent,  de  cuivre, 
d'étain,  auxquelles,  depuis  quelque  temps  sont  venues  s'en 
ajouter  d'autres,  d'or,  de  mercure,  et  chose  bien  plus  impor- 
tante encore,  de  houille  ei  iL^  lignite.  Ces  combustibles  miné- 
raux ont  effectivement  une  inunense  valeur  dans  ce  pays,  les 
forêts  n'existant  pas  dans  les  montagnes,  où  l'on  a  d'autres 
combustibles  que   la  Tola,  composée  buissonnante,  et    une 
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espèce  de  Marchantiée  résineuse  qui  couvre  les  sables  de  la 
puna  de  larges  taches  vert  foncé.  Les  maisons  sont  construites 
en  pisé  et  leur  bois  est  fourni  par  le  tronc  de  plusieurs  espèces 
de  Cercus  senilis  hauts  de  dix  à  douze  mètres  et  qui  portent  de 
larges  et  belles  fleurs  étalées,  rouges,  blanches  ou  jaunes. 
Leur  bois  percé  de  trous  en  face  de  chaque  faisceau  d'épines 
est  aisé  à  débiter  en  planches  de  toutes  grandeurs.  Chez  nous 
ces  beaux  Cercus  viendraient  facilement  en  pleine  terre,  dans 
toute  la  région  des  vignes. 

La  rareté  des  forêts  dans  les  montagnes  de  la  Bolivie  rend 
les  cultures  difficiles,  par  suite  du  manque  d'eau  qui  en  est  la 
conséquence.  La  circulation  devient  presque  impossible 
durant  la  saison  des  pluies  qui  change  les  plus  petites  riviè- 
res en  torrents  infranchissables.  Comme  ces  pluies  passent 
sur  les  terres  sans  y  pénétrer,  de  vastes  étendues  offrent  l'as- 
pect de  la  désolation  la  plus  complète.  Dans  ces  affreuses 
régions  on  ne  rencontre  sur  le  sable  que  les  cadavres  des 
mules  mortes  de  iaim  ou  de  fatigue,  ou  des  caracaras  blancs, 
aux  ailes  noires,  en  train  de  les  dévorer. 

Partout  où  entre  les  pierres  pousse  un  peu  d'herbe,  on  ren- 
contre l'alpaca  au  corps  maigre  et  aux  longues  jambes,  au 
cou  démesurément  allongé  et  terminé  par  une  petite  tête  avec 
de  gros  yeux.  Cet  animal  est  des  plus  paisibles.  Il  est  couvert 
d'une  longue  laine  souvent  très  fine.  Sur  les  hauteurs  erre  le 
Guanaco;  sa  laine  est  brune  et  sa  taille  plus  élancée  que  l'Al- 
paca,  dont  il  est  l'ancêtre.  On  y  rencontre  également  la  char- 
mante Vigogne  dont  les  vives  allures  rappellent  celles  de 
noire  gracieux  chamois,  auquel  on  devrait  bien  l'associer.  Ce 
serait  pour  les  hautes  Alpes  une  excellente  acquisition  à 
cause  de  sa  laine  fine  comme  de  la  soie  et  d'un  beau  cannelle 
clair.  On  en  fait  de  superbes  pelisses  aussi  douces  que  chau- 
des et  des  feutres  très  légers  et  inusables.  Sa  chair  est  excel- 
lente. Ce  gracieux  animal  s'apprivoise  vite  et  nmltiplie  facile- 
ment en  domesticité. 

Sous  terre  vivent  deux  rongeurs:  le  Chinchilla  à  la  pelisse 
grise  et  soyeuse,  et  la  Yiscache  qui  a  les  allures  et  la  taille  de 
notre  marmotte;  elle  est  si  abondante  dans  certaines  localités 
qu'il  est  dangereux  d'y  passer  à  cheval,  car  on  enfonce  à  cha- 
que pas;  sa  chair  abondante  est  très  blanche  et  excellente. 

Les  Indiens  sont   de  taille  moyenne.  Leur  teint  jaunâtre. 
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leurs  yeux  obliques  et  leurs  longs  cheveux  noirs  réunis  en 
tresse  rappellent  de  la  manière  la  plus  frappante  leui*  origine 
chinoise.  Dans  un  tombeau  très  ancien,  découvert  près  d'ici, 
il  y  a  fort  peu  de  temps,  j'ai  trouvf  des  épingles  à  cluneux  en 
ai'gcnl,  de  la  même  fornu.'  que  celles  que  portent  les  femmes 
(•liin(jises.  Les  hommes  sont  très  forts  et  résistent  admirable- 
ment bien  aux  plus  grandes  fatigues.  Avec  quelques  feuilles 
de  coca  qu'ils  mâchent  mêlées  avec  un  peu  de  cen(h*e,  ils  font 
les  plus  longues  courses  sans  lassitude  api>arente.  Ils  accom- 
pagnent les  nmles  au  tr(jt.  prescjue  toujours  en  cbantant: 
souvent  ils  tournent  autour  d'elles,  et  cela  pendant  des  heu- 
res entières,  avec  une  étrange  élasticité  d'allures.  J'en  ai 
trouvé  le  secret  dans  le  grand  développement  de  leur  tendon 
d'Achille,  qui  est  double  et  souvent  triple  du  nôtre. 

Les  convois  suivent  généralement  le  fond  des  vallées,  c'est- 
à-dii'e  le  lit  des  rivières  pendant  la  saison  sèche.  On  y  ren- 
contre quelques  faux  poivriers  (selimus  molle),  quelques  sau- 
les indigènes  analogues  au  peuplier  d'Italie,  et  surtout  un 
acacia  tortueux  au  bois  rouge  et  incorruptible,  dont  les  tleurs 
en  boule  jaune  clair  répandent  une  suave  odeur.  On  est  en 
train  de  les  détruire  pour  en  faire  les  poteaux  du  télégraphe 
électrique  qui  va  jusqu'à  la  Paz. 

Mais  laissons  ces  régions  désolées  pour  parler  des  plaines 
fertiles  de  l'est,  encore  presque  désertes  et  vers  lesquelles  je 
voudrais  voir  se  diriger  l'émigration  suisse.  Il  est  bien  facile 
aujourd'hui  d'y  arriver,  les  grands  navires  d'Europe  font  en 
«luin/e  jours  la  traversée,  de  Bordeaux  à  Buenos-Aires  :  les 
pcUits  vapeurs  brésiliens  remontent  en  deux  jours  le  majes- 
tueux Paraguay,  de  Buenos-Aires  à  Corumba,  dernier  port 
brésilien  sur  le  fleuve. 

Tant  qu'on  vogue  sur  le  Parana,  le  paysage  est  monotone, 
mais  d'une  grande  richesse.  En  entrant  dans  les  eaux  du 
[Paraguay,  d'élégants  palmiers  apparaissent  sur  les  deux 
rives.  Sur  le  sable,  s'étendent  paresseusement  d'énormes  caï- 
mans, qui  constituent  la  base  de  l'alimentation  des  Indiens  et 
des  jaguars.  Un  jour  que  j'oth-ais  du  travail  au  cacique  d'une 
tribu  qui  vit  près  de  la  colonie  française  du  Kio-Apa,  il  me 
ré})on(lit  en  souriant:  ((  l\)urquoi  travailhM*.  tant  (]ue  nous 
aurons  dei^  jacarcs  (caïmans)  à  manger. 

Les  parties  vaseuses  du  rivage  sont  couvertes  d'une  grande 
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variété  de  fougères  de  deux  à  trois  mètres  de  hauteur,  du  plus 
beau  vert,  et  dont  les  frondes  découpées  en  dentelle,  sont  de 
la  plus  grande  élégance.  Les  terrains  mouvants  où  elles  crois- 
sent sont  aussi  inabordables  à  pied  qu'en  bateau. 

Chaque  fois  que  je  me  trouvais  en  face  de  l'admirable  spec- 
tacle de  cette  nature  primitive,  exubérante  de  vie,  je  regret- 
tais de  n'avoir  pas  le  pinceau  de  nos  peintres.  Pourquoi  ne 
viennent-ils  pas  ici?  Ils  y  feraient  certainement  école.  Mieux 
que  toutes  les  descriptions,  ils  donneraient  aux  Européens 
une  idée  exacte  de  cette  splendide  nature  tropicale. 

De  jour,  les  oiseaux  se  taisent,  on  ne  les  aperçoit  que  le 
matin  et  le  soir,  lorsqu'ils  regagnent  leurs  nids  dans  les  fo- 
rêts. 

Les  canards  musqués,  qui  atteignent  souvent  un  poids  de 
13  à  14  livres,  constituent  un  mets  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

C'est  au  crépuscule  que  les  élégantes  Aiguettes  se  perchent 
sur  les  arbres  des  marais.  Leur  nombre  est  si  grand  que  ces 
arbres  semblent  couverts  de  neige.  Leurs  jjlumes  si  gracieu- 
ses et  si  fines  leur  valent  une  chasse  sans  merci  ;  mais  elles 
sont  bien  difficiles  à  atteindre  dans  les  marais  où  elles 
vivent. 

Parmi  les  autres  oiseaux  estimés  pour  leurs  plumes  et  qui 
se  vendent  bien  en  Europe,  le  plus  brillant  est  le  Coq  de 
Roche,  au  plumage  de  feu  ;  viennent  ensuite  les  Tanganas  et 
les  Colibris  dont  tout  le  monde  connaît  la  richissime  parure. 
Rien  de  plus  gracieux  que  le  nid  des  Oiseaux-Mouches. 
Grand  comme  la  moitié  d'un  œuf  de  poule,  tissé  avec  art  de 
laine  et  de  mousse,  il  renferme  deux  œufs  blancs  de  la  gros- 
seur d'un  pois.  Généralement,  il  est  fixé  par  quelques  fila- 
ments au  bout  d'une  feuille.  Ces  oiseaux  sont  si  confiants 
qu'on  peut  examiner  l'intérieur  de  leur  nid  sans  qu'ils  parais- 
sent inquiets  le  moins  du  monde. 

L'abondance  des  oiseaux  est  telle  qu'on  se  demande  com- 
ment il  est  encore  possible  de  récolter  quelque  chose. 

Il  y  en  a  de  toutes  tailles  et  de  toutes  couleurs.  Plusieurs 
d'entre  eux  sont  d'excellents  chanteurs  et  rappellent  le  rossi- 
gnol, la  fauvette,  la  grive,  le  merle  et  le  chardonneret.  Le 
plus  remarquable  est  le  Tondo,  oiseau  noir,  un  peu  plus 
petit  que  le  merle  et  qui  vient  du  nord-est;  il  est  fort  intelli- 
gent, caressant,  et  chante  d'une  aube  à  l'autre. 
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Dans  la  ré^çion  chaude  qui  s'étend  entre  le  Paraj^uay  et  le 
fleuve  des  Ania/ones,  le  terrain,  pi'esque  plat,  n'est  coupé  que 
par  les  cours  d'eau,  et  par  quelques  collines,  derniers  ra- 
meaux de  la  puissante  Cordillère  des  Andes.  Le  sable  de 
toutes  ces  rivières  est  riche  en  poudre  d'or,  on  rencontre 
beaucoup  de  pépites  quand  on  se  rapproche  des  monta^^nes. 
Le  principal  «gisement  de  ce  précieux  métal  doit  se  trouver  à 
quelques  lieues  de  Santa-Cruz,  dans  une  localité  inexplorée 
jusqu'ici  par  crainte  des  Indiens  et  des  jaguars  qui  y  abon- 
dent. 

La  fertilité  de  cette  région  est  réellement  fabuleuse;  il  suffit 
d(!  grattei'  la  terre  et  d'y  semer  des  graines,  i)Our  qu'elles  pro- 
duisent en  abondance.  Un  des  plus  beaux  arbres  est  le  co- 
tonnier qui,  durant  toute  l'année,  fournit  une  riche  récolte  du 
coton  le  plus  long  et  le  plus  fin.  Cette  brillante  fibre  textile 
n'est  employée  jusqu'ici  que  par  les  Indiens,  qui  en  font  de 
superbes  tissus,  très  forts  et  très  résistants.  11  est  incroyable 
(]ue  personne,  jusqu'ici,  n'ait  songé  à  l'exporter  en  Europe. 
Chaque  année,  l'Europe  paye  aux  Etats-Unis,  à  l'Egypte  et 
aux  Indes  orientales  600,000,000  de  francs  pour  le  coton  néces- 
saire à  ses  manufactures,  coton  qu'à  elles  seules,  les  immenses 
forêts  de  la  Bolivie  peuvent  lui  fournir  en  bien  meilleure 
qualité. 

11  y  a  là  pour  les  colons  européens  une  source  de  revenus 
aussi  assurés  que  colossaux.  Il  est  question  d'établir  une 
ligne  de  chemin  de  fer  pour  mettre  en  communication  les 
rives  du  Paraguay  avec  la  ville  de  Santa-Cruz  laquelle 
jusqu'ici,  n'avait  d'autres  débouchés  que  du  côté  de  l'Océan 
Pacilique,  où  ses  produits  n'arrivaient  qu'au  prix  de  mille 
elïorts,  aussi  pénibles  que  coûteux.  Sur  cet  immense  trajet, 
il  n'existe  ni  routes,  ni  ponts,  mais  seulement  des  sen- 
tiers plus  ou  moins  praticables  et  que  les  mules  et  les 
ânes  peuvent  seuls  utiliser.  Dans  les  pâturages  où  Fherbe 
monte  juscju'au  ventre  des  animaux,  i)aissent  des  milliers  de 
bœufs  si  gras  que  chacun  d'eux  produit  en  moyenne  un 
quintal  de  suif  dont  on  ne  sait  que  faire  faute  de  débouchés. 
Aussi  ces  animaux  ne  valent-ils  que  de  30  à  50  fr.  au  plus, 
.l'espère  arriver  à  fonder  ici  une  fabrique  de  viande  conservée 
dont  les  produits  seront  bien  meilleurs  que  ceux  que  les 
usines  de  Buenos-Aires  et  de  Montevideo  envoient  en   Eu- 
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rope,  parce  que  ces  dernières  n'emploient  que  des  bœufs 
maigres  et  fatigués  par  un  long  voyage. 

Les  colons  qui,  dociles  à  mes  conseils,  se  dirigeront  vers 
cette  terre  promise,  feront  bien  de  s'entendre  avec  la  Société 
suisse  qui  compte  exploiter  cette  fertile  région.  Je  n'en  con- 
nais pas  le  nom  ;  mais  je  sais  que  l'an  passé  elle  a  envoyé  ici 
un  agent  qui  a  parcouru  la  plus  grande  partie  de  la  Bolivie, 
et  a  obtenu  plusieurs  entrevues  avec  le  gouvernement. 

Comme  le  climat  est  très  chaud,  la  somme  de  travail  est 
moindre  qu'en  Europe  ;  mais  un  labeur  aussi  grand  n'est  pas 
nécessaire,  puisque  la  terre  produit  davantage  et  beaucoup 
plus  promptement.  En  revanche,  le  climat  est  très  sain  et  les 
maladies  régnantes  peu  dangereuses  et  d'une  guérison  facile. 

Le  plus  grand  désagrément  qui  attend  les  nouveaux  arri- 
vés, ce  sont  les  insectes,  surtout  les  moustiques  ;  mais  leurs 
piqûres  sont  aisées  à  guérir  avec  un  peu  d'ammoniaque.  Les 
serpents  venimeux  sont  plus  dangereux,  mais  ils  fuient 
devant  la  civilisation,  et  ne  se  rencontrent  plus  guère  que 
dans  les  forêts,  en  compagnie  des  jaguars,  des  tapirs  et  des 
pécaris. 

La  famine  n'est  certes  pas  à  redouter,  car  le  gibier  est  si 
abondant,  qu'un  seul  coup  de  fusil  en  abat  souvent  plus 
qu'on  n'en  peut  consommer.  Les  rivières  fourmillent  de  pois- 
sons exquis  dont  quelques-uns  pèsent  de  20  à  30  livres,  et 
dans  les  buissons  on  trouve  beaucoup  de  grosses  tortues  dont 
la  chair  est  fort  recherchée. 

Quelques  bananiers  suffisent  à  l'alimentation  d'un  homme. 
Il  y  a  d'ailleurs  une  foule  d'autres  arbres,  dont  les  fruits  sont 
plus  exquis  les  uns  que  les  autres  et  parmi  lesquels  je  place- 
rai au  premier  rang,  le  Chirimayer,  l'Avocatier  et  l'Oranger. 

Comme  légumes,  et  pour  remplacer  avantageusement  la 
classique  pomme  de  terre,  nous  avons  le  manioc,  les  igna- 
mes et  les  patates.  Le  premier  donne,  une  fois  l'an,  ses  gros- 
ses et  savonneuses  racines  blanches;  quant  aux  deux  autres, 
une  fois  plantées,  elles  ne  cessent  de  produire  ;  il  suffit  de 
creuser  au  pied  de  chaque  toutfe  et  d'enlever  les  plus  gros- 
ses racines. 

Les  feuilles  des  patates  fournissent  un  bon  légume  analo- 
gue aux  épinards.  La  plupart  des  légumes  d'Europe  ne  vien- 
nent pas  dans  la  zone  torride;  je  n'y  ai  trouvé  que  le  chou 
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cavalier  dont  les  larges  fouilles  servent  chez  nous  à  l'alinien- 
tatiou  du  bétail  et  qui  constituent  ici  un  des  légumes  les  plus 
(ins. 

Sauf  le  mouton  et  le  canard,  tous  nos  animaux  domesti- 
(]iies  prospèrent  dans  ce  pays  fortuné.  Ils  y  tr(juvent  d'ail- 
leurs bien  des  compagnons  inconnus  en  Europe,  comme  les 
Hoccas,  les  Pénélopes,  l'Agouti,  le  Paca,  le  Cabrai,  et  une  foule 
(Tespèces  plus  ou  moins  bien  connues  de  Perdrix,  de  Faisans 
et  de  Pigeons. 


'r>' 


D'  F.  Sacc,  professeur 


Le  20  avril,  notre  correspondant  en  Bolivie,  M.  le  professeur 
Sacc,  nous  envoyait  une  aquarelle  représentant  le  Tunari. 
montagne  de  8900  mètres  d'élévation,  (pii  domine  la  ville  de 
Cocliabamba.  Son  envoi  était  accompagné  de  la  lettre  sui- 
vante : 

»  Voici  une  vue  du  Tunari  que  j'ai  fait  faire  pour  vous  don- 
ner une  idée  de  la  nature  tourmentée  de  ce  gigantesque  bloc 
de  roches  primitives,  couronné  de  neiges  éternelles  et  plissé 
comme  le  bonnet  à  tuyaux  de  nos  grand'mères. 

Ses  lianes  renferment  des  mines  de  cuivre,  d'antimoine,  de 
plomb  et  d'argent.  Je  possède  quelques  échantillons  qui 
titrent  de  10  à  32  7o  de  ce  dernier  métal. 

Près  de  la  cime  jaillit  une  source  abondante  (45  degrés  cen- 
tigrades) si  riche  en  sulfures  alcalins  qu'un  jour  elle  sera  le 
liagnères-de-Bigorre  de  l'Amérique  méridionale. 

Assez  pauvre  sur  le  versant  sud,  la  végétation  devient,  sur 
le  flanc  nord  d'une  fabuleuse  richesse.  Là  fleurit  la  brillante 
Clîinchircoma  (Mutisia  rucifolia),  seul  v[  uui(pie  remède  cer- 
tain contre  la,  {)htisie  pulmonaire  et  la  coipieluche. 

J'en  enverrai  des  graines  dans  le  midi  de  la  France  où  j'es- 
père que  cette  plante  précieuse  entre  toutes  pourra  se  natu- 
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raliser  et  rendre  en  Europe  les  précieux  services  qu'elle  rend 
ici. 

Sur  la  cime  neigeuse  nichent  les  condors.  Les  jeunes  ne 
résistent  au  froid  de  ces  hautes  régions  que  grâce  à  l'épaisse 
toison  noire  qui  les  recouvre  et  les  fait  ressembler  à  des  our- 
sons. Plus  bas  errent  par  milliers  les  gracieuses  vigognes  et 
un  mignon  petit  cerf  que  poursuit  souvent  l'agile  ocelot. 
Dans  les  vallées  s'étendent,  à  perte  de  vue,  les  fertiles  plan- 
tations de  café,  de  cacao,  de  canne  à  sucre  et  des  cotonniers 
gigantesques  plus  hauts  que  nos  chênes  les  plus  antiques. 


D"^  F.  Sacc,  professeur. 


LES  COLONIES  ALLEMANDES 


.]LiS(iue  (Unis  ces  derniers  temps,  la  nation  la  |)lus  puissante 
de  TEurope,  celle  qui  se  multiplie  le  plus  vite  et  qui  fournit 
le  plus  fort  contingent  d'honnnes  à  l'émigration,  n'avait  pas 
de  colonies,  ses  émigrants  se  dispersaient  un  peu  partout. 
Chacpie  année,  encore,  plus  de  deux  cent  mille  Allemands 
(piittent  leur  sol  natal  pour  chercher  fortune  dans  les  pays 
(Toutre-mer,  surtout  dans  les  Etats-Unis,  où  ils  se  groupent 
en  masses  compactes  dans  l'espoir  de  conserver  leur  langue, 
uiais  obligés  de  vivre  au  milieu  de  la  race  Anglo-saxonne 
(jui  les  absorbe  rapidement,  ces  colons,  pour  prendre  part  à 
la  vie  politique  et  commerciale  de  leur  patrie  d'adoption,  doi- 
vent apprendre  la  langue  de  leurs  nouveaux  concitoyens  et 
cela  au  détriment  de  la  leur  naturellement.  Les  quelques  éco- 
les allemandes  que  les  patriotes  ont  fondées  dans  l'Union  res- 
tent sans  influence  et  contribuent,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  créer  un  jargon  hybride,  inintelligible  aux  Anglais  et  aux 
Allemands  d'Europe.  Ce  résultat  peu  encourageant  est  cause 
(pie  la  plupart  des  émigrants  envoient  leurs  enfants  de  i)ré- 
férence  à  l'école  américaine.  On  peut  donc  dire,  avec  assez 
de  certitude,  que  la  deuxième  génération  des  émigrants  alle- 
mands est  entièrement  dénationalisée  et  fournit  d'excellents 
Yankees,  surtout  à  cause  de  la  grande  analogie  (pu  existe 
entre  l'allemand  et  l'anglais. 

Cette  dénationalisation  des  Allemands  suit  la  même  mar- 
che dans  les   colonies  néerlandaises   et   latines,   mais   c'est 

'  Ouvrages  consultés:  Deutsche  Ruiulschau  fiir  Géographie  uiid  Statis- 
tik.  —  Petcrmannsche  Mittheilungen,  et  divers  autres  docunients  et  arti- 
cles de  journtiux. 
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toujours  au  milieu  des  Anglo-Saxons  et  des  Hollandais  qu'elle 
s'opère  le  plus  vite.  De  cette  façon  rAllemagne  s'appauvrit 
annuellement  de  plusieurs  milliers  de  sujets,  les  plus  actifs 
et  les  plus  entreprenants,  qui  vont  augmenter  le  nombre  des 
travailleurs  et  par  conséqent  la  prospérité  des  diverses  puis- 
sances coloniales.  Au  point  de  vue  allemand  c'est  désastreux. 
Mais  comment  y  remédier  ?  Cette  importante  question  pré- 
occupe depuis  longtemps  le  grand  chancelier  de  l'empire;  les 
projets  d'avenir  ne  manquent  pas,  mais  ils  sont  d'une  réali- 
sation difficile.  Une  bonne  petite  guerre  avec  une  puissance 
coloniale  serait  la  solution,  sinon  la  plus  désirée,  du  moins  la 
plus  expéditive,  car  par  la  voie  des  annexions  pacifiques 
l'Allemagne  n'acquerra  jamais  de  sérieuses  colonies.  La 
raison  de  ce  peu  de  succès  est  fort  simple.  Les  puissances 
coloniales  se  sont  depuis  longtemps  partagé  les  îles  et  les 
côtes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde  qui  avaient  une  va- 
leur réelle.  Les  contrées  non  annexées  ne  devaient  pas  cette 
indépendance  au  manque  d'appétit  des  puissances  européen- 
nes, mais  bien  à  leur  atïreuse  aridité  et  à  l'insalubrité  de  leur 
climat.  Telles  sont  certaines  côtes  d'Afrique,  de  Madagascar 
et  de  la  Nouvelle-Guinée,  ces  cimetières  des  7}iarins,  que  les 
navigateurs  expérimentés  n'approchent  qu'avec  crainte.  Ces 
rivages  funestes,  tour  à  tour  occupés  et  volontairement  aban- 
donnés par  les  Portugais,  les  Hollandais  et  les  Anglais,  et  où 
des  tombes  seules  signalent  le  passage  des  Européens,  ces 
rivages  sablonneux,  rocheux  ou  marécageux,  sur  lesquels  le 
soleil  des  tropiques  darde  ses  rayons  les  plus  implacables, 
ces  rivages,  l'Allemagne  se  les  est  appropriés. 

L'Allemagne  à  l'heure  présente  est  donc  une  puissance  co- 
loniale, très  modeste,  il  est  vrai,  mais  il  ne  faut  pas  être  bien 
malin  pour  lui  prédire  un  grand  avenir,  car  ces  stations 
navales  qu'elle  crée  en  Afrique  et  dans  l'Océan  Pacifique, 
peuvent  devenir  d'importantes  bases  d'opération. 

L'histoire  nous  apprend  que  les  puissances  maritimes,  sans 
exception,  se  sont  emparées  de  leurs  colonies  par  le  fer  et  le 
feu,  témoin  les  glorieuses  conquêtes  des  Espagnols  en  Amé- 
rique, des  Portugais  et  des  Hollandais  aux  Indes  Orientales, 
où  des  poignées  de  braves,  commandés  par  des  héros  tels 
que  lesCortez,  les  Pizarre,  les  Albuquerque  et  les  Pieterzoon 
Coen,  conquirent  de  vastes  empires.   L'Allemagne  a  opéré 
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dinéremment,  elle  a  ac^iuis  ses  possessions  sans  cou)»  férir, 
I)in'((j  ([ii'elles  sont  peu  peuplées  on  habitées  [)n\'  <los  sauva- 
ges incapables  (rollrir  la  moindre  résistance. 

11  ne  faudrait  cei)endant  pas  croire  que  toutes  les  coloiii<'S 
allemandes  soient  sans  valeur.  Bien  loin  de  là,  il  en  est  même, 
connue  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  cette  étude,  qui  peu- 
vent acquéi'ir  une  importance  réelle.  n(^n  seidement  comme 
stations  navales,  mais  aussi  comme  colonies  dans  le  sens  le 
plus  étendu  du  terme.  Seulement  il  s'écoulera  l>ien  du  temps 
avant  que  le  gouvernement  en  tire  (pielque  prolit. 

11  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  constater  (pic  les 
Allemands,  jusque  dans  ces  dernières  années,  ont  toujours 
été  hostiles  à  toute  politique  coloniale  à  cause  des  dépenses 
considérables  qu'elle  nécessite. 

Les  i)romoteurs  de  la  nouvelle  politique  coloniale  alle- 
mande sont  les  grands  négociants  de  Hambourg,  de  Brème, 
de  Francfort  et  de  la  Prusse  Rhénane,  qui  ont  demandé  au 
gouvernement  de  protéger  les  factoreiies  créées  par  eux  sur 
les  côtes  d'Afrique  et  sui'  (quelques  iles  de  la  Polynésie. 
Parmi  ces  hardis  marchands  il  tant  citer  avant  tout  MM. 
Godeifroy  et  lils,  à  Hambourg,  et  MM.  Lûderitz  à  Brème 

La  première  de  ces  grandes  maisons  de  commerce  qui  i)()s- 
sédait  des  terrains  considérables  dans  l'archipel  indépendant 
des  Navigateurs  ou  de  Samoa,  était  parvenu  à  monopoliser 
le  conmierce  de  la  Mer  du  Sud,  quand,  en  1878,  de  malheureu- 
ses spéculations  entraînèrent  sa  faillite.  Le  déiicit  s'élevait  à 
cinq  millions  de  marks.  Quehpies  membres  influents  du 
K'eichstag,  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  leur  patrie.  i)ropo- 
sèrent  le  rachat  par  l'Etat  des  plantations  de  MM.  Godetlroy 
et  lils,  (pli  seraient  ainsi  devenues  la  piei're  angulaire  de 
l'édifice  colonial  alh^nand.  Malheureusement  la  majofité  des 
députés  fut  hostile  au  rachat.  La  débâcle  suivit  son  cours  et 
le  gouvernement  laissa  sombrer  la  i)lus  grande  maison  de 
connnerce,  non  seulement  de  Hambourg,  mais  de  TLinpire 
et  de  rOcéanie,  où  le  prestige  allemand  a  subi  un  grave  échec. 
L'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  alarmés  par  les  discussions 
qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  à  Berlin,  crurent  (pie  M.  de  Bis- 
mai'ck  voulait  annexer  rarchip(^l  de  Samoa  (^t  prendn^  une 
position  mena(;ante  dans  la  Mer  du  Sud,  où  déjà  les  deux 
tiers  du  commerce  sont  entre  les  mains  des  allemands. 
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Les  habitants  des  îles  Samoa,  décimés  par  les  guerres  civi- 
les habilement  entretenues  par  les  consuls  étrangers,  n'au- 
raient pas  mieux  demandé  qu'à  se  placer  sous  le  protectorat 
de  TAUemagne,  mais  pendant  qu'on  se  disputait  sur  les 
bords  de  la  Sprée,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  proclamèrent 
l'indépendance  et  la  neutralité  de  l'archipel  en  litige  qui,  de 
cette  façon,  fut  mis  à  l'abri  d'un  coup  de  inain.  L'Allemagne, 
bon  gré  mal  gré,  reconnut  aussi  cette  neutralité  et  se  contenta 
de  signer  un  traité  de  commerce  très  avantageux  avec  le 
roi  de  Samoa,  Maliétoa  Laoupépa,  en  vertu  duquel  elle  a  le 
droit  d'établir  une  station  navale  dans  la  rade  de  Apia,  et  une 
autre  à  Salouafata,  au  nord  de  l'île  de  Upolu. 

De  cette  manière,  l'Allemagne  laissa  échapper  une  occa- 
sion unique  de  se  créer  une  superbe  colonie,  car  les  îles  des 
Navigateurs  ont  une  superficie  quadrujjle  de  celle  du  canton 
de  Neuchâtel  et  sont  d'une  extrême  fertilité.  La  population 
simple,  douce  et  chrétienne,  du  moins  en  apparence,  ne 
dépasse  pas  35,000  âmes.  11  y  avait  donc  là  un  vaste  champ  d'ac- 
tivité ouvert  aux  émigrants  allemands  qui,  sous  le  climat  le 
plus  heureux  qu'on  se  puisse  imaginer,  auraient  pu  se  livrer 
à  la  culture  du  café,  du  tabac,  du  coton  et  de  la  canne  à  su- 
cre. Les  forêts  de  ces  îles  fortunées  sont  composées  en  ma- 
jeure partie  de  cocotiers,  de  bananiers  et  d'arbres  à  pain  qui 
fournissent  la  nourriture  habituelle  des  indigènes,  pendant 
que  les  larges  feuilles  de  l'araliapapirifera  leur  servent  à  con- 
fectionner des  vêtements  guère  plus  compliqués  que  ceux  de 
nos  premiers  parents. 

Ce  n'est  que  lorsqu'il  fat  trop  tard  que  Fx^llemagne  recon- 
nut toute  l'étendue  de  la  faute  commise  quatre  ans  aupara- 
vant, aussi,  à  partir  de  1882,  changea-t-elle  entièrement  sa 
politique  extérieure.  Le  Reichstag  fut  unanime  pour  déclarer 
qu'il  fallait,  sans  tarder,  planter  le  drapeau  impérial  sur  le 
territoire  des  grandes  factoreries  allemandes. 

L'occasion  d'affirmer  cette  nouvelle  politique  ne  tarda  pas 
à  se  présenter.  Chacun  sait  que  les  Anglais  ont  l'habitude  de 
déclarer  que  toutes  les  mers  leur  appartiennent  ,  ils  s'ima- 
ginent même  un  peu  que  toutes  les  côtes  de  certains  conti- 
nents reviennent  de  droit  à  l'impératrice  de  la  Grande-Bre- 
tagne. C'est  le  cas  pour  les  côtes  occidentales  de  fx^frique, 
situées  entre  l'embouchure  du  fleuve  Orange  et  le  26**  de  lati- 
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tilde  australe,  qui  ont  appartenu,  de  nom  du  moins,  aux  Por- 
tugais, aux  Hollandais  et  aux  An^^lais,  mais  qui  ne  les  ont 
pas  jjjardées  à  cause  de  leur  afï'reuse  aridité.  Un  seul  i)oint  de 
ce  rivage  inhospitalier  est  visité,  de  temps  à  autre,  par  quel- 
ques baleiniers,  c'est  la  baie  d'Angra  Pequena,  espèce  de  port 
(le  refuge  protégé  contre  les  vagues  du  large  par  un  chapelet 
(Tiles  dont  la  plus  importante  est  celle  des  Pingouins. 

En  1888  MM.  Lûderitz,  de  Brème,  achetèrent  dim  chef  d'une 
tribu  des  Grands  Namaqua  les  côtes  qui  longent  cette  baie 
pour  y  élever  des  autruches  et  pour  exploiter  les  mines  de 
cuivre  situées  dans  Tintèrieur  des  terres. 

Mais  le  Gouvernement  du  Cap  voulut  casser  cette  vente  et 
prétendit  être  seul  possesseur  du  littoral.  Les  Allemands,  de- 
venus prudents  depuis  leur  échec  subi  aux  îles  Samoa  ne 
l'entendirent  pas  de  cette  oreille.  Au  lieu  d'entamer  d'inutiles 
pourparlers,  ils  envoyèrent  un  vaisseau  de  guerre  sur  les 
lieux  avec  l'ordre  de  protéger  la  factorerie,  d'y  hisser  le  dra- 
peau impérial  et  d'écarter  les  Anglais  même  par  la  force.  En 
même  temps,  le  prince  de  Bismarck  envoya  un  télégramme 
au  gouverneur  du  Cap  pour  lui  annoncer  que  le  Lûderitz- 
land,  autrement  dit  le  territoire  d'Angra  Pequena  se  trouvait 
désormais  placé  sous  le  protectorat  de  TAllemagne.  Ce  lan- 
gage énergique  produisit  l'eliet  désiré  ;  les  Anglais  battirent 
en  retraite. 

Cette  colonie  créée  par  MM.  Lûderitz  est  des  plus  modestes. 
Figurez- vous  non  loin  de  la  baie  et  au  pied  d'une  colline  de 
450. mètres  d'élévation,  deux  maisons  en  bois,  à  un  seul  étage 
(pii  servent,  l'une  de  magasin,  l'autre  d'habitation.  Un  troi- 
sième bâtiment  entièrement  en  fer,  tient  lieu  d'arsenal  et  de 
forteresse.  Dans  les  environs,  se  trouvent  les  huttes  des  indi- 
gènes qui  sont  employés  comme  domestiques,  ouvriers  et 
guides. 

Le  climat  d'Angra  Pequena  est  sain.  La  température  régu- 
lière et  relativement  douce  de  cette  contrée  s'explique  par  la 
présence  d'un  courant  d'eau  froide  qui,  du  pôle  sud,  se  dirige 
vers  l'équateur  en  longeant  le  littoral  et  dans  lequel  le  ther- 
momètre marque  à  peine  17",5.  Ce  courant  maritime,  par  Tin- 
liuence  qu'il  exerce  sur  l'atmosphère  est  également  la  cause 
de  la  sécheresse  excessive  de  ces  parages;  la  (Quantité  de  pluie 
qui  y  tombe  annuellement  n'atteint  pas  10  centimètres.  Il  y 
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pleut  donc  8,5  fois  moins  qu'en  Suisse.  Pendant  la  saison  des 
pluies,  de  juillet  en  septeaibre,  la  terre  se  couvre  d'une  mai- 
gre végétation  de  steppe  qui  disparaît  avec  les  premiers 
beaux  jours. 

La  faune  est  des  plus  pauvres.  Les  animaux  carnassiers 
ne  sont  représentés  que  par  des  chacals.  Les  antilopes  se 
tiennent  toujours  fort  éloignées  des  côtes;  les  serpents  veni- 
meux et  les  scorpions,  par  contre^  s'y  trouvent  en  abondance. 
Les  îles  qui  ferment  la  baie  d'Angra  Pequena  servent  de 
refuge  à  des  nuées  de  pingouins  qui  ont  donné  naissance  à 
de  puissants  bancs  de  guano,  mais  on  compte  que  ces  pré- 
cieux dépôts  seront  épuisés  dans  l'espace  de  deux  ans.  Les 
eaux  de  la  baie  sont  très  poissonneuses. 

La  constitution  géologique  de  la  côte  est  des  plus  défavora- 
bles; le  sol  est  formé  de  sables  et  de  roches  volcaniques  en 
décomposition.  A  une  distance  de  1-3  lieues  dans  l'intérieur 
court,  parallèlement  au  rivage,  une  région  de  sables  mou- 
vants, d'une  largeur  de  30-40  kilomètres,  qui  rend  toute  com- 
munication avec  l'intérieur  du  continent  extrêmement  péni- 
ble et  lorsque  le  vent  soulève  ces  matières  arénacées,  elles 
pénètrent  dans  les  habitations  le^  mieux  closes  et  font  cruel- 
lement soutfrir  les  hommes  et  les  bêtes.  Mais  tout  cela  n'est 
rien.  Le  plus  grand  désavantage  d'Angra  Pequena  c'est  son 
manque  absolu  d'eau.  L'eau  potable  doit  y  être  amenée  par 
vaisseau  de  la  Ville  du  Cap,  distante  de  plus  de  2)0  lieues,  et 
quand  ce  précieux  liquide  arrive  à  sa  destination,  il  est 
à  peine  buvable  (^).  Cet  état  de  choses  oblige  les  colons 
à  mener  jDaître  leurs  buftles  —  les  seules  bêtes  de  somme 
qui  résistent  au  climat  —  à  six  journées  de  marche  dans  l'in- 
térieur d'où  il  faut  toujours  les  faire  revenir  quand  on  en  a 
besoin  pour  un  travail  quelconque.  Pendant  ces  longues 
marches  à  travers  les  régions  sablonneuses,  ces  pauvres  ani- 
maux restent  privés  d'eau  pendant  4  à  5  jours,  ce  qui  les  rend 
quelquefois  si  furieux  qu'ils  rompent  joug  et  harnais  pour  se 
précipiter,  dans  une  course  folle,  vers  leurs  abreuvoirs  habi- 
tuels. A  dix  lieues  du  rivage  s'élèvent  les  premières  chaînes 
de  montagnes  qui  forment  le  bord  occidental  du  plateau 
africain,  c'est  le  territoire  des  Grands  Namacpux  et  celui  de  la 

^  X  AngVA  Pequena  la  tonne  d'eau  potable  coûte  41  fr.  25. 
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Grande  rivière  du  Poisson,  Tiin  des  principaux  affluents  du 
fleuve  Oran<^e.  Les  terrains  du  plateau  sont  essentiellement 
(•()nil)Osés  de  granit,  de  ^neiss  et  d'autres  roches  volcani(pies 
richi^s  en  minerai  de  cuivi'c.  r)n  croit  aussi  (pTils  rcnf<'i-m<Mit 
de  For,  de  Targc^nt  et  du  ter. 

Les  habitants  du  pays  sont  desHottentots  qu(*  des  mission- 
naires norvégiens  et  allemands  s'elîorcent  de  civiliser.  Les 
stations  clu'étiennes  les  j)lus  importantes  sont  celles  de  Hé- 
thanie,  de  Hersé])a,  de  Keetmanslioop,  de  Gihéon.  de  N'eu 
}h)lstenhorg,  de  Salem  et  de  Neu  ]>armen.  Les  missionnaii-es 
allemands  i\m  desservent  ces  stations  deviendront  un  joui' 
d'utiles  instruments  dans  les  mains  d'un  habile  ministre  des 
colonies.  Ce  sont  eux  déjà  qui  ont  négocié  avec  les  chefs  incU- 
gènes  la  vente  du  territoire  d'Angra  Pequena  dont  la  surface 
est  é(piivalente  à  celle  de  la  Bohême, 

Angra  Pequena  est  donc  une  possession  allemande  recon- 
nue par  toutes  les  puissances  maritimes,  mais  dont  la  fron- 
tière orientale  est  indéterminée.  Deviendra-t-elle  jamais  une 
colonie  florissante?  Personne  ne  le  croit  plus,  puisque  les 
deux  choses  les  plus  nécessaires  à  l'agriculture  et  à  la 
colonisation,  l'eau  et  la  terre  végétale,  y  font  défaut:  elle  ne 
pourra  même  jamais  devenir  une  importante  station  navale 
à  cause  de  son  affreuse  aridité,  mais  elle  n'en  restera  pas 
moins  la  clef  des  plateaux  fertiles  de  l'intérieur.  Dernière- 
ment encore,  grâce  à  l'intervention  des  missionnaires,  les 
chefs  de  Rehoboth,  de  Hoachana  et  du  pays  des  Namaqua  se 
sont  volontairement  placés  sous  le  protectorat  de  l'Allema- 
gne, de  sorte  que  la  colonie  anglaise  de  la  Baie  de  la  Baleine 
est  maintenant  cernée  de  trois  côtés  par  les  possessions  alle- 
mandes qui  s'étendent  de  l'embouchure  du  tleuve  Orange 
juscpi'au  Cap  FrioS  avec  un  développement  de  côtes  de  plus 
d(^  lOOO  kilomètres. 

Dans  le  but  d'obtenir  des  renseignements  précis  sur  la  va- 
leur de  cette  nouvelle  acquisition,  le  Gouvernement  allemand 
envoya,  en  1884,  une  mission  scientifique  dans  l'Afrique  aus- 
trale, mais  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  les  nouvelles  de 
l'exjjédition  sont  très  défavorables:  les  sables  et  le  mancpie 
d'eau  rendent   cette    contrée    inhabitable.    En   conséciuence 

*  Du  19"40'  jusqu'au  29"  de  lut.  australe. 
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l'Allemagne  a  renoncé  à  Tidée  de  coloniser  le  Lûderitzland 
et  a  transféré  le  siège  du  gouverneur  de  cette  possession  à 
une  grande  distance  au  N.  E.,  dans  le  pays  de  Herrero. 

Tout  fait  donc  supposer  que  dans  cette  région  les  Alle- 
mands ne  seront  pas  plus  iieureux  que  les  Portugais,  les 
Hollandais  et  les  Anglais. 

Il  en  est  autrement  dans  la  Guinée  Supérieure  où  l'intré- 
pide explorateur  Nachtigal  a  planté  le  drapeau  allemand 
sur  les  côtes  du  royaume  de  Togo  que  les  Anglais  revendi- 
quaient pour  eux,  bien  qu'ils  n'eussent  rien  fait  pour  les  ha- 
bitants de  la  Côte  d'Or,  que  les  tromper  et  les  exploiter  d'une 
manière  indigne. 

U Allgemeine  Zeltiing  de  Munich  insérait  à  ce  sujet,  dans 
son  numéro  du  27  janvier  1885  la  correspondance  suivante, 
datée  de  Keta: 

«  Toutes  les  tribus  nègres  de  la  Guinée  Supérieure,  placées 
sous  le  protectorat  anglais,  sont  très  mécontentes  du  joug 
qui  pèse  sur  elles  ;  les  nègres  indépendants  qui  vivent  dans 
le  voisinage  des  possessions  britanniques  sont  très  hostiles 
aux  Anglais. A  Keta, sur  la  Côte  d'Or,  cette  haine  est  si  grande 
que  la  guerre  vient  d'éclater.  La  principale  cause  de  ce  mé- 
contentement se  trouve  dans  la  politique  britannique  qui  con- 
siste à  s'approprier  une  étroite  zone  ininterrompue  le  long  de 
la  Côte  d'Or  pour  accaparer  tout  le  trafic  avec  l'intérieur.  Les 
indigènes  s'aperçoivent  fort  bien  que  les  Anglais  ne  les  protè- 
gent que  pour  les  dépouiller  plus  à  leur  aise.  Quand  les  nègres 
indépendants  de  l'intérieur  veulent  échanger  leurs  produits 
dans  les  factoreries  allemandes  de  Lomé  et  de  Bagheida,  les 
Anglais  les  considèrent  comme  des  contrebandiers  et  les 
maltraitent  avec  une  barbarie  sans  nom.  Les  Soudanais  ont 
encore  une  foule  d'autres  griefs  contre  leurs  oppresseurs  et 
dès  que  l'occasion  d'user  de  représailles  se  présente,  ils  se 
vengent  cruellement.  La  guerre  sourde  qu'on  se  fait  ici  est 
fatale  au  ci)mmerce,  il  serait  grand  temps  que  l'ordre  fût 
promptement  rétabli.  » 

Ces  plaintes  réitérées  des  négociants  allemands  qui  possè- 
dent d'importantes  factoreries  sur  le  littoral  de  la  Guinée 
trouvèrent  un  écho  à  Berlin.  Déjà  en  juillet  1884,  le  D''  Nach- 
tigal avait  arboré  le  drapeau  impérial  sur  les  plantations  de 
MM.  Wœrmann,  Janssen  et  Thormaehlen.  situées  sur  le  ter- 
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ritoire  de  Cameroun,  ainsi  que  sur  les  districts  des  Petits  et 
des  Grands  Batanga. 

Le  territoire  de  Cameroun,  avec  un  dévelopi)ement  de 
eûtes  «le  pi'ès  de  400  kilomètres  —  il  s'étend  de  2"  4>S;  jusqu'au 
5"  de  latitude  Noi'd  —  se  trouve  au  N.  K.  du  f(olfe  de  liiafra: 
c'est  im  des  entrej^Ms  de  marchandises  les  plus  importants 
de  l'Afrique  occidentale  et  qui  a  longtemps  subi  l'inlluence 
britannique,  sans  être  incorporé  officiellement  dans  les  pos- 
sessions anglaises.  Au  sud  de  Cameroun,  jusqu'à  Hatanga. 
le  littoral  porte,  du  moins  sm'  les  cartes,  le  nom  de  côte 
de  IJanaka,  où  se  trouve  la  rade  de  Panavia.  dominée  par 
des  montagnes  élevées.  Le  district  de  Malimba,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Cameroun,  comme  celui  des  Petits 
Batanga,  est  fertile.  Les  indigènes  exportent  une  quantité 
considérable  d'ivoire  et  d'huile  de  palmier.  Une  bonne  moi- 
tié de  l'ivoire  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'ivoire 
du  Gabon  provient  des  marchés  de  Batanga.  Toute  la  contrée 
est  volcanique  et  peu  connue.  Le  premier  voyageur  qui  l'a 
parcourue,  le  D'  Schwarz,  de  Berlin,  et  «pai  est  de  retour  de- 
puis quelques  semaines,  suivit  la  route  commerciale  qui 
longe  les  pentes  du  Pic  de  Cameroun  et  pénétra  dans  l'inté- 
rieur de  ce  territoire,  couvert  d'interminables  forêts  vierges, 
peuplées  d'éléphants.  Après  avoir  franchi  le  fleuve  Koumba, 
il  entra  dans  le  district  de  Bafon,  le  pays  de  l'huile  et  de 
l'ivoire  par  excellence.  Cette  contrée  est  habitée  par  les  Bafa- 
rami  que  le  monde  savant  ne  connaît  pas  même  de  nom.  Les 
Bafarami  sont  agriculteurs  et  bergers:  leurs  villes  sont  gran- 
des et  peuplées  de  oOOO-ôOOO  personnes.  Le  pays,  fortement 
ondulé,  est  sain  et  fertile;  les  caféiers  et  les  gommiers  y  crois- 
sent en  abondance.  Le  massif  des  montagnes  de  Cameroun, 
dont  les  plus  hautes  cimes  se  couvrent  quelcjnefois  de  neige, 
est  relativement  peu  peuplé;  les  vdlages  sont  généralement 
composés  de  quatre  huttes  et  chaque  village  a  son  chef  indé- 
pendant. Les  cartes  que  nous  possédons  de  cette  région  sont 
entièrement  fausses.  —  Dans  chaque  liutte  des  Caméroun- 
Doualla,  se  trouve  un  tambour  en  bois  (]ui.  frappé  ditî'érem- 
ment,  produit  un  son  aigu  et  un  son  grave.  Au  moyen  de 
coups  de  tambours  ingénieusement  combinés  et  représentant 
des  mots,  ces  nègres  télégra|)hient  les  nouvelles  à  de  gran- 
des distances  et  tout  honnne  qui  entend  c-es  signaux  doit  les 
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répéter  sur  son  tambour.  Les  dépêches  se  traasmettent  ainsi 
avec  une  rapidité  incroyable.  L'art  de  parler  à  l'aide  du  tam- 
bour est  tenu  en  grand  honneur;  les  esclaves  et  les  feninaes 
n'ont  pas  le  droit  de  Tétudier  et  les  (ils  des  hommes  libres  ne 
peuvent  l'apprendre  que  vers  la  fin  de  l'adolescence. 

Le  climat  de  Cameroun  est  relativement  bon,  mais  l'eau 
est  rare  et  les  variations  de  la  température  sont  grandes  et 
sans  transitions.  La  gutta  percha  et  l'huile  de  palmier  sont  le  s 
principaux  articles  d'exportation.  C'est  peu  de  chose,  si  Ton 
veut,  mais  l'avenir  de  cette  contrée  appartient  aux  agricul- 
teurs. 

Outre  le  territoire  de  Cameroun,  TiVUemagne  possède  encore 
sur  les  côtes  du  golfe  deBiafra  le^  districts  de  Malimba,  de  Pe- 
tit Batanga,  de  Plantation^  de  Criby,  de  l'Ile  de  Nikol  et  de  la 
ville  de  Bimbia,  dont  les  habitants  se  sont  révoltés  contre  les 
autorités  de  la  métropole,  et  qui  a  été  bombardée  par  la  ca- 
nonnière le  Cyclope;  le  télégramme,  daté  du  6  avril,  dit  que 
l'équipage  a  débarqué  et  que  la  ville  a  été  rasée. 

En  janvier  1885,  le  D''  Nachtigal  agrandit  enc  ore  considéra- 
blement les  possessions  allemandes  en  annexant,  outre  le 
bassin  du  fleuve  Dubreka,  en  face  des  lies  de  Los,  toute  la 
côte  de  Kerry  qui  s'étend  de  Sierra  Leone  jusqu'aux  posses- 
sions françaises  du  Sénégal,  mais  quelques  semaines  plus 
tard  l'illustre  voyageur  se  trouvant  au  Cap  des  Palmiers,  fut 
emporté  par  la  fièvre. 

Le  pavillon  allemand  flotte  aussi  sur  les  ports  de  Bagheida, 
de  Porto  Seguro  et  de  Petit  Popo.  Pour  éviter  une  équivoque 
à  la  fois  plaisante  et  ridicule,  le  Reichstag  a  décidé  qu'on  ap- 
pellerait dorénavant  cette  dernière  localité  «  Klein  Powo  » 
au  lieu  de  «  Klein  Popo  ». 

De  toutes  les  possessions  allemandes  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique,  celle  de  Cameroun,  jusqu'à  présent,  possé- 
dait seule  un  gouverneur  impérial  avec  un  conseil  d'adminis- 
tration. Il  en  sera  désormais  de  même  du  royaume  de  Togo\ 
dont  le  gouverneur  sera  assisté  d'un  conseil  de  trois  mem- 
bres choisis  parmi  les  représentants  des  maisons  allemandes, 
et  d'un  secrétaire.  Pour  les  affaires  indigènes,  il  pourra  être 
adjoint  au  conseil,  un  ou  plusieurs  chefs  ou  un  ou  plusieurs 

^  Ce  royaume  présente  un  développement  de  côtes  de  60  kilomètres. 
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experts.  Toates  les  ordonnances  concernant  l'administration 
du  territoire  seront  soumises  à  l'approbation  de  ce  conseil. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  un  fragment  du  traité  conclu  en- 
tre l'Allemagne,  représentée  par  le  D*"  Nachtigal,  et  le  roi  de 
Togo. 

«  Lo  Consul  généi'al  allemand  au  nom  de  S.  M.  Femporeur 
d'Allemagne  et  M'iapa,  roi  de  Togo,  représenté  par  Plakkos, 
porteur  du  sceptre  du  roi  M'iapa,  pour  lui-même,  pour  ses 
héritiers  et  pour  son  chef,  ont  conclu,  en  ce  jour,  le  traité  sui- 
vant: 

i°  Le  roi  M'iapa  de  Togo  qui  désire  favoriser  le  commerce 
légitime  dans  son  pays,  commerce  qui  est  essentiellement 
entre  les  mains  des  Allemands,  implore  la  protection  de 
l'empereur  d'Allemagne  pour  qu'il  lui  aide  à  maintenir  l'in- 
dépendance de  son  royaume  situé  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique,  eiitre  la  fromière  orientale  de  Porto  Seguro  et  la 
frontière  occidentale  de  Lomé. 

2"  Le  roi  M'iapa  ne  vendra  aucune  parcelle  de  son  terri- 
toire ni  à  une  puissance  étrangère,  ni  à  un  simple  particulier, 
sans  le  consentement  préalable  de  l'empereur  d'Allemagne. 

3°  Le  roi  M'iapa  assure  la  protection  et  la  liberté  du  com- 
merce à  tous  les  sujets  allemands;  le  roi  M'iapa  ne  percevra 
pas  d'autres  impôts  que  ceux  qui  existent  maintenant. 

4°  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  respecte  tous  les  traités 
antérieurs  conclus  par  le  roi  M'iapa  avec  d'autres  souverains 
et  n'entravera  en  aucune  manière  le  commerce  qui  existe 
actuellement  dans  le  royaume  du  roi  M'iapa. 

5°  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  ne  s'ingérera  aucunement 
dans  la  manière  de  percevoir  les  impôts. 

•6"  Les  parties  contractantes  se  réservent  le  droit  de  légifé- 
rer sur  les  questions  d'un  intérêt  commun  et  qui  ne  sont  pas 
prévues  dans  le  présent  traité. 

7°  Ce  traité  entrera  en  vigueur  dès  qu'il  aura  été  sanctionné 
par  le  gouvernement  allemand. 

Suivent  les  signatures. 


L'Allemagne  possède  également  des  territoires  considéra- 
bles sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  ;  là  aussi,  la  situation 
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laisse  à  désirer.  La  population  niahométane  de  ces  contrées 
s'oppose  avec  énergie,  inênie  avec  férocité,  à  toute  tentative 
colonisatrice  et  ceux  qui  échappent  aux  poignards  de  ces 
fanatiques,  périssent  misérablement  de  la  fièvre. 

Voici  qu'elle  est  l'origine  de  ces  possessions. 

Dans  l'automne  de  1884  la«  Société  berlinoise  j^our  la  colo- 
nisation de  l'Afrique  Oi'ienfale  »  envoya  une  expédition  nom- 
breuse dans  les  contrées  situées  entre  la  côte  de  Zanzibar  et 
le  lac  Tanganika,  pour  nouer  des  relations  commerciales 
avec  les  chefs  indigènes  et  les  engager,  si  possible,  à  se  placer 
sous  le  protectorat  de  l'Allemagne.  Ces  intrépides  pionniers 
de  la  civilisation  arborèrent  leur  drapeau  sur  les  territoires 
de  Nguru,  de  Usagua,  de  Makala  et  de  Usagara.  Ce  dernier, 
le  plus  impor*^ant  de  tous,  est  situé  sur  un  plateau  élevé  et 
fertile,  l'eau  s'y  trouve  en  abondance  ;  par  contre,  le  climat  ne 
convient  pas  aux  Européens.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  tra- 
versé cette  région  ont  eu  à  lutter  contre  la  fièvre.  L'x^nglais 
Thomson  et  les  docteurs  Roscher,  Kunzelbach,  Brenner, 
Fischer,  Kaiser,  y  sont  morts  au  bout  de  quelques  mois,  et  la 
station  de  Gonda,  sur  laquelle  on  fondait  de  si  grandes  espé- 
rances, a  dû  être  évacuée  à  cause  de  son  insalubrité. 

La  dernière  expédition  de  la  Société  allemande  pour  la 
colonisation  fut  aussi  cruellement  éprouvée.  Un  seal  de  ses 
membres,  le  comte  Pfeil,  a  résisté  à  ce  climat  meurtrier  ;  tous 
les  autres  ont  succombé  ou  ont  dû  être  ramenés  mourants 
dans  l'hôpital  de  Zanzibar. 

Par  un  décret  du  27  février  1885,  ces  contrées  malsaines, 
dont  la  superficie  est  égale  à  celle  de  la  moitié  de  l'Italie,  ont 
été  placées  sous  le  protectorat  immédiat  de  l'empereur  et  sous 
le  contrôle  du  Consul  général  qui  réside  à  Zanzibar.  A  peu 
près  vers  la  même  époque,  le  D'"  Jûhlkeet  le  lieutenant  Weiss 
annexèrent  le  territoire  duKilima-Ndjaro,  comprenant  les  dis- 
tricts d'Usambara,  de  Paré,  de  Arucha  et  de  Dschagga,  qui  ap- 
partenaient à  des  sultans  indépendants,  lesquels  ont  volontai- 
rement reconnu  la  suzeraineté  de  l'empereur  d'Allemagne.  De 
son  côté,  l'ingénieur  Hôrncke,  chargé  d'aune  mission  sur  les 
bords  de  la  ïana  a  enrichi  la  Société  de  V Afrique  orientale 
des  districts  situés  au  nord  du  Kilima-Ndjaro  jusqu'au  delà  de 
Witu.  Par  cette  série  de  conquêtes  pacifiques,  les  possessions 
allemandes    sur  la  côte  orientale  de   l'Afrique,  s'étendent 
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maintenant  au  sud  de  l'équateur  du  0"80'  jusque  au  delà  du  là** 
(l(;  lat.  australe  sur  une  longueur  déplus  de  1100  kil.  Quant  à 
leur  largeur  dans  rintérieur,  il  est  impossible  de  la  fixer,  bien 
qu'il  soit  certain  qu'elle  finira  par  s'étendre  jusque  dans  la 
région  des  grands  lacs.  De  cette  manière  la  partie  la  plus  fer- 
tile mais  aussi  la  i)lus  insalubre  de  l'Afrique  orientale  appar- 
tient à  l'Allemagne.  Toute  cette  côte  n'a  qu'un  seul  port  digne 
de  ce  nom,  c'est  Dar-es-Salam,  au  sud  de  Zanzibar,  qui  est 
ainsi  l'unique  entrepôt  des  marchandises  de  l'intérieur.  Les 
indigènes  exportent  du  copal,  du  caoutchouc,  de  l'orseille,  du 
poivre,  de  la  cannelle,  de  l'écaillé  de  tortue  et  de  l'ivoire;  ils 
importent  des  cotonnades,  de  la  verroterie,  du  fil  de  fer,  de 
la  poudre,  des  armes,  de  la  quincaillerie,  de  la  porcelaine, 
des  boissons  spiritueuses,  du  savon  et  des  bougies.  La  côte 
orientale  de  l'Afrique,  au  nord  de  l'équateur,  entre  le  2"30'  et 
le  12"  de  lat.  nord,  sur  une  longueur  de  1000 kilomètres  appar- 
tient également  à  l'Allemagne. 

Voilà  donc  un  nouveau  débouché  ouvert  à  l'industrie  alle- 
mande ;  le  gouvernement,  de  son  côté,  s'efforce  d'exploiter 
systématiquement  ce  vaste  territoire.  Une  factorerie  et  une 
station  agricole  ont  été  créées  à  Usagara.  Il  sera  aussi  établi 
des  stations  militaires  dont  les  soldats  —  des  nègres  com- 
mandés par  des  officiers  allemands  cela  va  sans  dire  —  de- 
vront se  livrer  à  l'agriculture.  Ces  stations  deviendront  autant 
de  centres  pour  la  colonisation  ;  les  ouvriers  seront  tirés  soit 
du  pays  même,  soit  de  l'Asie,  et  la  maison  Krupp  fournira 
des  canons  spéciaux  pour  la  défense  de  ces  noirs  agricul- 
teurs coifïés  du  casque  pointu. 


Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  propos  des  îles  Samoa, 
le  commerce  de  la  Polynésie  est.  aux  deux  tiers,  entre  les 
mains  des  Allemands  qui  possèdent  de  nombreuses  factore- 
ries sur  les  principales  îles  de  la  Mer  du  Sud,  mais  jusque  dans 
ces  derniers  temps  rien  n'avait  été  fait  pour  protéger  leurs 
intérêts.  C'est  donc  pour  l'épondre  aux  vœux  de  la  nation  que 
le  gouvernement  créa  quelques  stations  navales  dans 
l'Océan  Pacifique  et  hissa  son  pavillon  sur  les  îles  de  T Ami- 
rauté, la  Nouvelle  Bretagne,  la   Nouvelle  Irlande  avec  les 
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îles  avoisinantes  qui  ont  reçu  le  nom  d'Archipel  de  Bismarck. 
L'échec  subi  l'année  dernière  aux  îles  Carolines  fut  des  plus 
sensibles  aux  Allemands  qui,  pour  se  dédommager,  annexè- 
rent l'archipel  des  Marshall  ou  Mulgraves,  groupe  d'Ilots 
coralUens  d'une  surface  totale  de400kil.  carrés  (la  moitié  de  la 
surface  du  canton  de  Neuchàtel)  et  habité  par  près  de  1100 
Micronésiens  qui  vivent  de  poissons,  de  cocos,  de  bananes  et 
qui  exportent  d'excellente  huile  de  palmier.  MaiB-la  conquête 
allemande  la  plus  importante,  dans  l'Océanie,  est  celle  de  la 
côte  N.-E.  de  la  Nouvelle  Guinée,  la  plus  grande  île  du  globe 
(1  1/2  fois  plus  grande  que  la  France).  Comme  chacun  le  sait, 
cette  vaste  terre  inexplorée  appartenait,  jusqu'en  1884,  de 
nom  du  moins,  aux  Hollandais  et  aux  Anglais  ;  la  frontière 
entre  les  deux  puissances  est  marquée  par  le  141°  de  long, 
orientale  de  Greenwich.  Les  Hollandais,  depuis  1828,  ont  vai- 
nement essayé  de  fonder  des  factoreries  et  des  colonies  sur  la 
moitié  occidentale  de  l'île;  les  maladies,  la  fièvre  surtout,  les 
en  ont  toujours  chassés;  les  forts  qu'ils  y  avaient  construits 
ont  dû  être  évacués,  les  Malais  même  ne  résistant  pas  à  cette 
atmosphère  chaude  et  humide,  semblable  à  celle  d'une  étuve 
et  sous  l'influence  de  laquelle  les  hommes  les  plus  robustes 
perdent  toute  énergie  et  meurent  misérablement.  Quelques 
poteaux,  aux  armes  hollandaises,  plantés  de  distance  en  dis- 
tance le  long  des  côtes,  indiquent  seuls  que  ces  plages  de  la 
Papouasie  appartiennent  au  royaume  des  Pays-Bas. 

La  partie  Sud-Est,  occupée  par  les  Anglais,  se  trouve  dans 
des  conditions  climatériques  identiques.  Quant  à  la  partie 
Nord-Est  qui  n'a  jamais  appartenu  ni  aux  Hollandais,  ni  aux 
Anglais,  les  Allemands  se  la  sont  appropriée  et  l'ont  appelée 
le  Kaiser  Wilhelmsland.  Ce  territoire,  grand  comme  la 
moitié  de  la  Prusse,  s'étend  de  la  baie  d'Hercule  à  celle  de 
Humboldt  il  est  fortement  échancré  par  les  golfes  de  Huon  et 
d'Astrolabe  et  possède  quelques  bons  ports  dont  les  princi- 
paux sont  ceux  de  Frédéric-Guillaume,  du  Prince  Henri, 
de  Hatzfeldt,  de  Dallmann  et  de  Berlin.  Comme  on  le  voit,  la 
germanisation  de  cette  partie  de  la  Papouasie  marche  rapi- 
dement, du  moins  sur  les  cartes.  On  y  trouve  aussi  une  île  de 
Sans-Souci,  séparée  du  Kaiser  Wilhelmsland  par  le  détroit 
de  Babelsberg.  Une  rivière  considérable,  dont  les  eaux  bour- 
beuses colorent  la  mer  en  jaune  jusqu'à  l'archipel  de  Schou- 
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IcTi,  il  reçu  le  nom  (rAii«^iishi  Kliiss,  i><mh1uiiI  i[\nt  1«'S  <l<'iix 
[)rincipales  chaiiies  de  montagnes  avec  des  sommets  de  4(MM) 
mètres  de  hauteur,  portent  les  noms  de  monta^i^nes  de  Bis- 
marck et  de  montagnes  de  Schopenhauer.  On  y  a  remai'qué 
quelques  volcans  en  activité. 

Au  dire  du  \y  Finsch  qui  a  relevé  ces  cotes  avec  s(jin,  le 
Kaiser  Willielmslaiid  est  fertile  et  favorable  à  l'agriculture. 
Quant  à  rintérieur,  il  est  absolument  inconnu. 

Comme  l'Australie,  la  Papouasie  est  dépourvue  de  grands 
animaux;  il  n'y  a  que  des  kangurous,  des  cochons,  des  cous- 
cours  (espèce  d'opossum),  des  mongos  et  des  serpents  veni- 
meux, les  rivières  et  les  criques  sont  peuplées  d'alligators,  de 
tortues  et  de  poissons  aux  formes  et  aux  couleurs  les  plus 
variées.  Pour  ce  qui  concerne  la  beauté  et  l'originalité  des 
espèces  d'oiseaux,  la  Nouvelle  Guinée  est  sans  rivale.  Avant 
tout  il  faut  citer  l'oiseau  rhinocéros  et  ces  ravissants  oiseaux 
de  paradis  dont  on  découvre  toujoui^s  de  nouvelles  espèces 
plus  belles  et  plus  extraordinaires.  Les  casoars  et  les  chiens 
volants  sont  fort  communs. 

Les  naturels  ou  Papous  sont  de  haute  stature,  presque 
noirs,  leurs  cheveux  sont  courts,  crépus  ou  floconneux  ;  ils 
sont  méfiants,  vaniteux,  vindicatifs  et  cruels  ;  les  vêtements 
leur  sont  à  peu  près  inconnus  de  même  que  l'instinct  de  la 
moralité  et  de  la  propriété.  Ils  sont  agriculteurs  ou  pêcheurs. 
Ces  derniers  gîtent  dans  des  cabanes  bâties  sur  pilotis  et  vi- 
vent en  plein  âge  de  la  pierre;  la  plupart  des  indigènes  du 
Kaiser  Wilhelmsland  n'ont  encore  aucune  notion  du  fer. 
Les  Papous  de  la  baie  d'Astrolabe  que  le  D""  Meyer  a  eu  l'oc- 
casion d'étudier  sur  place,  ne  savent  compter  que  jusqu'à  six: 
dans  quelques  villages  écartés  ils  ne  peuvent  compter  avec 
certitude  (jue  jusqu'à  cinq;  pour  exprimer  les  nombres  au 
delà  de  cinq  leur  langue  ne  possède  plus  de  noms.  De  5  à  10 
ils  comptent  à  l'aide  des  doigts  ;  ils  expriment  le  nombre  dix 
en  joignant  les  mains,  et  le  nonrbre  vingt  en  rapprochant  les 
mains  des  pieds.  Ces  nouveaux  citoyens  allemands  sont  de 
grands  artistes  décorateurs,  leurs  armes,  leurs  bateaux  et 
leurs  habitations  sont  ornées  de  belles  sculptures  et  eux- 
mêmes  sont  tatoués  avec  beaucoup  de  goût.  Ils  se  divisent  en 
une  multitude  de  petites  tribus  guerrières  indépendantes,  qui 
ne  se  rencontrent  que  dans  les  embuscades  qu'elles  se  dressent 
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mutuellement,  car  les  Papous  n  ont  pas  le  courage  de  com- 
battre ouvertement  sur  un  champ  de  bataille.  Les  prisonniers 
sont  en  général  dévorés  dans  de  grands  festins  auxquels  les 
femmes  et  les  enfants  n'ont  pas  le  droit  de  participer,  l'usage 
leur  défendant  de  se  nourrir  de  chair  humaine. 

La  haine  mortelle  que  se  témoignent  toutes  ces  tribus  est 
la  cause  de  la  faible  poi^ulation  de  Tile,  c'est  aussi  pour  cette 
raison  que  les  Européens  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans  l'in- 
térieur ;  les  guides  indigènes  n'osant  dépasser  les  limites  de 
leurs  villages.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  officier, 
jeune  et  bien  portant  qui,  avec  son  équipage,  voulut  faire  une 
reconnaissance  dans  l'intérieur  du  Kaiser  Wilhelmsland 
fut  étrangement  reçu  par  le  chef  du  premier  village  qu'il  tra- 
vei'sa.  C'était  un  colosse  entièrement  nu  qui  ne  sut  faire  de 
plus  beau  compliment  à  son  visiteur  et  le  recevoir  d'une  fa- 
çon plus  civile  qu'en  lui  tâtant  les  bras  et  les  jambes  et  en 
lui  disant  :  «  Tu  serais  bien  bon  à  manger.  » 

Pour  ce  qui  concerne  l'archipel  montueux  et  volcanique  de 
Bismarck,  situé  au  N.-E,  de  la  Papouasie,  il  est  à  peu  près 
inconnu;  les  x\llemands  ne  se  sont  fixés  que  dans  la  pres- 
qu'île de  la  Gazelle,  au  nord  de  la  Nouvelle  Bretagne,  où  le 
nom  du  Mont  Beautemps-Beaupré  a  été  changé  par  les  nou- 
veaux conquérants  en  celui  de  Mont  Varzin.  Du  haut  de  ce 
sommet  volcanique  on  découvre  un  ravissant  panorama:  les 
collines  boisées,  les  vallées  fertiles  et  les  plaines  cultivées 
s'étendent  à  perte  de  vue  ;  on  se  croirait  au  centre  de  l'Alle- 
magne ;  les  villes  et  les  villages  seuls  font  défaut. 

Les  habitants  des  archipels  de  Bismarck  et  de  l'Amirauté 
d'après  Miklucho-Maclay  sont  brun  foncé  et  tatoués;  les  hom- 
mes sont  relativement  bien  proportionnés,  mais  les  femmes 
sont  petites  et  hideuses.  Les  vêtements,  pour  les  deux  sexes, 
consistent  en  une  ceinture  à  peine  perceptible,  en  coiffures  de 
plumes,  en  colliers,  en  bracelets  et  en  pendants  d'oreilles.  Les 
élégants  se  percent  la  cloison'du  nez  pour  y  ficher  un  tuyau  de 
pipe  en  terre  blanche  ou  un  osselet  quelconque.  Ce  qui  distin- 
gue ces  hommes  des  autres  insulaires  de  la  Mer  du  Sud,  c'est 
que  leurs  gros  orteils,  au  lieu  d'être  plus  longs  que  les  autres 
doigts  des  pieds,  sont  de  5-14  millimètres  plus  courts,  et  quïls 
sont  conformés  et  placés  à  peu  près  comme  le  pouce  de  la 
main.  Le  développement  des  muscles  de  leurs  orteils  prouve 
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que  ces  honiines  s'en  servaient  jadis  comme  des  doigts  de  lu 
main  ;  d'ailleurs  ces  pieds  ressemblent  singulièrement  à  ceux 
des  gros  singes. 

Ces  insulaires,  du  moins  ceux  des  côtes,  puisqu'on  ne  con- 
naît pas  encore  ceux  de  l'intérieur,  sont  relativement  doux  et 
prévenants  ;  ils  ne  fuient  pas  les  Européens,  mais  ils  sont  for- 
tement adonnés  au  cannibalisme.  Jamais  les  voyageurs  n'ont 
trouvé  chez  eux  la  moindre  trace  d'une  sépulture  quelconque; 
leurs  huttes,  par  contre,  renferment  des  débris  d'ossements, 
humains  ce  qui  fait  supposer  que  ces  sauvages  ensevelis- 
sent  leurs  morts dans  leurs  estomacs. 

Dans  la  Mer  du  Sud,  la  sphère  d'activité  'de  l'Allemagne  et 
de  l'Angleterre  a  été  fixée  par  un  traité  conclu  le  10  avril 
dernier,  entre  ces  deux  puissances.  La  ligne  de  démarcation 
qui  part  du  Mitre  Rock  sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle 
Guinée,  sous  le  8°  de  latitude  orientale,  passe  entre  les  deux 
îles  d'Isabelle  et  de  Malayta  dans  l'archipel  de  Salomon,  d'où 
elle  se  prolonge  au  N.  E.  jusqu'aux  îles  Marshall.  En  vertu 
de  cet  arrangement,  l'Allemagne  entre  en  possession  des 
trois  grandes  îles  de  Bougainville,  de  Choiseul  et  d'Isabelle, 
qui  ont  ensemble  une  superficie  équivalente  à  celle  de  la 
moitié  de  la  Suisse.  Ces  belles  îles  volcaniques  et  montagneu- 
ses, couvertes  en  partie  de  grandes  forêts  de  bois  précieux, 
affectent  une  forme  étroite  et  allongée.  Leur  sol,  bien  arrosé, 
se  prête  admirablement  à  la  culture  du  coton,  du  sucre  et  des 
épices,  et  les  350,000  Papous  indigènes  sont  intelligents,  actifs 
et  industrieux.  Avec  les  outils  les  plus  primitifs  ils  construi- 
sent d'élégants  canots  et  sculptent  avec  goût  les  armes  et  les 
ustensiles  de  ménage  les  plus  variés.  Malheureusement,  ces 
insulaires  infidèles,  menteurs,  vindicatifs  et  cannibales  sont 
très  hostiles  aux  Européens. 


Il  ressort  de  cette  courte  étude  que  les  possessions  alleman- 
des en  Afrique  ne  sont  pas  d'une  importance  capitale  parce 
qu  elles  se  trouvent  à  peu  près  sous  l'équateur,  par  consé- 
quent dans  la  zone  la  moins  favorable  aux  Européens  ;  la 
colonisation  en  devient  donc  sinon  impossible,  du  moins  dit- 
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ficile,  mais  elles  peuvent  acquérir,  avec  le  temps,  une  impor- 
tance réelle  comme  marchés  ouverts  aux  négociants  alle- 
mands. 

Un  tout  autre  avenir  est  réservé  aux  lies  de  TOcéanie  dont 
le  climat  est  tempéré  par  la  mer.  Les  colons  allemands  qui 
auront  le  courage  de  chercher  une  nouvelle  patrie  aux  anti- 
podes y  trouveront  un  printemps  perpétuel  et  un  sol  d'une 
fertilité  dont  on  ne  se  fait  pas  d'idée.  Il  est  vrai  que  ces  îles 
sont  habitées  par  des  hommes  farouches  qui  ne  voient  pas 
d'un  œil  favorable  l'arrivée  des  blancs,  car  partout  où  ces 
derniers  se  fixent  et  vendent  leur  affreuse  eau-de-vie,  les 
aborigènes  disparaissent  en  peu  de  temps.  Tous  les  savants 
qui  ont  visité  TOcéanie  sont  unanimes  pour  déclarer  que  ces 
deux  races  d'hommes  ne  peuvent  pas  vivre  côte  à  côte; 
la  civilisation  européenne  tue  les  Australiens,  les  hommes 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  brute.  William  Lanney  et 
Lalla  Rook,  les  derniers  nègres  Tasmaniens  sont  morts,  l'un 
en  1869,  l'autre,  une  femme,  en  1876. 

Notre  civilisation  raffinée  est  un  joug  trop  pesant  pour  ces 
sauvages,  ils  ne  la  comprennent  point  et  soupirent  après  leur 

ancienne  liberté.  Ne  l'obtenant  pas,  ils  meurent fort  à 

propos  pour  faire  place  aux  émigrants  de  l'Europe. 


T.  ZOBRIST. 
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LA   P>OLIVIE 

(i.p:ttrp:s  i:>'iin   voyaokttr  st^issk) 


I 


La  République  de  Bolivie,  l'ancien  Haut-Pérou,  est  un  pays 
généralement  peu  connu  en  Suisse  et  sur  la  situation  finan- 
cière et  industrielle  duquel  il  existe  une  foule  d'indications 
erronées,  ce  qui  provient  du  fait  que  les  exportations  et  les 
importations  ont  toujours  figuré  dans  le  relevé  des  douanes 
du  Pérou  ou  du  Chili  comme  appartenant  au  commerce  de 
ces  deux  nations. 

La  Bolivie  est  le  pays  le  plus  élevé  et  le  plus  montagneux 
de  l'Amérique  du  Sud.  La  ville  la  plus  populeuse,  La  Paz,  est 
située  à  une  altitude  de  3,648  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  entre  l'Illimani  (6,550  mètres)  et  le  lac  de  Titicaca. 

La  superficie  de  la  Bolivie  n'est  pas  encore  exactement 
connue.  Elle  varie  suivant  les  évaluations  de  1,315,000,  à 
2,182,000  kilomètres  carrés. 

La  population,  très  peu  dense,  ne  dépasse  pas  le  chiffre  de 
2,000,000  d'âmes. 


Il 

Nous  donnons  ci-après  sur  le  commerce  et  l'industrie  dt? 
la  Bolivie  quelques  renseignements  tirés  de  documents 
officiels.  (*) 

(})  La  Bolivie,  sa  situation  politique,  financière,  industrielle  et  com- 
merciale en  1882.  —  Paris,  Imprimeiie  Nouvelle,  18S2. 
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Ce  pays  exporte  principalement  de  For,  de  Tarp^ent,  du 
cuivre,  de  Tétain,  du  quinquina,  des  laines,  du  caoutchouc  et 
une  petite  quantité  de  café,  de  cacao,  de  coca,  de  cuirs,  soit  : 

Or,  en  moyenne,  160  kilos    ......  pour  Fr.  900,000 

Argent     des    mines     d'Oruro,     Potosi, 

Chayala,  Chichas,  71,106  kilos  ....  »  »  15,430,000 
Argent    de  Huanchaca    et   Guadalupe, 

88,836  kilos »  »  19,055,650 

Cuivre  de  Corocoro,  3,225,600  kilos  ...»  «  2,100,000 

Etain »  »  2,290,000 

Plomb  argentifère »  »  34,840 

Bismuth »  »  359,095 

Quinquina,  460,800  kilos »  »  4,000,000 

Caoutchouc,  69,120  kilos »  »  240,000 

Articles  divers,  tels  que  cuirs,  coca,  café, 

laines,  etc., »  »  2,500,000 

Total.    Fr.    46,909,585 

On  ne  possède  pas  encore  de  statistique  exacte  sur  l'impor- 
tation, naais  d'après  les  données  fournies  par  de  puissantes 
maisons  de  commerce,  elle  se  serait  élevée  en  1881,  à 
30,750,000  francs. 

Par  rapport  à  l'impôt,  l'agriculture  produit  annuellement 
pour  17,500,000  fr.  de  céréales. 

La  culture  du  quinquina  prend  chaque  jour  des  proportions 
plus  considérables  dans  les  régions  orientales  des  Andes.  En 
y  comprenant  les  plantations  de  Challana,  on  compte  envi- 
ron 4,000,000  d'arbres  estimés  100,000,000  de  francs. 

Mais  l'industrie  principale  est  l'exploitation  des  mines  dont 
celles  d'argent  de  Colquechaca,  Huanchaca  et  Guadalupe 
sont  les  plus  importantes.  Elles  appartiennent  à  trois  Com- 
pagnies anonymes,  dont  le  capital  s'élève  à  53,000,000  de 
francs.  Les  actions  sont  de  5,000  fr.  et  se  cotent  à  12,500  fr. 
pour  Colquechaca,  7,000  fr.  pour  Huanchaca  et  6,500  fr.  pour 
Guadalupe. 

La  production  qui,  en  1881,  était  de  159,937  kilos,  augmente 
constamment  par  suite  de  travaux  importants  exécutés  dans 
les  mines  et  parce  qu'il  s'est  formé  de  nouvelles  compagnies 
pour  l'exploitation  des  mines  de  la  Gai  lofa,  Real  Socabon, 
Antequera  et  Carangas. 
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Les  mines  d'étain  sont  nombreuses,  mais  l'exploitation  n'a 
lieu  qu'aux  endroits  où  le  transport  est  le  plus  facile  et  le 
plus  économique. 

Les  établissements  do  caoutcbouc-  sont  en  pleine  exploita- 
tion sur  les  bords  du  liio  Beui.  L'exportation  ira  en  augmen- 
tant chaque  année  à  mesure  que  la  navigation  de  rAmazone 
présentera  de  plus  grandes  facilités  pour  le  commerce. 

Le  coca  est  un  végétal  cultivé  déjà  depuis  l'époque  d'BS 
Incas  et  qui,  à  cause  de  ses  propriétés  toniques,  est  employé 
en  pharmacie  pour  la  préparation  du  vin  et  de  l'élixir  de 
coca.  La  race  aborigène  du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  de  la 
République  Argentine  consomme  la  presque  totalité  de  ce 
p»roduit.  La  production  annuelle  dans  les  départements  de  la 
Paz  et  de  Cochabamba  est  de  3,45(),000  kilos,  d'une  valeur  de 
l().r)00,000  francs. 

Le  pays  olïre  de  grandes  facilités  pour  la  culture  de  la 
canne  à  sucre,  du  coton,  du  café,  du  cacao  et  de  tous  les 
l)roduits  tropicaux,  de  même  que  pour  l'élevage  du  bétail, 
mais  toutes  ces  industries  ne  dépassent  pas  encore  une 
moyenne  assez  restreinte. 

Avant  la  guerre  avec  le  Chili,  les  exportations  de  la  Bolivie 
pour  les  nitrates  et  les  guanos,  s'élevaient  à  un  chifïre  consi- 
dérable. Aujourd'hui,  ces  richesses  sont  au  pouvoir  du  Chili, 
qui,  sans  autre  droit  que  celui  de  la  force,  s'est  emparé  du 
littoral  bolivien  avec  les  ports  d'Antofagasta,  de  Mejillones, 
de  Cobija  et  de  Tocopilla. 

La  Bolivie  compte  huit  départements  :  Chuquisaca,  La  Paz, 
Cochabamba,  Potosi,  Oruro,  Santa  Cruz,  Tarija  et  El  Béni.  Le 
département  d'Atacama  a  dû  être  cédé  au  Chili.  Les  départe- 
ments se  divisent  en  provinces  et  en  districts.  Ils  sont  admi- 
nistrés par  des  préfets  et  les  provinces  par  des  sous-préfets. 

Dans  les  lettres  qui  suivent,  il  sera  surtout  question  du 
département  de  Santa  Cruz,  la  région  la  moins  connue  de 
cette  République.  Tandis  que  sur  les  districts  miniers  de  La 
Paz,  Chuquisaca  et  Potosi,  nous  avons  d'excellentes  descrip- 
tions et  relations  de  voyage,  telles  que  celles  de  Weddel. 
Retz  (Geogr.  Mittheilungen  de  Petermann),  nous  ne  possé- 
dons de  renseignements  sur  l'orient  de  la  Bolivie  que  du 
célèbre  voyageur  Alcide  d'Orbigny,  lequel,  dans  les  années 
1^2(3  à  18;>:),  fut  chargé  par  le  gouvernement  français  d'explo- 
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rer  l'Amérique  du  Sud.  D'Orbigny  a  publié  le  résultat  de  ses 
études  dans  un  excellent  ouvrage  en  sept  volunaes  qui  a  été 
imprimé  en  1845  et  qui  aujourd'hui  est  devenu  très  rare. 
Comme  le  gouvernement  bolivien  se  propose  d'établir  plus 
tard  une  colonie  d'émigrants  dans  ces  contrées,  il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  connaître  l'opinion  d'un  savant  aussi 
émérite  qu'A.  d'Orbigny,  le  premier  voyageur  européen  qui 
ait  exploré  ces  mystérieuses  régions.  Nous  extrayons  de  son 
ouvrage  quelques  renseignements  qui  ont  encore  leur  valeur. 

La  province  de  Chiquitos  est  fertile  et  salubre.  Des  brises 
fréquentes  y  entretiennent  une  agréable  fraîcheur.  Elle  ne 
connaît  ni  les  fièvres  ni  les  épidémies.  Les  marais  se  dessè- 
chent sans  se  putréfier.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la 
province  de  Mojos  et  du  district  brésilien  de  Matto  Grosso 
qui  l'avoisinent  et  où  sévissent  des  fièvres  pernicieuses. 

On  ne  connaît  que  deux  saisons  en  Chiquitos,  la  saison 
sèche  et  celle  des  pluies.  De  juin  en  octobre,  il  pleut  très 
rarement,  et  jamais  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre. 
La  saison  des  pluies  commence  en  novembre  ou  décembre 
et  dure  jusqu'en  mars.  Des  pluies  torrentielles  tombent  alors 
presque  journellement  et  inondent  bientôt  les  parties  basses, 
interrompant  parfois  toute  communication. 

Une  des  ressources  de  cette  province  est  l'élève  du  bétail. 
Sur  une  étendue  de  9,000  lieues  carrées  vivent  des  trou- 
peaux de  bêtes  à  cornes  et  de  chevaux  que  les  Jésuites 
ont  introduits  dans  le  pays.  Lors  de  leur  expulsion  en  1825, 
on  comptait  80,000  têtes  de  bétail  dans  la  province  de 
Chiquitos.  Dès  lors,  les  missions  qui  auparavant  étaient  dans 
un  état  assez  prospère,  sont  complètement  tombées  en  déca- 
dence; les  Chiquitos  ne  travaillent  que  juste  assez  pour  ne 
pas  mourir  de  faim,  ce  qui,  du  reste,  serait  assez  difficile  vu 
les  richesses  naturelles  du  pays.  L'élève  du  bétail  etfagricul- 
ture  sont  donc  restés  en  souffrance.  L'industrie  est  nulle. 

Les  chevaux  ressemblent  aux  chevaux  arabes.  Assez  beaux 
en  général,  ils  sont  très  utiles  dans  les  montagnes  à  cause 
de  la  corne  épaisse  de  leurs  sabots.  Les  écuries  sont  pres- 
que inconnues.  On  laisse  les  troupeaux  vaguer  dans  les  cam- 
pagnes. La  faune  du  pays  est  assez  riche.  Autrefois  les  jaguars 
étaient  assez  communs  et  causaient  de  grands  dégâts  dans 
les  fermes;  aujourd'hui,  par  suite  des  mesures  prises  par  les 
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gouvernoiirs,  dans  le  but  do  les  détruire,  ils  deviennent  de 
plus  en  plus  rares. 

Les  renards,  les  gloutons,  les  chats-tigres  et  les  couguars, 
sont  peu  nombreux.  Les  forêts  sont  remplies  de  singes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  les  alouates  qui  donnent  de  ma- 
gniliques  fourrures  noires  ou  rouges.  Les  lapins,  les  agoutis, 
les  tatous  et  les  pécaris  fournissent  au  chasseur  une  chair 
excellente.  Les  tapirs  abondent  dans  tous  les  lieux  humides, 
et  constituent  une  grande  ressource,  soit  comme  nourriture, 
soit  pour  leur  cuir  remarquable  par  l'épaisseur,  la  force  et 
la  souplesse;  quatre  espèces  de  cerfs  abondent  dans  la  pro- 
vince :  le  gunzu  de  la  taille  d'un  âne,  se  tient  près  des  marais, 
le  gazuti  habite  la  plaine,  les  deux  autres  préfèrent  la  lisière 
des  bois. 

Les  oiseaux  sont  très  nombreux.  Les  todiers,  les  colibris, 
les  cardinaux  sont  remarquables  par  leur  brillant  plumage. 
On  élève  en  cage  les  caciques,  les  matreos  et  les  chofris.  Les 
toucans  font  retentir  les  bois  de  leurs  accents  aigus  qui  se 
mêlent  aux  cris  désagréables  des  perroquets  et  des  aras 
rouges  et  jaunes.  Par  son  cri,  qui  se  répète  à  heure  fixe,  le 
kamichi  sert  d'horloge  aux  Indiens.  Les  marais  sont  peuplés 
de  cigognes,  de  canards  musqués  et  d'aigrettes  blanches.  Le 
serpent  à  sonnettes  devient  rare.  En  revanche,  les  tortues  de 
terre  abondent  dans  les  forêts  et  constituent  un  mets  des 
plus  recherchés. 

Les  insectes  sont  le  plus  grand  ennui  auquel  le  voyageur 
soit  exposé.  Si  le  jour,  les  taons,  les  mauriguins,  les  que- 
jihas  et  même  les  abeilles  le  tourmente  cruellement,  surtout 
en  été,  si  des  myriades  de  moustiques  acharnés  à  le  poursui- 
vre l'empêchent,  après  les  fatigues  de  la  journée,  de  goûter 
la  nuit  un  repos  bien  mérité,  s'il  souffre  enfin  dans  la  campa- 
gne de  la  piqûre  envenimée  des  guarapatas ,  il  oublie 
facilement  ces  désagréments  quand  il  voit  ces  magnifiques 
papillons  aux  couleurs  diaprées  qui  paraissent  le  guider  dans 
les  sentiers  tortueux  des  mystérieuses  forêts  vierges,  quand 
il  admire  les  merveilleuses  teintes  métalliques  dont  se  parent 
les  superbes  coléoptères,  quand  il  reste  ébloui  devant  la 
lumière  animée  et  persistante  qu'émettent  des  myriades  de 
lampyres. 
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La  végétation  du  pays  est  naturellement  des  plus  riches. 
Pendant  Thiver  la  plupart  des  arbres  perdent  leurs  feuilles; 
les  palmiers  et  quelques  autres  plantes  privilégiées  viennent 
seuls  égayer  la  campagne,  mais  les  premières  pluies  d'octo- 
bre amènent  un  changement  complet.  Les  arbres  se  parent 
de  fleurs  brillantes  et  d'un  feuillage  vert  tendre;  rien  n'égale 
alors  la  beauté  de  ces  riches  régions  où  tout  est  contraste,  où 
tout  est  grandiose  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails.  Les 
palmiers  sont  très  répandus  et  fort  appréciés  dans  la  pro- 
vince de  Chiquitos.  Quelques  espèces,  comme  le  coucicou,  le 
total,  le  motacu  et  le  corondai  forment  d'immenses  forêts, 
d'autres  croissent  isolément. 

Leur  utilité  est  très  grande.  Les  feuilles  du  motacu,  du 
sumuque,  du  totaï  servent  à  couvrir  les  cabanes  des  indigè- 
nes; celles  d'autres  espèces  se  tressent  en  chapeaux  des  plus 
fins.  La  dureté  du  bois  de  la  chonta  le  rend  très  utile  à  l'in- 
dustrie ;  les  Indiens  en  font  des  pointes  de  flèches  et  en  fabri- 
cjuent  leurb  armes  et  leurs  outils  de  culture.  La  palma  fournit 
par  la  fermentation  une  liqueur  très  agréable.  Le  tronc  du 
totaï  donne  un  pam  nourrissant  et  une  liqueur  fermentée  de 
bon  goût.  Le  cœur  peut  être  mangé  cru  ou  cuit. 

La  région  est  de  la  Bolivie  est  riche  en  bois  de  construction 
et  de  teinture  aux  couleurs  rouge,  jaune,  violette  et  rose.  On  y 
rencontre  également  l'indigo  ordinaire  à  l'état  sauvage.  Le 
maté  est  assez  commun  aux  environs  de  Conception;  ses 
feuilles  fournissent  une  boisson  estimée  dans  tonte  l'Améri- 
que du  Sud.  N'oublions  pas  de  citer  la  vanille,  le  cacao,  la 
canne  à  sucre  et  le  maïs  dont  la  culture  pourrait  être  consi- 
dérablement augmentée. 

Les  richesses  minérales  de  la  province  de  Santa  Cruz  ne 
sont  également  pas  à  dédaigner.  Les  salines  de  Santiago  et 
de  San  José  sont  très  productives.  Les  environs  de  San  José 
et  la  chaîne  des  Sunsas  renferment  de  la  pierre  à  chaux  de 
bonne  qualité.  Mais  ce  sont  surtout  les  mines  de  fer  hydraté 
de  la  mission  de  Santa  Anna  et  des  plaines  de  la  Conception 
qui  constituent  une  des  sources  les  plus  fécondes  de  la  prospé- 
rité future  de  la  province.  Le  minerai,  en  gros  grains,  facile  à 
extraire,  permettrait  l'établissement  de  forges  catalanes,  les 
forêts  voisines  offrant  le  combustible  nécessaire.  On  pourrait 
ainsi  approvisionner  toute  la  République  qui  tire  de  l'Europe 
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ses  fers  et  ses  aciers.  D'Orbifçny  a  reconnu  la  présence  de 
For  à  San  Xavier  et  à  San  Jonas;  il  croit  que  les  rivières 
Ineabaca  et  Japanakich  roulent  des  paillettes  du  précieux 
métal. 

Il  est  étonnant  qu'un  pays  si  favorisé  du  ciel  ne  soit  pas 
plus  peuplé  qu'il  ne  l'est  actuellement.  Malgré  ses  richesses 
naturelles,  le  sol  est  demeuré  plus  ou  moins  vierge.  On  ne 
rencontre  à  l'orient  de  la  Bolivie  que  quelques  petits  villages, 
restes  misérables  des  anciennes  missions  des  Jésuites,  jadis 
si  florissantes.  Cet  état  de  choses  peu  satisfaisant  s'explique 
par  la  grande  distance  qui  sépare  la  province  de  Chiquitos 
des  contrées  tant  soit  peu  civilisées  et  i)ar  l'état  déplorable 
des  voies  de  communication.  A  l'heure  présente,  elle  ne  peut 
commercer  qu'avec  Santa  Cruz  de  la  Sierra.  Et  encore,  à 
l'époque  des  grandes  pluies,  par  suite  des  inondations  du 
Rio  Grande,  les  communications  sont-elles  interrompues 
avec  cette  dernière  ville.  Les  Blancs,  descendants  des  con- 
quérants espagnols  sont  peu  nombreux  et  depuis  l'abandon 
des  missions,  les  Indiens  Chiquitos  sont  retombés  dans  un 
abrutissement  complet.  D'un  caractère  débonnaire,  ils  sont 
cependant  corrompus,  paresseux  et  voleurs.  Plusieurs  indi- 
ces annoncent  toutefois  qu'un  meilleur  avenir  se  prépare 
pour  la  Bolivie.  Comme  toutes  ses  sœurs  de  l'Amérique  du 
Sud,  cette  République  était,  jusqu'il  y  a  c|uelques  années,  un 
théâtre  de  guerres  civiles  perpétuelles.  A  peine  un  gouverne- 
ment était-il  installé  qu'un  général  quelconque,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  partisans,  le  renversait  et  accaparait  le  pou- 
voir. En  septembre  1884,  pour  la  première  fois  depuis  l'indé- 
pendance du  pays,  les  élections  des  députés  et  du  nouveau 
ministère  se  sont  accomplies  d'une  manière  toute  pacifique 
et  à  la  satisfaction  de  tous  les  partis. 

Le  nouveau  gouvernement  est  composé  d'hommes  énergi- 
ques fermement  décidés  à  consacrer  toutes  leurs  forces  au 
bien  de  la  patrie.  Leur  avènement  ouvre  au  pays  une  ère  de 
progrès.  De  bonnes  routes  ont  été  construites.  Sucre,  la 
capitale  et  les  riches  villes  minières  de  Potosi,  Oruro.  etc.,  ont 
été  reliées  au  monde  entier  par  le  télégraphe  (1884).  On  s'oc- 
cupe activement  de  régler  la  navigation  des  affluents  de  l'A- 
mazone et  il  a  été  décidé  de  créer  un  port  pour  l'orient  de  la 
Bolivie  à  la  Baya  Gayba  près  du  Paraguay  à  trente  lieues  au 
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nord  de  Corumba.  C'est  aussi  là  que  Ton  a  rintention  d'éta- 
blir une  colonie  d'émigrants.  Depuis  quelques  temps  déjà,  le 
problème  de  la  colonisation  préoccupe  les  autorités  boli- 
viennes et  c'est  précisément  sur  la  province  de  Chiquitos  dont 
nous  venons  de  donner  une  courte  description,  qu'il  a 
tourné  ses  vues. 


III 


Un  jeune  Suisse,  M.  Meyer,  originaire  du  canton  de  Soleure, 
auquel  nous  devons  les  renseignements  qui  suivent,  est  parti 
pour  ce  pays  en  mai  1884,  après  avoir  été  employé  à  Londres 
et  à  Paris  comme  secrétaire  de  l'agent  financier  du  gouverne- 
ment bolivien.  Voici  un  extrait  de  ses  lettres  : 

Buenos  Aires,  le  4  juillet  1884. 

Après  être  parti  de  Liverpool  le  4  juin,  me  voici  enfin  à 
Buenos  Aires  où  j'ai  débarqué  le  28  du  même  mois,  à 
6  heures  du  matin.  A  peine  le  navire  a-t-il  touché  terre, 
qu'une  bande  de  vagabonds  entourent  les  passagers,  se  pré- 
cipitent sur  leurs  bagages  et  s'en  emparent.  Je  suis  obligé  de 
payer  30  francs  pour  le  transport  de  mes  effets  à  l'hôtel  qui 
n'est  guère  éloigné  du  débarcadère  que  de  deux  cents  pas. 
A  l'un  de  mes  compagnons  de  voyage,  vieil  Irlandais  d'envi- 
ron quatre-vingts  ans,  on  demande  50  francs  pour  la  même 
distance!  Et  il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  s'exécuter. 

xAvec  deux  autres  de  mes  compagnons,  je  suis  logé  chez  un 
Suisse  de  langue  allemande.  Hôtel  Europa,  Galle  25  de  Mayo 
107.  Je  paye  8  fr.  de  pension  par  jour,  ce  qui,  ici,  est  excessive- 
ment bon  marché. 

Il  parait  qu'à  Paris  j'ai  été  mal  renseigaé  sur  les  distances 
et  le  temps  nécessaire  pour  arriver  au  but  de  mon  voyage. 
On  me  dit  qu'il  me  faudra  peut-être  six  mois  pour  attein- 
dre Santa  Cruz  de  la  Sierra,  tandis  que  je  comptais  y  arriver 
à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d'août.  J'attendrai 
une  dizaine  de  jours  le  bateau  qui  m'emmènera  à  Asuncion, 
capitale  du  Paraguay. 
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JcMuli  (iornier,  je  suis  allé  chez  le  ministre  de  la  Bolivie  <iiii 
m'a  très  bien  reçu.  J'ai  également  vu  M.  .laccard,  notre  consul 
suisse.  Je  lui  ai  exposé  un  projet  de  colonisation  de  la  pro- 
vince de  Chiquitos.  Il  m'a  promis  son  appui  au  cas  où  j'aurais 
besoin  de  lui,  car  cette  affaire  l'intéresse  beaucoup. 

Le  temps  est  magnifique.  Quoique  nous  soyons  en  hiver, 
la  température  est  si  douce  qu'il  est  possible  de  sortir  sans 
pardessus.  Les  matinées  et  les  soirées  sont  un  peu  fraîches, 
mais  pendant  la  journée,  le  soleil  est  très  chaud. 

Il  paraît  qu'ici  la  sécurité  laisse  à  désirer.  L'on  m'a  conseillé 
de  ne  jamais  sortir  seul  sans  être  armé  et  de  ne  pas  trop 
m'éloigner  de  la  ville.  Je  me  propose  néanmoins  de  parcou- 
rir prochainement  les  pampas  (]ue  depuis  longtemps  je  dé- 
sire visiter. 

Buenos  Aires,  le  7  juillet  1884. 

Ensuite  de  mon  dernier  entretien  avec  le  ministre  de  Boli- 
vie, je  partirai  d'ici  le  10  juillet  pour  atteindre  Asuncion  dans 
six  ou  sept  jours.  J'y  séjournerai  trois  ou  quatre  jours  en 
attendant  le  bateau  allant  à  Corumbâ.  De  là,  jusqu'à  Santa 
Cruz,  je  ferai  le  voyage  par  terre  et  à  cheval.  Je  n'en  puis  pas 
encore  connaître  la  durée.  Le  ministre  m'a  proposé  de  me 
rendre  de  Santa  Cruz  de  la  Sierra  à  Sucre,  de  passer  ensuite 
les  Cordillères,  de  descendre  au  Chili  et  de  là,  de  rentrer  en 
Europe  pour  provoquer  un  courant  d'émigration  vers  ces 
heureuses  contrées  de  l'orient  de  la  Bolivie.  Ce  projet  est 
bien  beau,  mais  où  trouver  les  ressources  nécessaires  pour 
un  voyage  aussi  long  et  aussi  coûteux  1  Le  trajet  de  Buenos 
x\ires  à  Corumbà  revient  à  cinq  cents  francs.  Cependant 
comme  mon  voyage  doit  s'effectuer  en  entier  aux  frais  du 
gouvernement,  à  ce  que  m'a  annoncé  M.  Yillazon,  mon  an- 
cien patron  et  protecteur,  je  ne  doute  pas  que  toutes  les  dif- 
ficultés finiront  par  s'aplanir.  Le  ministre  vient  de  me  remet- 
tre des  lettres  de  recommandation  pour  tous  les  gouverneurs 
civils  et  militaires  que  je  rencontrerai  sur  mon  passage. 

Plusieurs  personnes  me  disent  que  les  pays  que  je  dois 
traverser  sont  infectés  de  jaguars.  Je  crois  que  cette  affirma- 
tion est  exagérée.  Toujours  est-il  qu'il  ne  me  déplaît  pas  de 
mener  pendant  quelque  temps  la  vie  de  Robinson. 
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Asuncion,  le  20  juillet  1884. 

Je  suis  arrivé  hier  à  Asuncion  après  une  traversée  de  sept 
jours  sur  le  Paraguay  et  le  Parana.  Il  s'est  passé  à  bord  un 
triste  événement  qui  a  douloureusement  ému  tous  les  passa- 
gers. Deux  jeunes  mariés,  d'origine  française,  voyageaient 
avec  nous.  Chacun  les  aimait.  Pendant  qu'on  déchargeait  des 
marchandises  à  Corrientes,  le  jeune  homme  fit  une  chute  si 
malheureuse  dans  l'intérieur  du  bateau  qu'il  fut  relevé  mort. 
Sa  pauvre  jeune  femme  tout  éplorée  dut  naturellement  des- 
cendre dans  cette  ville. 

La  traversée  sur  le  Parana  est  magnifique;  le  fleuve  est 
parsemé  de  petites  îles  verdoyantes.  Il  est  si  large  qu'on  ne 
peut  que  rarement  en  distinguer  les  deux  rives.  Sur  ce  long 
parcours  d'environ  300  lieues,  le  terrain  est  très  peu  acci- 
denté. x\ussi  est-ce  avec  joie  que  l'on  entre  dans  les  eaux  du 
Paraguay,  d'un  aspect  beaucoup  plus  varié.  De  temps  en 
temps,  les  Indiens  de  quelques  ranchos  nous  saluent  amicale- 
ment. Après  Corrientes,  nous  avons  aperçu  le  premier  alliga- 
tor, couché  au  bord  du  fleuve.  Bientôt  après,  nous  pouvions 
les  compter  par  centaines.  Le  capitaine  tira  sur  quelques-uns 
de  ces  monstres,  mais  sans  pouvoir  en  tuer  un  seul;  plusieurs 
atteignaient  pourtant  une  longueur  de  plus  de  14  pieds.  A  me- 
sure que  nous  nous  rapprochions  du  Paraguay,  la  vie  à  bord 
prenait  une  plus  grande  animation.  Des  chargements  entiers 
de  jeunes  flUes  au  teint  brun  foncé  s'embarquaient  sur  notre 
bateau.  Presque  toutes  avaient  avec  elle  des  enfants  qui  ne 
cessaient  de  crier  pendant  la  nuit.  Ces  filles  ne  sont  générale- 
ment pas  mariées.  On  m'a  dit  qu'ici  il  se  contracte  très  peu 
de  mariages.  Quand  une  femme  ne  convient  plus,  elle  est 
simplement  abandonnée.  Dans  ces  contrées,  les  jeunes  filles 
sont  pubères  à  l'âge  de  12  à  14  ans  et  à  25  ans,  elles  sont 
vieilles  et  ordinairement  aussi  très  laides. 

Les  jeunes  filles  sont  très  jolies  et  se  tiennent  très  droites. 
Je  les  ai  vues,  habillées  de  blanc,  nu-pieds,  et  avec  une 
grande  vitesse,  glisser  pour  ainsi  dire  sans  bruit  dans  les  rues 
d'Asuncion.  Elles  portent  tous  les  fardeaux  sur  la  tète.  J'ai 
observé  avec  plaisir  une  de  ces  jeunes  personnes  courant  à 
toutes  jambes,  un  litre  vide  sur  la  tête,  sans  faire  la  moindre 
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aittention  aux  obstacles  de  la  route,  et  sans  tenir  le  litre  de 
ses  mains.  Les  femmes  fument  de  gros  cigares  qu'elles  fabri- 
quent elles-mêmes.  Dans  les  repas,  le  célèbre  maté,  préparé 
avec  les  feuilles  de  l'herbe  du  Paraguay,  joue  un  grand  rôle. 

Asuncion  ressemble  plutôt  à  un  grand  village  qu'à  une 
ville.  A  côté  de  maisons  magniiiques,  se  trouvent  des  huttes 
d'argile  dans  l'intérieur  desquelles  on  aperçoit  des  gens  vêius 
d'un  costume  des  plus  rudimentaires,  et  des  enfants  tout  à  fait 
nus.  Les  rues  sont  })lus  larges  «pi'à  Kio  de  Janeiro  et  les 
trottoirs  meilleurs;  par  contre,  elles  sont  couvertes  d'une 
épaisse  couche  de  sable  qui  rend  la  circulation  ti'ès  futi- 
gante;  aussi  peu  de  personnes  vont  à  pied.  Celles  qui  ont  les 
moyens  d'acheter  des  souliers  peuvent  aussi  se  payer  le  luxe 
de  chevaux,  qui  sont  très  bon  marché.  Les  voitur^^s  sont 
rares;  on  fait  usage  de  grandes  charrettes  tirées  par  trois 
paires  de  bœufs. 

Accompagné  du  secrétaire  de  la  légation  bolivienne,  j'ai 
fait  cet  après-midi  une  promenade  dans  la  ville,  où  entre  au- 
tres bâtiments,  j'ai  visité  le  palais  de  Lespes,  l'ex-président 
du  Paraguay  et  quelques  ranchos  d'Indiens  qui  ont  établi 
leurs  misérables  cabanes  tout  près  de  ce  palais.  Le  chef  de 
la  tribu  chez  lequel  nous  entrâmes  nous  reçut  très  amicale- 
ment. 11  était  entouré  de  ses  six  femmes,  toutes  plus  laides 
les  unes  que  les  autres,  à  l'exception  d'une  seule  dont  les 
traits  étaient  agréables.  Cette  tribu  est  la  seule  qui  ne  se  soit 
pas  convertie  au  christianisme  et  qui  ait  gardé  les  coutumes 
des  ancêtres. 

.  Les  habitations  de  l'Asuncion  sont  très  simples.  Les  cham- 
bres ne  renferment  que  les  meubles  les  plus  nécessaires. 
Elles  sont  très  spacieuses  et  n'ont  que  le  toit  pour  plafond. 

La  nourriture  est  bonne.  On  ne  fait  que  deux  repas  par 
jour,  fort  copieux  il  est  vrai,  (de  dix  à  onze  heures  du  matin 
et  de  six  à  sept  heures  du  soir). 

Les  lettres  de  recommandation  de  M.  Villazon  m'ont  déjà 
ouvert  bien  des  portes  et  m'ont  fait  faire  bien  des  connais- 
sances. Le  ministre  plénipotentiaire  de  Bolivie  au  Paraguay 
m'a,  si  possible,  encore  mieux  reçu  que  celui  de  Buenos 
Aires.  Il  m'a  donné  une  lettre  d'introduction  pour  le  préfet 
du  département  de  Santa  Cruz  qui  est  son  ami  intime.  J'ai 
également  fait  la  connaissance    d'un  ancien-  corrégidor  de 
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Santiago  (Chiquitos)  lequel  m'a  parlé  de  cette  province  avec 
beaucoup  d'éloges.  Comme  cette  localité  est  située  sur  ma 
route,  à  70  lieues  de  Corumbâ,  il  est  possible  que  je  m'y  arrê- 
terai quelque  temps. 

D'après  les  dernières  nouvelles  que  j'ai  reçues,  je  puis  être 
tranquille  pour  la  suite  de  mon  voyage.  Il  vient  d'arriver  à 
Asuncion  quelques  négociants  qui,  de  Buenos  Aires,  se  rendent 
à  Santa  Cruz,  leur  domicile  habituel.  L'un  d'eux  m*a  offert  une 
mule  et  des  domestiques  et  se  charge  de  l'expédition  de  mes 
bagages.  Tout  le  monde  m'encourage  à  pousser  de  l'avant 
et  me  peint  l'avenir  sous  les  couleurs  les  plus  riantes. 

Demain  matin  à  huit  heures  je  partirai  pour  Corumbâ  que 
j'espère  atteindre  dans  quatre  jours.  Là,  se  formera  la  cara- 
vane pour  Santa  Cruz.  Elle  sera  nombreuse.  D'aucuns  me 
disent  que  le  voyage  durera  de  vingt  à  vingt-cinq  jours,  d'au- 
tres parlent  de  quarante  jours.  Qui  vivra  verra  ! 

Piedra  Blanca,  par  Corumbâ,  le  12  août  1884. 

Notre  expédition  partira  cet  après-midi  pour  Santa  Cruz. 
Depuis  dix  jours  que  je  suis  chez  le  vice  consul  du  Brésil, 
je  mène  une  vie  des  plus  agréables.  N'ayant  rien  à  faire,  je 
passe  mon  temps  à  la  pêche  et  à  la  chasse.  Demain,  je  com- 
mencerai une  vie  plus  active.  ^ 

On  ne  croit   pas    que  le    projet   de  colonisation  dont    je  .^ 

m'occupe  soit  accepté  par    le   gouvernement    bolivien.   On  i 

calomnie  beaucoup  ce  dernier,  quoique  ceux  qui  en  disent  le 
plus  grand  mal  aient  fait  en  peu  d'années  leur  fortune  dans 
ce  pays.  Bien  que  nous  soyons  dans  la  saison  froide,  la  cha- 
leur est  très  forte,  le  thermomètre  indique  34  à  36  degrés  cen- 
tigrades â  l'ombre.  La  nuit,  nous  couchons  en  plein  air  dans 
des  hamacs,  mais  on  suffoque,  on  se  croirait  vraiment  dans 
des  bains  russes.  En  outre,  le  bourdonnement  des  mousti- 
ques, le  coassement  de  milliers  de  grenouilles,  les  cris  des 
alligators  et  le  hurlement  des  chiens  vous  empêchent  absolu- 
ment de  dormir.  Je  me  réjouis  d'avancer  dans  l'intérieur  de 
la  Bolivie  où  la  chaleur  doit  être  moins  intense. 
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Agua  Caliento  (Chiquitos),  le  24  septembre  1884. 

Notre  caravane  n'avance  que  bien  lentement.  Nous  voici 
seulement  près  de  San  José  où  nous  attendons  la  pluie,  car 
pendant  une  trentaine  de  lieues  nous  traverserons  une  région 
absolument  sèche.  Depuis  huit  jours,  je  suis  installé  chez  le 
sous-préfet  de  Chiquitos.  11  possède  une  assez  grande  plan- 
tation de  sucre,  avec  moulin.  L'installation  en  est  passable- 
ment primitive. 

Ce  pays  me  plaît.  Pour  quinze  i)esos  ou  soixante  francs,  je 
pourrais  acheter  ici  une  petite  plantation  avec  une  maisonnette. 

San  José  est  une  localité  de  2,000  habitants.  On  n'y  trouve 
pas  un  seul  magasin,  quoiqu'elle  soit  entourée  de  plusieurs 
petits  villages. 

Le  coton  croît  en  abondance  aux  environs.  Presque  toute 
la  récolte  de  cette  année  a  été  abandonnée  faute  de  bras 
pour  la  rentrer.  Les  ouvriers  sont  payés  en  réaux  à  raison 
de  cinquante  centimes  par  iour. 

A  Santiago,  on  cultive  le  café  ;  pendant  la  récolte,  il  se 
paye  cinquante  centimes  la  livre.  Mais  les  frais  de  transport 
sont  très  élevés.  De  Corumbâ  à  Agua  Caliente,  l'on  paye  deux 
pesos  par  arrobas  de  vingt-cinq  livres  ou  trente-deux  francs 
par  cinquante  kilos,  depuis  Santiago  seize  francs  et  de  Santa 
Cruz  à  Corumbâ  cinquante-six  francs. 

Le  commerce  de  quincaillerie  et  d'articles  de  Paris  don- 
nerait ici  de  jolis  bénéfices.  J'ai  vu  un  Italien  qui,  à  Santiago 
vendait  trente-deux  francs  (huit  pesos)  des  objets  ne  valant 
pas  un  franc  à  Paris.  Les  aiguilles  à  tricoter  valent  deux 
francs  la  douzaine;  le  fil  noir  ou  blanc  en  bobines,  cinquante 
centimes  à  un  franc  la  bobine,  des  anneaux  de  faux  corail  du 
prix  de  peut-être  un  franc  la  grosse,  cinquante  centimes 
pièce,  des  mouchoirs  en  couleur  seize  francs.  Les  bénitiers, 
chapelets  et  autres  objets  du  culte,  se  vendent  également  à 
des  prix  exorbitants. 

Sous  d'autres  rapports,  la  vie  est  bien  bon  marché.  On  cul- 
tive principalement  le  riz,  le  maïs,  le  sucre,  le  tabac,  le 
cacao.  La  terre  est  si  fertile,  qu'en  travaillant  tout  au  plus 
pendant  un  mois,  les  habitants  ont  de  quoi  se  nourrir  tout  le 
reste  de  l'année. 
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A  certaines  époquesjes  voies  de  communication  sont  impra- 
ticables. Aussi  est- il  sérieusement  question  de  les  améliorer, 
ce  qui  ne  saurait  tarder,  si  le  trafic  continue  à  augmenter 
dans  la  même  proportion  que  ces  dernières  années.  En 
1888,  le  transit  des  marchandises  s'est  élevé  à  la  somme  de 
plus  de  trois  millions  de  francs.  Tous  les  transports  doivent 
s'etïectuer  sur  des  charrettes  immenses  à  deux  roues  et  à 
grand  renfort  de  bœufs  et  de  mulets,  ce  qui,  évidemment, 
est  très  dispendieux. 

Je  brûle  d'impatience  d'arriver  à  Santa  Cruz.  Mais  Ton  me 
dit  qu'il  ne  tombera  peut-être  pas  de  pluie  avant  quelques 
semaines. 

Les  matinées  et  les  soirées  sont  magnifiques,  les  journées 
un  peu  chaudes.  Je  passe  toujours  la  nuit  en  plein  air  dans 
mon  hamac. 

La  nourriture  est  simple  et  bonne.  Nous  avons  de  l'excel- 
lent lait,  du  miel,  du  fromage  qui  est  préparé  chaque  jour 
dans  la  maison. 

L'habitation  où  je  loge  doit  bien  renfermer  une  cinquan- 
taine de  personnes  dont  la  moitié  tout  au  plus  travaille. 
Les  femmes  ne  font  guère  autre  (  hose  que  fumer  ou  allaiter 
leurs  nombreux  bébés. 

J'espère  trouver  des  nouvelles  d'Europe  à  Santa  Cruz.  Mon 
voyage  de  Corumbà  à  Santiago  (soixante-dix  lieues)  a  duré 
huit  jours,  à  dos  de  mulet;  celui  de' Santiago  à  San  José 
(quarante  lieues  à  cheval)  n'a  pas  duré  moins  de  trente 
jours  !  ! 

Santa  Cruz  de  la  Sierra,  le  9  octobre  1884. 

Enfin,  après  avoir  quitté  Neuchâtel  depuis  plus  de  quatre 
mois,  me  voici  au  but  provisoire  de  mon  voyage.  Notre  cara- 
vanne  a  fait  son  entrée  à  Santa  Cruz,  le  7  octobre,  à  la  pointe 
du  jour.  Ainsi  que  je  le  disais  dans  ma  lettre  précédente,  j'ai 
fait  à  cheval  la  plus  grande  partie  du  voyage  de  Corumbâ 
à  Santa  Cruz.  A  Santiago,  je  me  suis  arrêté  huit  jours  dont 
j'ai  profité  pour  parcourir  les  montagnes  de  Sunsas  et  les 
environs. 

A  San  José,  j'assistai  avec  le  sous  préfet  de  Chiquitos  à  une 
fête  donnée  en  l'honneur  de  don  Gregorio  Pacheco,  le  prési- 
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dent  de  la  Bolivie  récemment  élu.  Par  leur  musique,  leurs 
chants  et  leurs  danses  ori<(inales,  les  Indiens  ne  contribuaient 
pas  peu  à  donner  à  cette  tète  un  cachet  tout  particulier. 

Autant  je  me  suis  plu  à  Agua  Caliente,  autant  je  me  suis 
ennuyé  à  San  José.  Cette  localité  presque  entièrement  en 
ruines  atteste  partout  l'incurie  et  la  misère.  L'église  seule 
mérite  d'attirer  l'attention.  Elle  parle  encore  de  la  splendeur 
du  temps  où  les  Jésuites  étaient  les  maîtres  du  pays. 

Santa  Cruz  est  une  jolie  petite  ville.  Les  maisons  proprettes 
sont  composées  de  trois  ailes  avec  une  cour  (le  patio)  au 
milieu.  Cette  cour  est  ordinairement  ornée  des  plus  belles 
plantes  tropicales.  C'est  l'endroit  où  l'on  se  tient  de  préfé- 
rence, où  l'on  prend  le  café  et  où  l'on  fait  la  sieste. 

Provisoirement,  je  suis  logé  dans  la  maison  du  colonel  avec 
lequel  j'ai  fait  route  depuis  San  José  jusqu'ici  (soixante-dix 
lieues  en  six  jour.^j.  Pendant  que  nous  étions  en  route,  il  reçut 
du  nouveau  gouvernement  la  nouvelle  qu'il  était  nommé 
préfet  du  département  de  Santa  Cruz. 

L'ancien  préfet  auquel  j'ai  remis  hier  mes  lettres  de  recom- 
mandation m'a  parlé  d'un  endroit  qui  serait  encore  plus 
favorable  pour  une  colonie  suisse  que  ceux  que  j'avais  déjà 
visités.  C'est  la  Baya  Gayba,  à  trente  lieues  au  nord  de  Co- 
runibà.  Cette  baie  peut  être  atteinte  toute  l'année  par  les 
petits  bateaux  à  vapeur  qui  remontent  le  Paraguay.  Le  pays, 
très  giboyeux,  est  excellent  pour  l'agriculture  et  l'élève  des 
bestiaux.  Le  sucre,  le  coton,  le  café,  le  mandioca,  les  bananes 
et  d'autres  fruits  y  croissent  en  abondance.  La  Baya  Gayba 
est  encore  inhabitée,  mais  elle  ne  tardera  pas  à  acquérir 
de  l'importance,  parce  que  le  gouvernement  y  a  décrété  réta- 
blissement du  port  de  l'orient  de  la  Bolivie. 

Le  climat  de  Santa  Cruz  est  agréable,  quoi(|u'il  fasse  assez 
chaud  pendant  la  journée.  La  campagne  environnante  est 
très  féconde.  Pour  ne  pas  avoir  la  peine  d'abattre  les 
arbres,  on  met  le  feu  à  d'immenses  forêts,  mais  les  grands 
arbres  ne  sont  consumés  qu'en  partie  et  pendant  bien  des 
années,  l'on  peut  apercevoir  sur  le  tronc  sans  branches,  les 
places  brûlées.  Entre  ces  arbres  à  demi  détruits,  l'Indien 
plante  et  cukive  d'une  manière  toute  primitive.  Il  creuse  un 
trou  dans  la  terre  au  moyen  d'un  bâton  et  sème  du  riz,  du 
maïs,  etc.^  puis  il  piétine  le  sol  et  laisse  agir  la  nature. 
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Dans  dix  à  douze  jours,  je  partirai  pour  Sucre,  afin  de 
connaître  l'accueil  que  le  gouvernement  actuel  fera  au  projet 
de  colonisation  dont  je  lui  exposerai  le  plan. 

Sucre,  le  15  novembre  1884. 

Après  une  absence  de  bientôt  six  mois,  je  n'ai  encore  reçu 
aucune  nouvelle  d'Europe.  J'ensuis  très  peiné,  car  c'est  sur- 
tout maintenant  qu'il  m'importerait  de  savoir  comment,  en 
Suisse,  mes  compatriotes  ont  accueilli  mon  projet  de  coloni- 
sation. 

Je  suis  ici  depuis  quatre  semaines  environ  et  je  fais  visite 
sur  visite  aux  différents  ministres.  Par  suite  de  la  réunion  du 
Congrès  national,  j'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  obtenir  des 
audiences.  Le  fait  que  les  adversaires  de  M.  Villazon,  ci-de- 
vant ministre  des  finances,  puis  agent  financier  en  Europe, 
sont  maintenant  au  pouvoir,  rendait  les  négociations  jjlus 
difficiles.  J'ai  été  présenté  il  y  a  quelques  jours  par  un  Gene- 
vois, le  docteur  Bel,  au  secrétaire  du  Président  de  la  Républi- 
que, lequel  me  présenta  ensuite  au  Président  lui-même,  don 
Gregorio  Pacheco.  Celui-ci  me  reçut  très  bien  et  me  promit 
de  s'occuper  au  plus  vite  du  plan  de  colonisation  que  je 
lui   exposais. 

Voici  en  substance  le  projet  tel  qu'il  a  été  soumis  au  Minis- 
tère des  affaires  extérieures. 

Proposition  de  colonisation  de  la  province  de  Chiquitos 
dans  le  département  de  Santa  Cruz. 

I.  Le  gouvernement  fournira  un  terrain  de  dix  lieues  car- 
rées, du  domaine  de  fEtat,  pour  y  établir  une  colonie  d'agri- 
culteurs suisses. 

IL  Le  gouvernement  ouvrira  à  M.  Villazon  un  crédit  de 
cent  mille  francs  ou  vingt  mille  bolivianos,  afin  de  couvrir 
les  frais  de  voyage  et  de  premier  établissement  de  cent 
familles. 

Comme  la  somme  de  deux  cents  bolivianos  (mille  francs) 
est  insuffisante  pour  le  voyage,  l'entretien  et  finstallation 


(il  — 

(Tune  tUiiiillc  ))(;ii(biiit  la  premier*'  îinn<';e.  le  <^ouvei'neiiH»ni 
prêtera  à  chacune  d'elle  la  soiiinie  de  mille  trancs  (^ui,  à 
son  arrivée  dans  la  colonie,  lui  sera  remise  i)ar  un  af^ent  offi- 
ciel. Cette  somme  sera  rcinbouisrc  dans  des  fomn^s  et  rondi- 
lions  à  déterminer. 

III.  Sei'onl  exonérés  des  droits  d'entrée  les  outils  et  niaclii- 
iies  af^ricoles,  les  machines  et  outils  servant  aux  aris  et  iné- 
liers.  le  mohilier  et  les  ustensiles  domestiques,  un  lusil  )>ar 
colon,  ainsi  que  les  hahits  nécessaires  ])oni'  dix  ans. 

I\'.  Pendant  dix  ans.  la  «-olonie  ne  paiei'a  aucun  inipôi. 

.lattends  la  décision  du  Gouvernement.  Le  ministre  des 
linances  m'a  dit  que  ce  projet  dont  il  avait  déjà  entretenu  l<' 
l)résident  avait  peu  de  chance  d'être  accepté  maintenant. 

Depuis  que  je  suis  à  Sucre, on  m'a  heaucoup  causé  d'un  autre 
projet  qui  serait  encore  plus  acceptable  et  ofïrirait  aux  émi- 
grants  un  avenir  beaucoup  plus  brillant,  si  toutefois  le  climai 
de  cette  partie  du  pays  est  salubre.  11  s'agirait  de  l'exploitation 
du  caoutchouc  dans  le  département  du  Béni,  au  nord  de  la 
Bolivie.  Le  propriétaire  de  l'un  de  ces  établisseinents  est 
député  de  la  province.  11  se  trouve  ici  au  Congrès  et  chendie 
à  engager  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers  possible. 

Le  travail  dure  depuis  six  heures  du  matin  à  midi  et  se 
l)aye  d'après  le  poids  du  caoutchouc  i^écolté.  Le  salaire  est  de 
six  à  dix  bolivianos  (trente  à  cinquante  francs),  ce  c|ui  repré- 
sente une  bien  jolie  paye.  Toutefois,  la  vie  en  général  est 
aussi  très  chère  (cinq  francs  par  jour),  ('e  sénateur  m'a  sol- 
licité de  visiter  avec  lui  son  exploitation.  11  a.  paraît -il.  Tin- 
tention  de  chercher  des  ouvriers  en  Europe  et  de  fonder  une 
Société  par  actions  de  dix  millions  de  francs.  Il  m'a  promis 
de  me  présenter  à  M.  Aniceto  Arce,  un  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  mines  de  la  Bolivie,  dont  on  évalue  la  fortune  à 
vingt-cinq  millions  de  francs  (M-  Don  Pacheco  et  lui  soiu  les 
hommes  les  plus  riches  du  pays. 

Lors  de  la  guerre  avec  le  Chili,  le  gouvernement  vint  à 
maiiquei'  de  ressources  pour  achetei-  du  matériel  de  guerre 

(^)  Actuellement  M.  Aniceto  Arce  représente  en  France  la  Bolivie, 
connne  ministre  résident,  avec  juridiction  ^ui'  t(>n<  les  Ktats  de  l'Kurope. 
(Note  de  la  Rédactio,}.) 


On  ouvrit  une  souscription  nationale  ei  don  (îregoiMo 
Pacheco  et  Aniceto  Arce  signèrent  en  tête  de  la  liste  chacun 
pour  une  somme  d'un  million  de  francs!  Honneur  à  de  tels 
citoyens  ! 

Vn  avenir  d'une  certaine  grandeur  est  réservé  au  départe- 
ment du  Béni,  d'autant  plus  (pie  le  gouvernement  a  déci'été 
de  grands  travaux  pour  améliorer  la  navigation  sur  les  prin- 
cipaux affluents  de  l'Amazone.  Déjà  nombre  de  villes  et  de 
villages  se  dépeuplent  et  les  ouvriers  émigrent  en  masse  au 
Rio  Béni  pour  se  livrer  k  l'exploitation  du  caoutchouc. 

J'ai  remarqué  que  dans  ces  contrées,  les  artisans  (tailleurs, 
cordonniers,  etc.),  sont  très  bien  payés,  quoique  leur  travail  ne 
soit  pas  fameux.  Il  vaudrait  certes  la  peine  pour  des  artisans 
suisses  de  venir  ici.  malgré  la  grande  distance  à  franchir  et 
les  frais  de  voyage  qui  sont  assez  considérables.  Ils  seraient 
sûrs  de  faire  de  brillantes  affaires. 

C'est  surtout  à  Sucre  et  aux  mines  d'argent  de  Potosi, 
Huanchaca,  Colquechaca  que  le  travail  est  richement  rétri- 
bué. Les  mineurs  gagnent  de  dix  à  vingt  francs  par  jour;  en 
y  ajoutant  la  valeur  du  métal  qu'ils  parviennent  à  dérobei" 
malgré  la  plus  active  surveillance,  ils  arrivent  à  un  gain 
journalier  de  quarante  à  soixante-dix  francs.  Au  reste,  beau- 
coup de  ces  ouvriers  n'entrent  dans  les  mines  que  pour  pou- 
voir voler  et  ne  comptent  pour  rien  le  salaire.  Aussi  les 
mœurs  sont-elles  très  dissolues  à  Colquechaca,  petite  ville 
d'environ  5,000  habitants.  Malgré  le  prix  exorbitant  des  bois- 
sons, il  s'en  vend  énormément.  Une  bouteille  de  rhum, 
cognac  ou  kirsch,  y  coûte  vingt  francs,  une  bouteille  de  bière 
le  même  prix  ;  le  vin  de  Champagne  se  paye  cinquante  francs 
la  bouteille,  et  il  s'en  vend  pas  mal!  Aussi,  est-ce  le  pays  de 
Cocagne  des  hôteliers  et  commerçants. 

Une  place  de  contremaître  des  mines  vaut  de  cent  à  cent 
cinquante  bolivianos  (cinq  cents  à  sept  cent  cinquante 
francs)  par  mois.  Pour  remplir  ces  fonctions,  les  Européens 
sont  toujours  préférés  aux  Boliviens.  Si  le  temps  me  le  per- 
met, je  me  rendrai  aux  mines  de  Colquechaca  qui  ne  sont 
éloignées  de  Sucre  que  de  trente  lieues  ou  deux  journées  de 
voyage  à  cheval. 

J'ai  interrompu  cette  lettre  pour  assister  à  une  scène  qui. 
pour  moi,  était  aussi  terrible  que  nouvelle.   Aujourd'hui,  à 
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midi,  on  a  fusillé  sur  hi  place?  piil)li(iu('  un  individu  (jiii  avaii 
assassiné  une  fonnno.  Depuis  des  seniain(3s,  cet  événement 
était  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  Cette  exécution 
l)arV)ai'e  m'a  profondément  déjjfoùté,  car  aucun  des  six 
tireurs  n'avait  frappé  Juste  au  pi'emier  coup.  Comme  on 
craignait  une  émeute  de  la  po[)ulace,  la  troupe  avait  été  mis»* 
d(^  pi<pi('t  et  enlournil   hi  phico  df^  l'exécution. 

Sucre,  le -2 "î  noveml)i'('  ISSI. 

Après  un  séjour  de  plus  de  cinq  semaines  pendant  les(piel- 
les  j'ai  eu  entretien  sur  entretien  avec  les  ministres,  j'ai  entin 
reçu  un  message  du  gouvernement  m'annonçant  que,  poul- 
ie moment,  mon  projet  de  colonisation  ne  pouvait  être  pris 
en  considération  parce  qu'il  n'existait  encore  aucune  législa- 
tion sur  cet  objet  et  que  la  contrée  n'était  pas  encore  en 
mesure*  de  recevoir  des  colons. 

Je  partirai  donc  demain  pour  Santa  Cruz  de  la  Sierra  où  je 
resterai  quatre  semaines  pour  me  rendre  ensuite  au  Rio 
Heni  avec  le  propriétaire  de  l'établissement  de  caoutchouc 
dont  j'ai  parlé  dans  une  de  mes  lettres  précédentes.  Si  le 
climat  est  supportable  et  les  conditions  d'existence  favora- 
bles, je  reviendrai  probablement  avec  lui  en  Europe  pour 
engager  des  ouvriers.  Aujourd'hui,  je  suis  allé  de  nouveau 
chez  M.  Arce  qui  m'a  assuré  que  la  Société  d'exploitation  du 
caoutchouc  se  formerait  dans  le  courant  de  l'année  pro- 
chaine. Ce  sera  une  Société  au  capital  de  dix  millions  de 
francs  divisé  en  actions  de  cinq  cents  francs  chacune. 
L'Europe  fournira  la  moitié  du  capital.  Cette  entreprise  don- 
nera de  brillants  résultats  lorsqu'un  service  régulier  de 
navigation  s'établira  sur  les  affluents  de  l'Amazone. 

Aujourd'hui,  j'ai  assisté  à  une  revue  des  troupes.  Elles 
m'ont  paru  suffisamment  exercées.  Ce  soir,  il  y  aiu'a  feux 
d'artifice  et  concert  public.  La  nuit  dernière,  nous  avons  res- 
senti vers  onze  heui'es,  de  fortes  secousses  de  tremblement 
de  terre. 

Je  me  réjouis  de  voir  le  Rio  Béni  avec  ses  immenses  forêts 
vierges.  Dans  toute  cette  vaste  province,  on  ne  trouve  qu'une 
seule  petite  ville,  Trinidad  de  Mojos  et  deux  ou  trois  localités 
insignifiantes  ! 
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Santa  Cruz  de  la  Sierra,  le  29  décembre  1884. 

Enfin,  après  sept  mois  d'absence,  j'ai  reçu  des  nouvelles 
d'Europe  ! 

Dans  quelques  semaines,  je  partirai  pour  le  département 
du  Béni,  mais  on  me  donne  de  mauvais  renseignements  sur 
cette  contrée  dont  le  climat,  dit-on,  est  funeste  aux  émiorants 
d'Europe. 

En  revanche.  Ton  m'a  parlé  de  terrains  à  vil  prix  qui  sont 
à  vendre  à  neuf  lieues  au  nord  de  Santa  Cruz.  Il  serait  possi- 
ble d'acheter  pour  environ  cinq  mille  francs  une  étendue  de 
quinze  lieues  carrées.  Située  sur  la  principale  voie  de  com- 
munication qui  unit  les  provinces  de  Mojos  et  de  Béni,  cette 
propriété  est  très  fertile,  à  ce  qu'il  paraît.  Les  produits  en 
pourraient  être  très  facilement  amenés  sur  le  Rio  Grande  à 
Trinidad  de  Mojos  où  les  vivres  sont  d'une  cherté  incroyable. 

Je  viens  d'avoir  un  long  entretien  avec  un  pharmacien 
allemand,  M.  Cronenboldt,  établi  dans  cette  ville.  11  me 
décourage  fortement  d'aller  au  Rio  Béni;  il  parait  que  nom- 
bre d'ouvriers  y  meurent  de  la  fièvre;  il  m'a  montré  plu- 
sieurs lettres  à  l'appui  de  ses  assertions.  Il  me  conseille 
plutôt  d'acheter  une  propriété  et  de  l'exploiter  avec  cinq  ou 
six  ouvriers,  puis  de  faire  venir  à  mes  frais  quelques  familles 
suisses.  Il  m'assure  que  ce  serait  autant  mon  intérêt  que 
celui  de  mes  compatriotes. 

Dans  quelques  jours,  je  ferai  une  tournée  dans  les  environs 
avec  M.  Cronenboldt. 

Par  un  prochain  courrier  je  vous  communiquerai  le  résul- 
tat de  mes  recherches  et  je  vous  enverrai  aussi  la  copie  de 
mon  journal  de  voyage  qui  contiendra  beaucoup  de  rensei- 
gnements que  je  n'ai  pu  donner  dans  ces  lettres. 

Ce  journal,  ainsi  que  plusieurs  lettres  nouvelles  me  sont 
parvenus  depuis.  Ces  communications  pourront  faire  l'objet 
d'un  nouvel  article.  En  terminant,  je  me  bornerai  à  dire  que 
notre  jeune  voyageur  ne  cultive  pas  le  café  et  le  sucre  comme 
il  en  avait  l'intention,  mais  qu'il  voyage  actuellement  pour 
le  préfet  de  Santa  Cruz,  qui  est  à  la  tête  d'une  importante 
maison  de  commerce  et  qu'il  se  trouve  maintenant  aux  envi- 
rons de  cette  Baya  Gayba  dont  il  parle  dans  ses  lettres. 

B.  Camenzixd. 


NOTICE 

i,ES    VOVAliKUUS    ET    LES    (JKOG  RA  l'K  ES 

NEUG'HATELOIS 

Lue  à  lu  VI"  Session  de  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géo|rr;iphip  de  Gen^ye  le  l'i  Août  18SH 


La  fondation  d'une  Société  neiicliàteloise  de  Géo^^rapliie  a 
paru,  aux  yeux  de  plusieurs,  une  entreprise  quelque  peu 
téméraire  et  d'une  utilité  plus  ou  moins  contestable. 

Une  association  semblable  a-t-elle  quelque  chance  de  vie 
dans  de  petites  localités,  au  sein  d'un  canton  de  médiocre 
étendue  1  Peut-elle  travailler  fructueusement  loin  des  villes 
importantes  par  leur  situation,  leurs  collections  scientifiques, 
leurs  riches  et  nombreuses  bibliothèques,  leurs  ressources  de 
tous  genres  ?  Ne  se  fait-on  pas  illusion  sur  les  résultats 
auxquels  peut  prétendre  une  Société  établie  dans  de  modes- 
tes conditions?  Telles  sont  les  objections  que  nous  avons 
souvent  entendu  fornuiler  par  différentes  personnes  qui  ne 
conq)renaient  pas  clairement  le  but  que  cherche  à  atteindre 
la  Société  de  Géographie.  Quelque  fortes  que  paraissent  ces 
objections,  nous  ne  croyons  pas  qu'elles  soient  réellement 
fondées. 

Le  travail  que  nous  avons  entrepris  et  dont  nous  ne  nous 
dissijiiulons  point  les  lacunes  et  les  imperfections  prouvera, 
nous  l'espérons,  qu'en  ce  qui  touche  l'étude  de  la  Terre,  le 
canton  de  NeucluVtel  peut  revendiquer  bien  des  noms  d'hom- 
mes d'une  haute  valeur.  Les  collections  si  remarquables  que 
possèdent  ses  différents  musées  sont  un  éclatant  témoignage 
de  l'intérêt  que  les  Neuchàtelois  ont  toujours  porté  à  tout  ce 
qui  concerne  les  pays  lointains. 

11  y  a  deux  siècles,  un  écrivain  du  cru  disait  en  parlant  de 
ses  compatriotes  :  «  Leur  curiosité  naturelle  les  porte  la  plu- 
part à  voyager  dans  les  pays  étrangers  et  à  s'adonner  à  la 
recherche  de  toutes  sortes  d'arts  et  de  sciences.» 
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("es  paroles  de  David-François  de  Merveilleux  sont  toujours 
vraies.  Le  montagnard  du  Jura,  aussi  bien  que  Thabitant  des 
Vallées  ou  du  Vignoble,  aime  à  courir  le  vaste  monde,  poussé 
non  seulement  par  le  vague  désir  de  voir  du  nouveau,  mais 
surtout  par  la  nécessité  constante  de  maintenir  les  débou- 
chés de  sa  principale  industrie  et  même  de  les  agrandir. 

Au  temps  des  services  mercenaires^  les  Neuchâtelois  n'é- 
taient pas  rares  dans  les  armées  étrangères  où  ils  étaient  fort 
appréciés  pour  leur  courage  et  leur  intrépidité.  Dans  les  colo- 
nies anglaises  et  hollandaises  entre  autres,  nombre  d'entre 
eux,  grâce  à  leur  énergie  et  à  leur  esprit  d'initiative,  ont 
occupé  les  plus  hautes  positions  civiles  et  militaires  et  ont  été 
l'objet  des  distinctions  les  plus  flatteuses.  Qu'il  nous  suffise 
de  citer  Ch.  de  Meuron.  général  au  service  de  l'Angleterre, 
lequel,  en  1790,  fonda  le  Musée  d'histoire  naturelle  de  Neuchâ- 
tel  avec  des  collections  achetées  dans  les  Indes  et  au  Cap. 

Lorsque  l'industrie  horlogère  s'implanta  définitivement 
dans  notre  pays,  transformant  ainsi  les  conditions  sociales 
et  amenant  après  elle  une  prospérité  inconnue  jusqu'alors, 
nos  compatriotes  délaissèrent  le  métier  des  armes  pour  se 
vouer  aux  entreprises  conamerciales.  Les  Neuchâtelois 
nouèrent  alors  des  relations  avec  presque  tous  les  pays 
civilisés  du  globe. 

Si,  depuis  quelques  années,  la  pojjulation  indigène  diminue 
graduellement  dans  notre  canton,  d'un  autre  côté,  on  peut 
dire  qu'il  n'est  pas  une  contrée  tant  soit  peu  importante  où 
l'on  ne  rencontre  un  ou  deux  de  nos  concitoyens  à  la  tête 
d'un  comptoir  de  commerce.  Dans  les  deux  Amériques,  aux 
Indes,  en  Chine,  au  Japon,  en  Australie,  en  Afrique  même, 
le  Neuchâtelois  se  distingue  par  son  esprit  pratique  et  son 
intelligence  des  aflaires. 

Toutefois,  on  aurait  tort  de  croire  que  Tamou]"  du  gain  seul 
l'appelle  et  le  retienne  hors  de  son  canton.  A  Tétranger,  maint 
Neuchâtelois  a  cultivé  la  science  avec  amour  et  désintéres- 
sement et  a  contribué,  dans  une  large  mesure,  à  accroître 
nos  connaissances  sur  la  Terre  et  ses  habitants. 

Nous  diviserons  notre  travail  en  quatre  parties  intitulées  : 
Voyageurs  et  explorateurs.  Missionnaires,  Cartographes. 
Géographes  et  vulgarisateurs. 
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Voyageurs  et  explorateurs. 

Oblij^é  de  nous  liiiiiier  t*l  ne  pouvant  nnentionner  ici  tous 
les  Neuchàtel(jis  qui  ont  acconii)li  des  voyages  plus  ou  inoins 
lointains  et  importants,  nous  ne  citerons  (|ue  ceux  (|ui  ont  le 
plus  attiré  l'attention  publique. 

Jean-Pierre  Purry  (1()75-I73t5),  receveui*  de  Boudry.  puis 
maire  de  Lignières,  perdit  dans  des  spéculations  malheureu- 
ses la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  11  entreprit  alors  de 
procurer  aux  vins  de  Neuchâtel  un  débouché  en  Hollande; 
mais  n'ayant  pas  pris  assez  de  précautions  ou  ignorant  peut- 
être  que  ces  vins  acquièrent  souvent,  pai*  un  long  trajet,  une 
espèce  de  maladie  qui  les  rend  impotables.  pour  n'en  devenir 
ensuite  que  meilleurs,  cette  nouvelle  spéculation  acheva  de 
le  rinner. 

Dans  son  voyage  de  Hollande,  Jean-Pierre  Purry.  trai)[)é 
de  tout  ce  qu'il  entendait  dire  à  des  navigateurs  sur  le  climat 
et  le  sol  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  jugea  que  ce  pays 
devait  être  proi)re  à  la  culture  de  la  vigne.  11  résolut  de  s'y 
rendre.  Il  revint  à  Neuchâtel  et  s'y  procura  les  ceps  et  greffes 
des  meilleurs  plants,  pris  en  six  quartiers  ditlérents.  Arrivé 
au  Cap,  il  se  mit  avec  ardeur  à  l'ouvrage,  eut  soin  de  choisir 
les  meilleurs  sols,  et  comme  il  était  très  bon  cultivateur  lui- 
même,  il  obtint  au  bout  de  quelques  années  d'excellents 
succès. 

Purry  médita  aussi  un  voyage  en  Australie,  aiin  d"en 
l'econnaître  les  côtes  et  d'y  former  un  établissement  [)Our  la 
couronne  britannique.  Dans  ce  but.  il  se  rendit  à  Londres  et 
l>résentasur  ce  projet  un  plan  très  bienfait  au  ministère,  (jui 
fut  frappé  de  la  justesse  de  ses  vues.  Mais  le  cinquième  conti- 
nent, ce  i)ays  des  Sévarambes,  comme  on  ra|)pelait  alors,  ap- 
partenait si  bien  encore  à  la  géographie  imaginaire,  que  le 
gouvernement  anglais  recula,  quand  déjà  (luelques  prépa- 
j'atifs  avaient  été  faits.  11  engagea  Purry  à  tourner  ses  vues 
vers  rAméric|ue,  que  l'on  connaissait  mieux. 


-  68  - 

Eli  1780,  Purry  partit  pour  la  Caroline.  Il  revint  bientôt  en 
Angleterre  et  proposa  rétablissement  d'une  colonie  suisse 
dans  ce  pays  avec  la  fondation  d'une  ville  sur  les  bords  de  la 
rivière  Savannah;  le  ministère  anglais  souscrivit  à  tout  et 
prit  Purry  à  son  service  avec  le  grade  de  colonel  d'infanterie 
et  de  capitaine  de  haut  bord.  La  ville  nouvelle  reçut  le  nom 
de  Purrysbourg. 

D'Angleterre,  Purry  se  rendit  en  Suisse  pour  engager  des 
émigrants,  et  dans  ce  but,  il  publia  en  français  Une  Descrip- 
tion abrégée  de  Vétat  présent  de  la  Carolme  méridionale 
(Neuchâtel  chez  Jacob  Boyve  et  chez  le  secrétaire  Dubois  à 
Saint- Sulpice,  1731).  Ce  mémoire,  qui  avait  déjà  paru  en 
partie  en  anglais,  est  signé  par  Jacques  Richard  de  Genève, 
Abraham  Meuron  et  Henri  Raimond,  tous  deux  de  Saint- 
Sulpice,  au  comté  de  Neuchâtel,  qui  attestent  la  parfaite 
véracité  du  colonel  Purry.  Celui-ci  publia,  en  1732,  une 
seconde  édition  de  cet  écrit,  avec  des  éclaircissements  et  des 
réponses  aux  questions  et  objections  soulevées  par  son  pre- 
mier mémoire. 

Un  publiciste  américain,  R.-B.  Carrol,  dans  le  second 
volume  de  son  Histoire  de  la  Caroline  du  Sud,  qui  a  paru  en 
1836,  reproduit  les  mémoires  de  Jean-Pierre  Purry,  avec 
l'appréciation  suivante  :  «  Cette  description,  dit-il,  est  due  au 
colonel  Pierre  Purry,  le  fondateur  de  Purrysbourg  ou  Pur- 
rysburgh  sur  la  Savannah;  elle  renferme  un  aperçu  des  lois 
et  du  gouvernement  de  la  Caroline  du  Sud,  ainsi  que  de  son 
commerce.  Les  renseignements  qu'il  donne  sur  ce  pays  sont 
d'une  valeur  extrême;  ses  notices  sur  le  sol,  le  climat,  la  botani- 
que, quoique  courtes,  n'ont  pas  été  surpassées  en  exactitude.» 

L'appel  que  Purry  avait  fait,  en  1732,  à  ses  concitoyens  qui 
voudraient  émigrer  en  Amérique,  fut  entendu;  c'était  essen- 
tiellement aux  gens  de  profession  qu'il  s'adressait:  charpen- 
liers.  fermiers,  vignerons.  Le  premiei'  convoi,  qui  comptait 
180  personnes  environ,  se  composait  surtout  de  Neuchàtelois 
et  de  Vaudois.  Grâce  à  l'activité  et  à  l'intelligence  de  son  fon- 
dateur, la  colonie  naissante  prospéra  rapidement.  En  1733, 
Purry,  qui  avait  fait  un  voyage  en  Europe,  repartit  pour  la 
Caroline  avec  un  transport  d'émigrants  plus  considérable 
que  le  premier,  plus  de  deux  cents  personnes. 
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liC  soi'l  (le  la  c()l(jni('  de  Pai'i\\'sl)()iir^  ne  p;»i"aii  pus  avoii" 
ùlù  longtemps  [)rosi)ère  ai)r«'^s  la  mort  <lo  Jcan-Pierro  Pni'rv 
survenue  en  1736. 

Cet  homme  singulièrement  actif  et  doué  d'un  esprit  fertile 
a  écrit,  outre  ses  deux  mémoires  sur  la  Caroline  du  Sud  : 

Mémoire  sur  lepaïs  des  Caff'res  et  la  terre  de  Nujjts,  Anis- 
lerdam  1718,  in-12.  Second  mémoire  sur  le  pais  des  Cajfres  el 
la  terre  de  Nu  y  ts^aew  suit  d'éclaircissements  aux  propositions 
laites  dans  le  premier,  pour  l'utilité  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  Amsterdam,  P.  Humbert,  1718,  in-12.  (') 

Pourquoi  n'accorderions-iious  pas  une  peliic  placi^  à  cette 
ligure  si  originale,  si  montagnarde  de  Pierre- Frédéric  Droz 
(1748-1811)  surnonnné  par  ses  contemporains,  Droz  l'Améri- 
cain? Droz  ne  fut  point  un  savant  dans  l'acception  ordinaire 
de  ce  mot.  Ses  découvertes  ne  sont  point  de  celles  qui  pas- 
sent à  la  postérité.  (-)  Sa  carrière  aventureuse  n'en  est 
pas  moins  digne  d'intérêt.  Cet  horloger  peu  instruit,  mais 
doué  d'un  remarquable  esprit  d'observation,  a  écrit  un  petit 
livre  rempli  d'aperçus  fins  et  ingénieux,  de  détails  nombreux 
et  pittoresques  sur  les  pays  qu'il  a  traversés  :  l'Amérique  du 
Nord,  l'Orient,  etc.  Il  est  intitulé  :  Récit  fidèle  dentesavantures 
et  des  choses  que  j'ai  vues  dans  les  différents  voyages  que 
J'ai  faits  dej)uis  Tannée  1768  jusqu'en  /775^avec  des  observa- 
tions sur  les  pays,  villes,  royaumes,  provinces,  lacs,  fleuves, 
rivières,  nations,  mœurs  et  religions,  ijar  moi,  P. -Frédé- 
ric Droz,  du  Locle,  à  Amsterdam,  aux  dépens  de  l'auteur.  La 
Bibliothèque  publique  du  Locle  i30ssède  une  série  de  manus- 
crits de  Droz  non  encore  publiés. 

Jean-Jacques  Huguenin.nè  au  Locle  en  1)7),  mort  en  18oo. 
est  le  principal  auteur  du  percement  du  tunnel  destiné  à 
écouler  rapidement  dans  le  Doubs  les  eaux  surabondantes 
du  Bied  et  à  assainir  la  vallée  du  Locle  par  le  dessèchement 
de  ses  marais. 

En  1807.  le  désir  d'étendre  ses  connaissances  engagea 
J.-J.  Huguenin  à  faire  un  voyage  en  Amérique  en  conquignie 

O  Jeanneret  et  Bonhôte,  Biographie  nouchî\teloise. 

CO  A.  Jaccard,  Notice  sur  Droz  l'Américain,  ouvrage  inédit. 
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de  plusieurs  coiiipatrioUs.  La  ti'a versée  lut  pénible;  elle  dura 
55  jours. 

L'intérieur  des  Etats-Unis  piquait  vivement  sa  curiosité. 
Avec  un  seul  compagnon  de  voyage,  il  explora  la  région  des 
grands  lacs,  admira  la  cataracte  du  Niagara,  s'enfonça  dans 
les  forêts  vierges  du  Nouveau- Monde  et  après  avoir  vécu 
familièrement  avec  les  sauvages,  visité  les  provinces  de 
l'ouest  et  s'être  dirigé  au  sud  jusqu'à  Philadelphie,  il  rentra 
à  New  York,  après  cinq  mois  d'absence  environ.  Il  avait 
parcouru  8,355  milles  anglais  (1,785  lieues)  et  avait  fait  à  pied 
1,625  milles  (541  lieues),  dont  la  plus  grande  partie  par  des 
chemms  affreux  et  toujours  son  sac  et  son  fusil  sur  le  dos; 
ses  excursions  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  ne  sont  pas 
comprises  dans  ce  chiffre.  (M 

Frédéric  Du  Bols  de  Montperreux  (1798-1850)  est  un  des 
})lus  grands  voyageurs  dont  s'honore  la  terre  neuchàteloise. 

En  1838,  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  sur  le  rapport 
de  Walkenaer,  Jomard,  Eyriès,  décerna  sa  grande  médaille 
d'or  à  F.  Du  Bois,  «pour  avoir  examiné  les  régions  situées  au 
nord  et  à  l'orient  de  la  mer  Noire,  sous  tous  les  rapports  qui 
peuvent  attirer  l'attention  du  géographe,  du  géologue,  de 
l'historien,  de  Tantiquaire,  de  l'artiste  et  de  cette  honorable 
classe  d'observateurs  qu'intéresse  l'étude  de  l'homme.  » 

En  1843,  dans  une  séance  de  la  Société  géologique  de  Lon- 
dres, Murchison  s'exprimait  ainsi  en  parlant  de  notre  compa- 
triote :  «Nous  n'avons  jamais  eu  un  vrai  tableau  de  la  géogra- 
phie physique  des  côtes  de  la  mer  Caspienne  et  du  Caucase, 
et  encore  moins  de  la  structure  géologique  de  cette  chaîne. 
Cette  tâche  herculéenne  a  été  entreprise  par  M.  Du  Bois,  qui 
l'a  exécutée  avec  le  succès  le  plus  complet,  car  son  ouvrage 
en  six  volumes  est  à  la  fois  celui  d'un  géographe,  d'un  his- 
torien et  d'un  géologue.  (■^) 

Voici  entin  ce  que  nous  lisons  dans  le  Dictionnaire  de 
Géographie  universelle  de  Vivien  de  Saint-Martin:  «Les  lon- 
gues courses  d'un, voyageur  suisse,  Du  Bois  de  Montperreux, 
ont  notablement  ajouté  à   nos  connaissances,  au  triple  [)()ini 

(')  Jeannei'et  ot  Bonhôte,  ouvi'aoe  cité. 
CO  Messager  boiteux  de  Neuchâtel,  1851. 
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de  vue  (le  lu  ^éo^iiosic  de  la  <yé()(^rii]ih\r  jn-ojjreinciji  diif  «M 
(le  rai'chéolo<^ie  locale,  siii*  les  i)laiiies  du  IMiase,  sur  (juel- 
ques  parties  du  haut  bassin  du  Kour,  et  sur  la  portion  de  la 
vallée  de  l'Aras  comprise  dans  les  possessions  russes.» 

Dans  sa  Nouvelle  Géographie  universelle,  M.  Elisée  Reclus 
cite  assez  souvent  parmi  les  ouvrages  qu'il  a  consultés 
Le  Voijage  autour  du  Caucase  de  Du  Bols  de  Mon/perreu.r. 

Après  avoir  passé  quelques  années  en  Coui'lande  en  qua- 
lité de  précepteur,  Du  Bois  préluda  à  son  grand  voyage  en 
entreprenant  quelques  excursions  dans  diverses  régions  de 
la  Russie.  II  visita  le  midi  de  la  Pologne,  la  Podolie  et  la 
Volhynie.  Durant  le  séjour  qu'il  fit  alors  au  bord  du  Dnestr, 
il  publia  son  premier  ouvrage:  Conchijologie  fossile  et  aperçu 
(jcognostique  du  plateau  WolJujni-Podollen,  Berlin,  18^U,  un 
vol.  in  4"  avec  cartes  et  planches.  Cet  ouvrage  attira  sur  son 
auteur  l'attention  de  plusieurs  savants  éminents  de  Berlin, 
entre  auti^es  l'illustre  Léopold  de  Buch.  Celui-ci  mit  Du  Bois 
en  rapport  avec  Weiss,  Mitscherlich,  de  Rose,  l'helléniste 
Boekh  et  Cari  Ritter.  Les  cours  de  ce  dernier  sur  la  géogra- 
phie physique  de  l'Asie  le  captivèrent  surtout  extraordinaire- 
ment  parce  qu'ils  se  liaient  à  ses  plans  d'exploration  en  Cri- 
mée et  sur  les  flancs  du  Caucase. 

Du  Bois  avait  conçu  le  projet  d'un  voyage  à  la  fois  géologique, 
archéologique  et  historique  à  travers  quelque  contrée  célèbre 
dans  les  fastes  de  l'humanité.  \\  avait  d'abord  songé  à  l'E- 
gypte, d'où  bientôt  son  attention  se  porta  avec  les  peuples 
sortis  de  la  vallée  du  Nil,  sur  la  Judée,  la  Palestine  et  la 
Grèce.  De  ce  dernier  pays,  il  fut  conduit  naturellement,  avec 
les  expéditions  mythologic^ues  et  héroïques  des  Argonautes 
et  des  premiers  colons  grecs  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  et 
dans  la  Colchide.  Son  séjour  en  Lithuanie,  ses  voyages  en 
Podolie  et  en  Volhynie  lui  permirent  d'étudier  plus  à  fond 
que  d'autres  érudits,  ses  prédécesseurs,  ce  (pii  concerne  ces 
anciens  établissements  des  Grecs  en  Crimée  et  vers  les  Palus- 
Méotides.  Il  se  convain(iuit  (pie  l'histoire,  telle  (pi'elle  s'était 
passée,  était  l'inverse  de  l'histoire  classique  telle  (pi'on  la  fait 
ordinairement,  et  que  le  Caucase  et  les  régions  voisines  du 
Pont-Euxin  avaient  envoyé  en  Grèce  des  colonies  bien  avant 
d'en  recevoir  d'elle.  \\  entreprit  donc  de  rechercher  la  route 
qu'avait  suivie  la  civilisation  indo-européenne  pour  arriver 
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dans  TAsie  antérieure,  en  Thrace,  en  Thessalie  et  dans  la 
Hellade.  L'élude  des  mœurs,  des  traditions  et  des  antiquités 
des  Lithuaniens,  au  milieu  desquels  il  avait  vécu,  lui  démon- 
tra que  ce  peuple,  ainsi  que  les  Celtes  et  les  Slaves  qui  se 
rattachent  à  lui,  était  bien  l'héritier  et  le  descendant  direct 
des  Scythes,  des  Cimmériens,  des  Sarmates  et  des  Goths, 
membres  des  grandes  familles  finnoises  et  indo-européennes. 
Dès  lors,  il  n'hésita  plus  à  suivre  les  migrations  de  ces 
peuples    du  nord  au  midi.  (\) 

Afin  d'être  mieux  préparé  à  exécuter  ce  grand  voyage. 
Du  Bois  de  Montperreux  alla  étudier  sur  place  les  antiquités 
des  peuples  Scandinaves.  Dans  ce  but,  il  fit  plusieurs  excur- 
sions dans  l'île  de  Rûgen,  en  Suède  et  en  Danemark. 

Muni  de  recommandations  de  Sociétés  savantes,  protégé 
par  les  autorités  russes,  mais  sans  subside  d'aucune  sorte,  le 
jeune  voyageur  va  chercher  à  pénétrer  dans  des  contrées 
d'un  diflicile  et  dangereux  accès.  Après  avoir  traversé  la 
Pologne,  rOukraïne  dont  il  décrit  les  monuments  et  les 
moz'iu's  des  habitants,  il  passe  en  Crimée  et  gagne  la  chaîne 
du  Caucase.  Il  visite  l'Arménie  et  arrive  au  pied  du  mont 
Ararat  qu'il  envisage  comme  le  centre  du  grand  système  de 
soulèvement  de  l'Europe  orientale.  «Remontant  de  peuple  en 
peuple,  dit-il  quelque  part  Ç^),  de  civilisation  en  civilisation, 
ma  pensée  s'était  arrêtée  au  pied  de  ce  géant,  berceau  du 
monde,  et  je  voulais  voir  de  mes  yeux  les  vieux  souvenirs 
que  le  temps  et  les  commotions  volcaniques  y  avaient  épar- 
gnés. La  Judée,  l'Egypte,  la  Grèce,  les  flots  de  peuples  de  la 
Russie  m'avaient  tous  mené  là.  J'ai  marché,  j'ai  vogué, 
aucun  obstacle  n'a  pu  me  retenir  et  j'ai  rempli  ma  tâche.» 
Du  mont  Ararat.  Tintrépide  voyageur  poursuivit,  à  travers 
mille  dangers  et  mille  fatigues,  ses  excursions  au  sein  de  peu- 
plades redoutées,  alors  en  lutte  avec  la  Russie:  Tcherkesses, 
Abkases,  etc. 

Entrepris  en  18ol,  ce  voyage  se  termina  en  188A.  Les  résul- 
tats en  sont  consignés  dans  un  grand  ouvrage  en  six  volu- 
mes in-8"  intitulé:    Voj/age  autour  du    Caucase,    rlwz    les 

C)  Jcauiieret  et  Boiihote,  ouvi'age  cité. 

(^)  Discours  de  i-éceplioii  en  qualité  de  professeur  iVarchéologie  A  l'A- 
cadémie de  Neuchâtel,  prononcé  le  9  novembre  1848. 
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Tc/ierkess(\s  cf  1rs  Ahkasrs,  en  (Jolchidc,  en  Grorglr,  en 
AntuUiie  cl  en  ('rirnre,  avrc  un  atlas  géofçraphique.  [)ittorfts- 
(^ue,  archéologi(iue,  géoIogHjLie,  etc.,  par  Fn-déric  iJu  I>ois  «le 
Montperreux.  Cet  atlas,  coirii)Osé  de  200  planches  grand  in-f". 
est  divisé  en  cin(]  séi'ies;  il  a,  éh'  piihlir  à  NeucViAtel  par 
Tauleiir  lui-mônie. 

Du  JJois  de  Monti)ei'reux  fut  aussi  un  arcliéologue  distin- 
gué. J)ans  ce  doruain(?  il  a  écrit  des  ouvrages  remarquables 
dont  nous  ne  [)arlerons  pas  ici.  puisqu'ils  ne  reiiti*eni  pas 
dans  le  cadre  de  notre  étude. 

Ainsi  que  Du  Hois  de  Montperreux,  Louis  Agasslz  (  IHO)- 
1S73),  fut  un  des  plus  célélu'es  ])rofesseiu*s  de  Tancieunc  Aca- 
démie de  Neuchàtel. 

Vaudois  d'origine, 'Agassi/  nous  appariieiu  cependant  à 
l)lus  d'un  titre.  N'est-ce  pas  chez  nous  (ju'il  s'est  révélé  au 
monde  savant  comme  un  naturaliste  et  un  géologue  de  pre- 
mier ordre?  N'est-ce  pas  dans  notre  canton  qu'il  a  publié 
plusieurs  de  ses  travaux  les  plus  importants?  Aussi  en  témoi- 
gnage de  reconnaissance,  la  ville  de  Neuchàtel  lui  accorda  la 
l)ourgeoisie  d'honneur  en  1888. 

Dès  les  premières  années  de  son  séjour  à  Neuchàtel  où  il 
fut  appelé  en  qualité  de  professeur  d'histoire  naturelle  (18^^*2), 
Agassiz  aimait  à  réunir  autour  de  lui  un  petit  auditoire  de 
voisins  et  d'amis  auxquels,  d'une  manière  tout  intuitive,  il 
enseignait  la  géologie  et  la  géographie  dans  ses  rapports 
avec  la  botanique.  11  a  toujours  insisté  sur  le  fait  que  la  géo- 
graphie physique  pouvait  mieux  être  enseignée  aux  jeunes 
gens  dans  le  voisinage  de  leur  propre  demeure,  que  i)ar  des 
livres,  des  cartes  et  même  des  globes.  Il  ne  pensait  pas  qu'un 
pays  accidenté  fut  dans  ce  cas  absolument  nécessaire:  quel- 
«pies  ondulations  de  terrain,  quelque  contraste  entre  les  col- 
lines et  la  plaine,  quelque  nappe  d'eau  avec  les  ruisseaux  qui 
ralimentent,  quelque  amoncellement  de  rocailles  suftisent 
à  celui  qui  sait  en  profiter,  et  on  peut  ordinairement  mieux 
expliquer  ce  qui  se  présente  en  petit  qu'en  grand. 

Au  (Congrès  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturel- 
les réiuii  à  Neuchàtel  en  1837.  Agassi/  lit  tressaillir  ses  audi- 
teurs en  leur  présentant  une  théorie  glaciaire  i)ar  laquelle 
les  phénomènes  erratiques  locaux  des   vallées  suisses  pre- 
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liaient  une  signification  cosmique.  Hardie  pour  Tépoque,  cette 
théorie  fut  vivement  combattue  par  plusieurs  des  géologues 
qui  assistaient  à  la  réunion,  entre  autres  par  Léopold  de  Buch. 

En  août  1888,  accompagné  d'E.  Desor  et  d'un  dessinateur. 
Agassiz  fit  deux  importantes  excursions  dans  les  Alpes;  la 
première  dans  la  vallée  du  Hasli  et  la  seconde  aux  glaciers 
du  Mont-Blanc.  Partout  il  observa  les  mêmes  phénomènes: 
les  surfaces  polies  et  striées,  les  roches  arrondies  et  mouton- 
nées, situées  souvent  bien  au-dessus  et  bien  au  delà  des  limi- 
tes actuelles  des  glaciers;  les  anciennes  moraines,  depuis 
longtemps  abandonnées  par  la  glace,  mais  qui  en  détermi- 
nent encore  remplacement  primitif:  les  blocs  erratiques 
transportés  fort  loin  de  leur  heu  d'origine  et  disposés  dans 
un  ordre  et  d'une  manière  qui  ne  peuvent  être  expliqués  par 
l'action  des  eaux.  Agassiz  avait  Tintention  de  publier  sur 
ces  phénomènes  un  ouvrage  en  trois  volumes,  dont  le  pre- 
mier, écrit  par  lui-même,  devait  comprendre  le  Système  gla- 
ciaire, le  second,  écrit  par  Guyot,  les  Blocs  erratiques  des 
Alpes,  et  le  troisième,  par  E.  Desor,  le  PJiénomène  errati- 
que en  dehors  de  la  Suisse. 

Le  premier  volume  fut  seul  achevé;  des  circonstances  im- 
prévues rendirent  impossible  la  continuation  de  l'ouvrage. 

Pendant  l'année  1839,  Agassiz,  Desor,  Bernard  Studer  et 
deux  ou  trois  autres  géologues  et  naturalistes  explorèrent  la 
chaine  du  Mont-Rose  et  du  Cervin.  Bernard  Studer,  qui  jus- 
qu'alors avait  été  un  des  plus  puissants  adversaires  des  opi- 
nions d'Agassiz,  se  convertit  à  la  théorie  glaciaire  dans  le 
cours  de  cette  excursion. 

Dans  le  courant  de  l'année  1840,  parurent  les  Etudes  sur 
les  glaciers,  un  volume  in-8"  accompagné  d'un  atlas  de  32 
planches.  Le  texte  contient  d'abord  un  résumé  historique  de 
tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  dans  ce  domaine,  puis  un 
exposé  des  observations  d'Agassiz  et  de  ses  compagnons  sur 
les  glaciers  des  Alpes. 

Mais  la  théorie  glaciaire  ne  reçut  sa  consécration  définitive 
(pi'après  les  mémorables  campagaes  entreprises  dans  les 
Alpes,  en  particulier  au  glacier  inférieur  de  l'Aar,  par  Agas- 
siz, Desor,  Vogt,  Pourtalès,  Nicolet  et  Coulon. 

Le  résultat  des  recherches  d'Agassiz  sur  les  glaciers  des 
Alpes  est  exposé  dans  ses  Etudes  sur  les  glacie7^s  et  son  Sys- 
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Irme  glaciaire,  oiivraf^es  auxr^uels  il  (-onsacni  une  grainlf* 
l)artie  de  son  temps  ci  (U^  ses  lorci-s  ixîiidaiii  dix  années,  soit 
•  le  ls:U)  à  is-ti;. 

X\\  i)oint  de  vue  spécialement  jjréogi'apliiriue,  ces  explora- 
lions  contimiées  pendant  plusieurs  années  consécutives 
(!S4()  1S41)  tui'(Mil  lorl  utiles:  la.  topo^rai)hie  de  certaines  par- 
lies  des  Alpes  fui  rectifiée  et  (pieUpies  sommités  recurent  les 
iiomsqui  leur  luanquaienl.  V()i(*i  ce  que  rap])orte  Desoi*  à  ce 
sujet  :  (f  Ayant  apj)ris  de  nos  <»uides  (pie  de  toutes  les  cimes 
<|ui  forment  le  prolongement  du  Kinsteraarliorn  au  sud-est, 
il  n"v  en  avait  qu'une  (jui  eut  un  nom,  roberaarhorn,  nous 
décidâmes  que  nous  désignerions  les  autres  d'après  le  nom 
des  plus  célèbres  géologues  et  physiciens  suisses.  Nous  appe- 
lâmes Pic  Agassi/  (Agassizhorn)  la  cime  élevée  qui  forme 
le  prolongement  direct  du  Finsteraarhorn  au  nord,  et  qui, 
vue  de  la  plaine,  se  dessine  comme  une  arête  tranchante 
orientée  dans  le  même  sens  que  le  Finsteraarhorn  lui-même. 

En  1840,  Agassiz  parcourut  également  les  montagnes  de 
TEcosse,  du  Pays  de  Galles  et  du  nord  de  l'Angleterre.  11  y 
constata  les  mêmes  phénomènes  que  dans  les  Alpes  suisses. 

En  184(),  Agassiz  publia  ses  Nouvelles  études  et  expériences 
sur  les  glaciers  actuels,  ou  Système  glaciaire,  un  volume 
in-S"  avec  24  planches  in-folio  et  2  cartes,  ouvrage  capital  et 
d'une  importance  considérable.  Les  Etudes  sur  les  glaciers 
contenaient  le  résumé  des  recherches  scientifiques  entrepri- 
ses jusqu'en  1840  dans  la  région  glaciaire  des  Alpes,  ainsi  que 
des  résultats  obtenus,  y  compris  les  propres  travaux  de  l'au- 
teur à  cette  date  et  son  interprétation  plus  étendue  des  faits. 
Les  Nouvelles  Etudes  étaient  i)ai'ticulièrement  consacrées 
aux  investigations  qu'il  avait  poursuivies  avec  ses  compa- 
gnons sur  un  seul  glacier,  elles  exposaient  ses  caractères 
géodésiques  et  topographiques,  son  hydrographie,  sa  struc- 
ture intérieure,  ses  conditions  atmos[)hériques.  son  degré  de 
l)rogression  diurne  et  annuc^l  et  ses  i-elations  avec  les  glaciers 
environnants. 

L'Académie  de  Neuchàtel  fut  supprimée  en  1848.  Agassiz 
(jui  visitait  alors  l'Amérique,  grâce  à  une  subvention  géné- 
reusement accordée  par  le  roi  de  Pi'usse,  s'y  établit  détiniti- 
vement.  Cette  seconde  péri(^de  de  sa  vie  marcpu*  l'apogée  de 
sa  carrièiM*  sci(^utili(]ue. 
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Fr^endant  l'été  de  1848,  Agassiz  organisa  une  expédition  dans 
le  but  d'explorer  les  côtes  orientales  et  septentrionales  du 
lac  Supérieur,  depuis  le  Sault  Sainte-Marie  jusqu'au  fort 
William,  région  alors  peu  connue  des  savants  et  des  touristes. 
11  avait  pour  compagnons  un  certain  nombre  d'étudiants, 
quelques  naturalistes  et  quelques  amateurs  de  voyages  de  ce 
genre. 

Le  phénomène  glaciaire  s'était  présenté  à  lui  à  chaque  pas 
depuis  son  arrivée  aux  Etats-Unis,  mais  nulle  part  il  ne  l'a- 
vait trouvé  plus  distinct  que  sur  les  bords  du  lac  Supérieur. 
Sur  un  continent  composé  d'immenses  plaines  et  de  surfaces 
uniformes,  offrant  par  conséquent  peu  de  centres  d'action 
glaciaire,  le  phénomène  se  présentait  sur  une  plus  grande 
échelle  et  d'une  manière  plus  régulière  qu'en  Europe. 

11  fit  aussi  un  relevé  géologique  très  exact  du  lac  Supérieur 
et  du  système  de  digues  qui  a  produit  son  bassin  et  les  con- 
tours de  ses  rives. 

Les  résultats  de  cette  expédition  furent  consignés  dans  un 
rapport  sur  la  faune  et  la  géologie  de  ce  lac,  y  compris  le 
phénomène  erratique. 

En  1850,  Agassiz  fut  chargé  par  le  Directeur  du  Coast  Sur- 
rey  des  Etats-Unis,  d'étudier  les  côtes  de  la  Floride  et  parti- 
culièrement les  récifs  et  les  écueils  qui  défendent  les  appro- 
ches de  cette  presqu'île.  Ses  indications  sur  les  récifs  actuels, 
leur  structure,  leurs  lois  d'accroissement,  leurs  relations  en- 
tre eux  et  avec  la  terre  ferme,  de  même  que  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  Gulf  Stream  et  ses  courants  prédominants, 
ont  été  d'une  grande  utilité  pratique  au  Coast  Siirvey.  Elles 
ont  été  particulièrement  précieuses  pour  déterminer  si  le  sol 
qui  s'est  formé  par  l'accumulation  de  liinons  et  de  débris 
de  coraux  resterait  longtemps  instable  et  mouvant,  et  jus- 
(pi"à  quel  point  et  en  quelles  localités  on  pouvait  être  assuré 
de  rencontrer  une  base  solide. 

Le  rapport  original  de  cette  expédition  a  été  publié  dans 
les  Mémoires  du  Musée  de  Zoologie  comparée  par  les  soins 
d'Alexandre  Agassiz,  après  la  mort  de  son  père.  Il  forme  un 
volume  in-quarto,  contenant  environ  soixante  pages  de 
texte,  avec  vingt-deux  planches  représentant  les  coraux  et 
leur  structure,  ainsi  qu'une  carte  de  la  Floride  méridionale 
avec  ses  récifs  et  ses  îlots. 
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En  septembre  18fî4.  A^^îissiz  lit  une  exciii'sion  duns  !«•  Maine 
p(jui' examiner  la  «lisii'ibiition  des  dépùts  du  drift  (terrains 
j^lacialresj  sur  les  îlc^s  et  sui*  la  côte  de  cel  Etat  et  <''iudiei'  les 
espèces  de  moraines  qu'on  appelle  les  horse  backs. 

A  cet  égard,  et  en  ce  qui  concerne  les  phénouirnes  «glaciai- 
res locaux,  ce  voyage  fui  un  des  plus  intéressants  (piil  aii 
enti'epris  aux  Etats-Unis.  Lr-s détails  en  sont  mentionnés  d;i us 
ime  notice  du  second  volume  des  Esquisses  (jroloçjlques. 

Accompagné  de  sa  t'enmie,  il  fit  en  IHOû  un  long  et  fructueux 
voyage  au  Brésil.  11  remonta  FAmazone  juscpi'à  hi  frontière 
l)éi*uvienne  et  parcourut  plusieurs  de  ses  affluents,  entre  au- 
tres le  Rio  Negro.  Agassiz  fut  absent  pendant  seize  mois  dont 
trois  j^assés  à  Wio  de  Janeiro,  dans  le  voisinage  de  sa  magni- 
tU\ue  baie  et  dans  les  montagnes  qui  l'environnent  et  les 
deux  derniers  consacrés  à  des  excursions  le  long  de  la  côte, 
particulièrement  dans  les  montagnes  près  de  Ceara  et  dans 
celles  des  Orgues  non  loin  de  Rio  de  Janeiro.  Agassiz 
recueillit  alors  près  de  1.800  espèces  de  poissons. 

Le  récit  de  ce  fructueux  voyage  a  été  écrit  d'après  les 
notes  très  étendues  de  M"""  Agassiz. 

A  l'âge  de  64  ans,  malgré  la  vieillesse  qui  se  faisait  sentir. 
le  vaillant  naturaliste  entrepiit  encore  le  périple  de  l'Améri- 
(pie  du  Sud  (1871-1873).  M'"''  Agassiz  voulut  acconii)agner  son 
mari.  C'est  elle  qui  écrivit  la  i-elaticni  de  cette  exploration. 

Le  Ilassler  qui  [jortait  Agassiz  et  ses  compagnons  mit  à  la 
voile  le  4  décembre  1871.  Bientôt  il  traversa  le  Gitlf  Slreant 
dont  les  sargasses  furent  Tobjci  d'obst^rvations  importantes. 
Le  navire  s'arrêta  quelques  Jours  à  Saint-Thomas  et  à  la 
I^arbade,  où  l'on  fit  à  une  profondeur  de  quatre-vingts  bras- 
ses et  au  l)ord  d'un  V)as-fond,  le  premier  essai  de  dragage. 
A  Montevideo,  Agassiz  fut  seul  ant<>risé  à  débarquer  et  à  se 
rendre  à  l'ouest  de  la  baie  sui'  une  colline  dont  il  désirait 
examinei' la  structure  géologique.  H  y  ti'ouva  lU^  vrais  ter- 
rains ei'ratiques,  des  graviers,  du  gi'anit.  du  gneiss  et  de  la 
molasse  granitique,  répandus  })ariout  et  n'ayant  aucune  ana- 
logie avec  les  roches  du  voisinage.  La  colline  elle-même 
l>résentait  le  caractère  des  roches  moutonnées,  façoimées 
par  la  glace,  que  l'on  voit  dans  rhéinisi)hère  nord.  Ce  fait  lui 
parut  d'autant  plus  intéressant    qu'il  se  [>roduisait   dans  la 
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région  la  plus  septentrionale  de  riiémisphère  sud  où  Ton 
eut  constaté  des  traces  de  glaciers.  Le  navire  relàclia  au  golfe 
de  Mathias,  au  sud  du  Rio  Negro  et  au  port  Saint- Antoine. 
De  nouveaux  dragages  se  firent  dans  les  parages  du  golfe  de 
Saint-Georges  et  à  cinquante  milles  au  nord  du  cap  Virgens. 

Le  18  mars,  le  Hafi^ler  entra  dans  le  détroit  de  Magellan.  11 
Jeta  Tancre  aux  îles  Elisabeth  et  à  San  Magdalena.Le  16  mars 
on  lit  halte  à  Sandy  Point,  le  seul  établissement  permanent 
du  détroit.  J^e  '26  du  même  mois  le  Hassler  s'arrêta  à  la  baie 
de  Chorocua,  où  la  carte  du  capitaine  Mayne  indique  la  pré- 
sence d'un  glacier  descendant  dans  la  mer.  Le  jour  suivant, 
Agassiz  se  rendit  avec  quelques  compagnons  à  la  baie  de 
SchoU.  Il  fit  la  rencontre  de  quelques  Fuégiens,  hommes, 
femmes  et  enfants. 

Une  des  choses  qui  charmèrent  le  plus  Agassiz  dans  cette 
région  et  particulièrement  dans  le  détroit  de  Magellan,  ce  fut 
le  souvenir  de  la  patrie,  réveillé  à  la  vue  des  glaciers  et  des 
champs  de  neige.  Bien  que  les  montagnes  de  San  Pedro  s'é- 
levassent de  rOcéan  même,  elles  lui  rappelaient  la  Suisse  et 
ses  jeunes  années. 

Il  espéi'ait  pouvoir  continuer  son  voyage  i)ai'  le  détroit  qui 
sépare  Tile  de  Chiloé  de  la  terre  ferme,  afin  de  se  l'endre 
compte  des  rapports  géologiques  existant  enti'e  le  détroit  de 
Smythe  et  celui  de  Magellan.  Mais  le  capitaine,  ayant  exa- 
miné les  récifs  de  l'entrée  et  manquant  de  bonnes  cartes  du 
canal,  dut  i*enoncer  à  tenter  le  passage.  Il  fallut  donc  longer 
la  côte  occidentale  de  Chiloé,  et  le  8  avril  on  jeta  l'ancre  à 
Ancud  par  une  journée  splendide  qui  permettait  de  voii* 
distinctement  le  pic  volcanique  d'Osorno  et  toute  la  chaîne 
blanche  des  Cordillères. 

Arrivé  à  Talcahuana,  Agassiz  se  décida  à  faire  par  terre  le 
trajet  entre  cette  ville  et  Valparaiso  pour  rechercher  les  tra- 
ces de  l'action  glaciaire  dans  la  vallée  située  entre  les  Coiviil- 
1ères  et  la  chaîne  de  la  côte. 

A  Santiago,  il  apprit  avec  joie  sa  nomination  de  mem- 
bre étranger  de  l'Institut  de  France.  On  sait  que  cette 
distinction  n'est  accordée  qu'à  huit  personnes. 

De  Santiago,  il  se  rendit  à  Valparaiso  où  il  rejoignit  le  Hass- 
ler  qui  toucha  successivement  aux  îles  Charles,  Albermale. 
Jiimes,  Jarris  et  Indefatigable  dans  l'archipel  des  Galapagos. 
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Le  Hassler  arriva  enfin  à  San  Ki'ancisco  le  24  août  IjS/2. 

Agtissiz  nioui'ul  le  14  décenihre  1«7:{.  Sur  sa  tombe,  simple 
monument,  s'élève  un  bloc  de  granil  du  «placier  de  l'Aai-. 
choisi  aux  lieux  mêmes  où  se  trouvait  jadis  sa  cabane,  et 
ombragé  par  de  hauts  sapins  envoyés  de  la  Suisse,  sa  {)re- 
miére  pati'ie.  Le  pays  de  sa  naissance  et  le  pays  de  son  arlop- 
lion  se  donnenl  ainsi  la  main  sur  son  toml)eau.  ('| 

Tn  capitaine  de  la  marine  améi'icainc,  M.  Scliwatkîi.  viejii 
d'adresser  de  Sitka,  le  10  sepleniV)re  (Jernier.  un  l'apport 
détaillé  au  ^Ye#/'  York  Tiînes  sur  son  exploration  du  massil 
du  Mont  Saint-Elie.  Accompagné  du  professeur*  William 
ïjibl)ey,  élève  de  (iuyol,  et  son  successeur  à  la  chaire  de 
géographie  physique  et  de  géologie  de  Princeton  collège,  il 
lit  le  lever  de  Icy  Bay.à  50  ou  60  milles  (80  à  97  km.)  de  Yakou- 
tat  Hay.  En  remontant  le*  cours  de  la  Jones  River,  les  voya- 
geurs ii'ouvèrent  deux  grands  glaciers  F  un  à  Test,  l'autre  à 
fouest  de  ce  cours  d'eau.  Celui  de  l'est  reçut  le  nom  de  Gla- 
cier' Agassiz.  Les  recherches  de  ce  naturaliste  sur  la  p^hy- 
si(iue  des  glaciers  ayant  été  des  plus  importantes,  dit  le 
rapport  auquel  nous  empruntons  ces  lignes.  Ce  glacier  s'étend 
sur  une  longueur  d'envii^on  50  milles  (80  km.)  au  pied  du 
Saint-Elie  et  sur  une  largeur  probable  de  15  à  20  milles  (24  à 
''\2  km.)  Sa  sui)erficie  peut  être  évaluée  appi^oximativement 
à  1000  milles  carrés  et  l'épaisseur  de  la  glace  ne  doit  guère 
être  inférieure  à  800  mètres. 

Le  glacier  qui  s'étend  à  l'ouest  du  Jones  River  ei  qui  reçut 
le  nom  de  Glacier  Guyot,  est  pres(]ue  égal  en  étendue  au 
précédent.  Il  constitue  une  sorte  de  pont  naturel  sur  un  cours 
d'eau  très  large.  Le  pied  de  ce  glacier  s'étend  jusque  dans  une 
foi'êt  voisine  dont  il  a  broyé  des  arl)res  énormes.  (■) 

M.  Alexandre  Agassiz  est  un  savant  qui  marche  digne- 
ment sur  les  traces  de  son  père.  Il  a  fait  d'importantes  explo- 
rations au  lac  Titicaca,  dans  le  Pérou  et  la  Bolivie  (1875)  et 
en  a  rapporté  des  collections  et  des  documents  intéressants 
qui,  en  1870,  ont  i)aru  dans  le  Bulletin  chi  Miisre  de  Zoologie 

(')  Extrait  de  Louis  Agassiz,  sa  vie  et  sa  correspondance,  par 
M""  E.-il  Agassiz,  traduction  française  d'Auguste  Mayor,  NeuchAtel,  188'/. 

(-)  Ch'  Faure,  notes  manuscrites. 
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comparée.  (^)  En  1885,  M.  Alexandre  Agassiz  a  été  appelé  an 
poste  honorable  dedireeteui'  du  Coast  Survey  dei^  K\a,\^-lJn[s. 

Parmi  les  compagnons  d'Agassiz,  celui  qui  lui  demem^a  le 
plus  fidèle,  est  le  comte  Louis- François  de  Pourtalès  (182-^- 
1880).  En  1840,  à  l'âge  de  17  ans,  il  accompagna  Agassiz  sur  le 
glacier  de  TAar  avec  son  ami  Henri  Coulon.  Ces  jeunes  gens 
prirent  part  à  toutes  les  expéditions,  même  les  plus  périlleu- 
ses, partagèrent  en  vrais  Spartiates,  les  privations,  les  misè- 
res et  les  gloires  de  V Hôtel  des  Neuchdtelois,  et  se  rendirent 
très  utiles  dans  les  fonctions  qui  leur  furent  assignées. 

François  de  Pourtalès  partit  en  1847  pour  riVmérique  où  il 
rejoignit  Agassiz.  L'année  suivante,  il  entra  au  service  du 
(  jouvernement  des  Etats-Unis,  dans  le  Coast  Survey,  où  il  se 
lit  bientôt  apprécier  par  son  habileté  et  son  zèle  infatigable. 
Il  fut  choisi  pour  succéder  à  l'officier  spécialement  chargé  de 
l'ecueillir,  d'étiqueter  et  de  conserver  tous  les  spécimens 
d'histoire  naturelle  ramenés  par  la  sonde,  dans  les  opérations 
qui  avaient  pour  but  le  relevé  des  côtes  afin  d'assurer  la  sécu- 
l'ité  de  la  navigation. 

Les  résultats  de  ces  sondages  ont  été  publiés  dans  les  Mé- 
moires du  Musée  de  Zoologie  comparée  de  Cambridge. 

Pendant  les  années  1866,  1867  et  1868,  il  eut  la  direction  des 
vastes  explorations  de  dragages  commandées  par  le  Coast 
Survey  sur  toute  la  ligne  des  récifs  de  la  Floride  et  dans  les 
détroits  qui  séparent  cette  presqu'île  de  l'ile  de  Cuba.  Un 
grand  plateau  sous-marin  de  ces  parages  a  reçu  le  nom  de 
Plateau  Pourtalès.  Les  résultats  de  ces  expéditions  furent 
tels  qu'on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  a  été  dans  cette  branche  de 
la  science  un  véritable  pionnier,  dont  les  travaux  ont  ouvert 
la  voie  à  toutes  les  recherches  opérées  plus  tard  par  les 
marines  anglaise,  française  et  Scandinave. 

Lorsque  le  Hassler  dont  le  nom  rappelle  un  Suisse,  le  p]*e- 
mier  directeur  du  Coast  Survey,  fut  envoyé  en  Californie  pai' 
le  détroit  de  Magellan,  Pourtalès  eut  la  direction  complète 
des  dragages  exécutés  sur  cet  immense  parcours  et  il  fut 
mis  constamment  en  réquisition  dans  les  recherches  qui 
avaient  pour  but  l'étude  des  glaciers,  des  moraines  du  détroit 
de  Magellan,  ainsi  que  des  roches  polies  et  des  terrains  erra- 
it) Léo  Lesquereux,  notes  manuscrites. 
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lia^o  du  Chili. 

Api'ès  la  inorl  d'Agiissi/,  PuiirUdrs  S(.'  cuiisaci'a  ciilit'i'ciiH.'iit 
îiii  Musée  de  Cambrid<>e,  dont  il  devint  le  directeur,  poste 
(|iril  conserva  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours.  (M 

Le  nom  de  Pierre-Jean- Edouard.  Desor  1 1><1  l-18!S2i  u»-  peut 
<4uère  être  sét)aré  de  celui  d'Ao-assiz. 

Desor  naquit  à  1^'riedrichsdorf.  prés  de  Francfort,  d'une 
laniille  d'origine  française,  réfugiée  en  Allemagne  après  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  S'étant  lixé  définitivement 
dans  notre  canton  vers  1852,  il  y  acquit  la  natui'alisation  neu- 
châteloise. 

J^]n  1S82,  Desor  s(-  rendit  à  l-^aris.  11  y  traduisit  en  français 
le  pi'emier  volume  de  la  Géographie  de  G.  Ritter. 

Kn  1887,  il  accompagna  le  célèbre  IClie  de  Beaumont  à  la 
réunion  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles  à 
Neuchatel  et  y  fit  connaissance  d'Agassiz.  11  prit  une  part 
imi)ortante  aux  publications  de  ce  dernier  et  devint  l'histo- 
riograt)lie  de  ses  études  sur  les  glaciers.  (Excursions  dans 
les  réglons  des  haïUes  Alpes.) 

Kn  1847,  Desor  et  Agassiz  partirent  pour  l'Amérique.  Desor 
entra  comme  géologue  au  service  du  gouvernement  des 
Etats-Unis.  En  cette  qualité,  il  fut  chargé  de  l'exploration 
scientilique  des  bords  du  lac  Supérieur  et  de  la  Pensylvanie. 
Il  avait  auparavant  visité  la  Scandinavie,  pour  en  étu- 
dier les  phénomènes  glaciaires. 

Revenu  en  Suisse  en  1852,  il  entreprit  un  voyage  en  Afri- 
<iue  avec  Escher  de  la  Linth  et  Ch.  Mariins.  Desor  a  raconté 
ce  voyage  sous  forme  de  lettre  adressée  au  savant  Liebig 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  La  Forêt  Vierge  ef  le  Snhnt-n.  i -i 

Arnold  Gut/ol  (1807-1884).  Encore  un  de  ces  Neuchàtelois 
(jui,  sur  la  terre  étrangère,  ont  fait  honneur  à  leur  i>ays  natal, 
i^^ncore  un  de  ces  pi'ofesseurs  de  l'ancienne»  Académie  de 
Xeuchàtel  qui.  en  184S.  durent  i)rendre  le  chemin  de  Tel  ran- 
ger. 

C)  Louis  Favie,  Les  Saoanti^  neuchàtelois  en  Amèrtqnc,  Duvra^^f  iiitnlit. 
C"^)  Messager  Boiteux  de  Neuchatel,  1888. 
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Bien  que  Tœuvre  d'A.  Guyot  soit  double  pour  ainsi  dire 
et  qu'on  puisse  l'envisager  comme  géographe  et  comme 
explorateur,  nous  n'hésitons  pas  à  le  ranger  au  nombre  des 
seconds,  car  au  point  de  vue  purement  scientifique,  ses 
voyages  ont  été  des  plus  importants. 

Guyot  fit  ses  classes  à  Neuchâtel,  puis  il  continua  ses  études 
à  Stuttgart  et  à  Carlsruhe,  où  il  entra  en  relation  avec  Agas- 
siz.  Se  sentant  attiré  vers  la  science,  il  étudia  la  géographie 
sous  la  direction  du  célèbre  Cari  Ritter.  Les  leçons  de  cet 
homme  éminent  exercèrent  sur  A.  Guyot  une  grande 
influence. 

Après  avoir  subi  son  examen  pour  le  doctorat,  au  mois  de 
mai  1835,  Guyot  se  rendit  à  Paris  où  il  devint  précepteur  des 
tils  de  M.  de  Pourtalès-Gorgier.  Ses  vacances  furent  consa- 
crées à  des  excusions  scientifiques  dans  les  Pyrénées.  En 
1836  il  fit,  avec  ses  élèves,  un  voyage  en  Belgique,  en  Hol- 
lande et  aux  bords  du  Bhin,  pour  étudier  les  traits  physiques 
qui  caractérisent  chacun  de  ces  pays.  L'année  suivante, 
Guyot  accompagna  à  Pise  la  famille  de  Pourtalès.  Il  en  pro- 
fita pour  faire,  de  la  tour  penchée,  des  observations  baromé- 
triques. 11  mesura  le  monte  Pizano,  et,  de  concert  avec  le 
marquis  Antinori,  détermina  la  hauteur  de  l'observatoire  de 
Florence  au-dessus  de  Pise  et  de  la  Méditerranée.  (') 

En  septembre  1838,  Guyot  et  Agassiz  exposèrent  à  Porren- 
truy  devant  les  géologues  de  France,  leurs  recherches  sur 
les  glaciers  des  Alpes  et  la  théorie  glaciaire  alors  toute 
nouvelle. 

En  1839,  Guyot  ouvrit  à  Neuchâtel  des  cours  de  géographie 
physique;  il  est  à  regretter  qu'aucun  de  ces  cours  n'ait  été 
imprimé.  Le  terrain  était  bien  préparé,  grâce  aux  excellents 
manuels  que  venait  de  publier  Frédéric  de  Rougemont. 

En  même  temps,  il  poursuivait  ses  recherches  pratiques: 
en  1842,  après  de  longs  travaux  de  sondages,  il  publia,  avec 
M.  H.  de  Pourtalès-Gorgier,  la  carte  du  fond  des  lacs  de  Neu- 
châtel et  de  Morat,  qui  en  faisait  connaître  exactement  la 
structure  et  la  topographie. 

Pendant  sept  ans,  il  étudia  avec  une  patience  infatigable  la 
disposition  des  blocs  erratiques  du  Jura  et  les  anciennes  mo- 

(0  Ch*  Faure,  Notice  sur  A.  Guyot. 
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l'aincs  (les  Alpes.  Pour  inciioi"  à  l)i(îii  (mîs  recliercljes.  (iiiyijf 
avait  parcîouru  un  espace  de  r>()()  kilomètres  de  long  et  de  :>IM) 
de  large,  ('j 

ii(is  événements  de  ISts  ol)lig«'^rent  (iuvot  à  s'expatrier. 
Pendant  riiiver  de  ISW  à  181î>.  il  se  l'endit  aux  Ktats-Unis  on 
il  se  tixa  à  Cambridge  auprès  de  son  ami  Agassi/.  Jiientôt 
il  ouvrit  à  lioston  une  série  (ie  conférences  sur  un  sujet 
(pril  avait  approfondi  avec  une  prédilection  particulière:  les 
rapports  de  la  géographie  physique  avec  l'histoire.  Le  Con- 
seil d'Education  de  TKtat  de  Massachusetts  ne  tarda  pas  à 
distinguer  la  valeur  de  cet  enseignement  et  conféra  un  j)0ste 
au  [)rofesseur  neucliâlelois. 

I/Institution  Sinilhsonienne  de  Washington  le  chargea 
d'organiser  dans  les  Etats  de  l'Union  des  leçons  modèles 
de  géographie,  qui  devaient  familiariser  ses  auditeurs  avec 
la  manière  nouvelle  de  concevoir  et  d'enseigner  cette  science. 
Enfin,  en  185").  l'Université  de  New  Jersey,  <i  Princeton, 
appela  (xiiyot  à  la  (îhaire  de  géographie  physique,  qu'il  a 
occupée  jusqu'à  sa  mort,  survenue  au  mois  de  février  1884.(-) 

C'est  avec  raison  que  (xuyot  a  été  appelé  le  rénovateur  de 
["enseignement  de  la  géographie  aux  Etats-Unis.  La  liste  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  est  trop  considéi^able  poiu-  c^ue  nous 
la  reproduisions  ici.  On  en  trouvera  la  nomenclature  com- 
plète dans  l'excellente  notice  due  à  la  plume  de  M.  C.  FaiH*(* 
et  dans  une  autr<'  notice  parue  cette  année  même  (1881))  à 
Washington  par  .liimes  D.  Dana.  Parmi  les  principaux,  nous 
citerons:  Earth  and  Man,  Boston  1849,  une  série  de  six  ma- 
nuels scolaires  (18G6-1875)  accompagnés  de  cartes  nuu'ales  de 
trois  formats  dilîérents,  dessinées  sous  sa  direction  par  son 
neveu  M.  E.  Sandoz,  qui  avait  émigré  avec  son  oncle  en  1818. 
entin  La  Crcailon  dont  une  traduction  h-ancaise  a  }>aru 
récennnent  par  les  soins  de  M.  (!.  b'aure. 

Les  explorations  d'A.  (Juyot  (•')  commencèrent  dès  son 
arrivée  en   Amérique  en  1848.    Le    l'2    septembre,    six  joiu's 

(  ^)  Messager  l)()ileu\  de  Xi'iK-JiàteK  hScS-'). 

CO  Idem. 

[^)  Nous  (tevoiis  ce  qui  suit  à  l'ohligeanee  de  M.  L  Saudi»/,  à  Princeton. 
i(ui  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  résumé  des  explorations  faites 
par  son  oncle  aux  Etats-Unis. 
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après  son  débarqueiiienl,  il  remontci  eu  bateau  a  vapeur  le 
fleuve  Hudson  jusquà  Albany.  DWlbany,  il  traversa  en  che- 
min de  fer  les  chaînes  de  Fouest  du  Massachusetts  et  la  riche 
vallée  du  Connecticut  jusqu'à  Boston.  Quelques  jours  après, 
il  accompagna  Agassiz  à  la  réunion  de  l'Association  des 
Sciences  naturelles  à  Philadelphie,  puis  il  entreprit  un 
voyage  d'exploration  à  travers  les  chaînes  de  la  partie  sud  de 
l'Etat  de  Pensylvanie  jusqu'à  Bedford  et  à  Cumberland  sur  le 
Potoniac. 

De  1849  à  1850,  Guyot  mesui'a  baroniétriquement  les  prin- 
cipaux pics  des  White  Mountains  (Montagnes  Blanches)  de 
l'Etat  de  New  Hampshire.  Il  fit  alors  204  observations. 

En  octobre  1849,  il  commença,  avec  l'aide  des  régents  de 
l'Université  de  New  York  et  de  l'Institution  Smithsonienne, 
une  étude  orographique  de  l'Etat  du  même  nom,  dans  le  but 
de  choisir  les  points  les  plus  favorables  à  l'établissement 
de  stations  météorologiques.  Il  en  fonda  38  très  éloignées  les 
unes  des  autres.  Malgré  le  froid  intense  de  la  saison,  le  tra- 
vail fut  continué  jusqu'au  31  décembre  et  repris  du  17  juillet 
au  7  octobre  1850.  1,042  observations  barométriques  furent 
recueillies  dans  le  cours  de  ces  deux  années. 

Pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  1851  à  1852,  Guyot 
mesura  encore  les  Montagnes  Blanches,  étendant  ses  obser- 
vations (539)  sur  un  grand  nombre  de  points  secondaires. 

De  1852  à  1854,  il  commença  l'étude  de  l'orographie  du 
Massachusetts  comme  il  l'avait  fait  pour  l'Etat  de  New  York, 
choisit  les  stations  et  instruisit  les  observateurs.  190  obser- 
vations furent  le  résultat  des  travaux  de  ces  années-là. 

En  1855,  il  en  tit  encore  107  quoique,  tout  absorbé  par  la 
préparation  de  ses  cours  aux  écoles  normales  du  Massachu- 
setts et  au  collège  du  New  Jersey,  à  Princeton,  il  ne  put  en- 
treprendre aucune  grande  exploration. 

Pendant  les  vacances  de  1856,  Guyot  partit  pour  une  excur- 
sion de  six  semaines  dans  les  Black  Mountains  (Montagnes 
Noires)  de  la  Caroline  du  Nord.  11  y  mesura  une  douzaine  de 
pics  inconnus.  Le  point  culminant  de  cette  chaîne  et  du  sys- 
tème apalache  se  nomme  Black  Dôme  (dans  la  carte  Appa- 
lachian  Mountain  System),  aujourd'hui  MitcheH's  High 
Peak,  du  nom  du  D'  Mitchell,  professeur  à  l'université  de  la 
Caroline  du  Nord,  qui  avait  vainement  essayé  d'en  trouver  le 
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sonimri  h'  plus  (''hnr  <■!  «iiii.  s'rtant  (''j^ai't'  peixiaiii  la  imii.  se 
ma  en  loinl)anl  dans  un  précipice.  Le  Milcheils  Ifij^h  Peak 
(,'st  à  6,707  pieds  (2,044  ni.j  au-dessus  du  niveau  de  la  niei*.  Le 
nombre  d'observations  faites  pendant  cette  excursion  tiii 
de  613. 

Désirant  connaître  l'ouest  de  cette  région  niontanneuse,  il 
descendit  la  vallée  du  Tennessee  et  la  vallée  sui)éi'ieuj'e  de*  la 
Shenandoah,  mesura  les  Pics  o/Otter,  prés  de  la  lilue  llidge. 
poursuivit  son  voyage  par  la  grande  lissure  où  coule  le  New 
Hiver  et  la  Great  Kanawka  et  travei'sa  l'Oliio  de  Test  à 
l'ouest. 

En  1857,  il  lit  409  observations  en  visitant  une  jiarlie  du 
Canada,  la  charmante  vallée  des  lacs  Georges  et  Champlain. 
les  Green  Mountains  (Montagnes  Vertes)  du  Vermont,  les 
Montagnes  Blanches  du  New  Hampshire  et  quelques  parties 
intéressantes  du  Massachusetts. 

Pendant  les  vacances  des  années  1858,  1859  et  18}>0,  notre 
comi)atriote  parcourut  les  montagnes  de  la  Caroline  du 
Nord  depuis  les  frontières  de  la  Virginie  jusqu'en  Géorgie 
sur  une  longueur  de  180  milles  (291  km.)  et  une  largeur  de  50 
à  60  milles  (81  à  97  km.),  explorant  non  seulement  les  deux 
chaînes  principales  de  cette  région,  la  Blue  Ridge  à  Test  et 
les  Smoky  et  Unaka  Mountains  à  l'ouest,  mais  aussi  les  chaî- 
nes transversales  qui  enserrent  les  affluents  du  Tennessee. 
Avec  l'aide  d'un  de  ses  assistants,  il  établit  un  réseau  de 
triangles  au  théodolite  et  au  sextant,  dont  il  se  servit  pour  sa 
carte  intitulée  «  Map  of  the  Mountainous  Région  of  Xorf/i 
(kirotina.  »  Cette  carte  fut  publiée  par  le  Coast  Sinven  qiai  en 
pourvut  les  officiers  de  Tarniée  de  l'Union  opérant  dans  ces 
régions  lors  de  la  guerre  de  sécession.  Pendant  ces  trois 
années,  il  fit  2,096  observations  barométriques. 

Ne  pouvant  explorer  les  montagnes  du  sud,  à  cause  d(»  la 
guerre  civile  qui  déchirait  les  Etats-Unis  (1862-1&6^^),  A.  Guyoi 
se  dirigea  vers  les  Adirondack  Mountains  dont  il  visita  une 
des  parties  les  moins  connues.  En  conq)agnie  de  son  ami  iM 
compatriote,  M.  Léo  Lesquereux.  iph  étudiait  spécialement 
les  mousses  de  ces  régions,  il  lit  l'ascension  de  ces  monta- 
gnes et  en  mesura  plusieurs.  Il  en  trouva  le  })oini  rulminani 
au  Mont  Marcy  ou  Tavahus  (nom  d'un  chef  indien),  par  5,o79 
pieds  ou  1,640  mètres. 
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Pendant  ses  courses  des  années  18(U  à  18G(),  Guyot  visita 
les  Highlands  de  New  York,  en  mesura  les  sommités,  gravit 
les  Catskill  Mountains  et  explora  de  nouveau  les  Montagnes 
Vertes  du  Vermont.  11  en  rapporta  844  observations  baro- 
métriques. 

En  1868  et  en  1869,  il  traversa  le  nord  du  New  Jersey, 
explora  le  lac  Georges,  parcourut  le  Yermont,  le  New 
Hampsbire  et  se  rendit  aux  réunions  de  rAcadémie  des 
Sciences  à  Northami^ton  et  à  Salem  (Massachusetts).  11  enri- 
chit ses  notes  de  100  observations. 

Le  26  août  1870,  il  partit  de  Princeton  pour  les  Monts 
Catskill.  Il  y  séjourna  six  semaines  pendant  lesquelles  il 
mesura  au  baromètre  les  points  les  plus  intéressants  de  cette 
charmante  chaîne  (231  observations).  11  traça  des  profils 
qu'il  utilisa  pour  la  construction  de  sa  carte  des  Catskill 
publiée  par  lui-même  en  1879. 

Fatigué  et  malade,  il  dut  abandonner  pour  un  an  ses  cours 
au  collège.  Le  5  janvier  1871,  il  partit  pour  la  Californie,  tra- 
versa les  immenses  plaines  de  Touest,  franchit  les  Montagnes 
Rocheuses,  visita  la  Ville  du  Grand  Lac  Salé  et  arriva  le  19 
du  même  mois  à  San  Francisco.  Il  parcourut  les  alentours  de 
cette  ville  :  Monterey,  les  mines  de  mercure  de  NewAlma- 
den,  la  vallée  de  Yosemite,'  comme  toujours,  le  baromètre  à 
la  main.  Le  27  mai  le  trouva  au  sommet  de  la  Sierra  Nevada, 
au  bord  du  lac  Tahœ.  Traversant  rapidement  Virginia  City. 
Ogden,  il  atteignit  Denver  à  Test  des  Montagnes  Rocheuses 
et  lit  l'ascension  du  Grays'Peak,  une  des  plus  hautes  sommi- 
tés de  cette  chaîne.  Le  22  juin,  il  rentra  au  sein  de  sa  famille. 
448  observations  furent  déterminées  dans  le  coiu's  de  ce 
voyage.  Après  six  semaines  de  repos,  il  continua  ses  recher- 
ches et  étendit  ses  observations  barométriques  (175),  aux 
Shawangunk  Mountains,  montagnes  voisines  de^  Catskill. 

En  1872  et  en  1873,  Guyot  eni23loya  une  partie  de  ses  vacan- 
ces à  visiter  le  nord  du  New  Jersey,  les  sites  les  plus  remar- 
quables de  TEtat  de  New  York,  le  sud  du  plateau  des  Monts 
Adirondack,  le  Connecticut,  le  Massachusetts  et  le  New 
Hampsbire.  Il  coucha  au  sommet  du  mont  Washington,  se 
rendit  au  Canada,  contempla  les  chutes  de  Montmorency  et 
après  avoir  traversé  Québec  et  Montréal,  rentra  aux  Etats- 
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Cnis   });ir    le    Nriinonf.    Il    F'{i|)|)ort;i    «le   «cire    r;iiii[)ij;in<'   :;si) 
observations. 

En  1875  il  lit  H 1  observations  nouvelles  dans  Uis  ni(jnts 
Catskill  et  dans  les  Montagnes  Vertes. 

Les  années  1876  et  1877  furent  consacrées  à  mesurer  l'alti- 
tude de  la  partie  orientale  des  monts  Catskill;  rextrémité 
occidentale  en  fut  aussi  exactement  détei'minée;  elle  est  mar- 
quée par  rutsuyantha,  sommité  voisine  fie  Stanford,  d'une 
élévation  de  8,203  pieds  (976  m.),  Guyot  passa  ensuite  quelque 
temps  dans  le  Vermont  et  les  Adirondack:  de  ces  différentes 
courses  il  rapporta  1,840  observations. 

Pendant  les  étés  des  quatre  années  1878  à  IHSl.  l'infatigable 
savant  continua  la  mensuration  et  la  triangulation  de  Touest 
et  du  nord  des  Catskill  et  des  plateaux  adjacents,  poussant 
ses  observations  jusqu'au  Schohaiie  Creek  et  au  Sagawana. 
sur  cette  dernière  sommité  se  trouve  un  des  signaux  de  la 
triangulation  de  l'Etat  de  New  York.  Ce  dernier  voyage  dans 
les  monts  Catskill  produisit  1,428  observations  barométriques. 

Enlin  en  1882,  quoique  la  vieillesse  se  fit  sentir,  Guyot 
continua  pourtant  ses  observations  dans  le  Maine,  les  Mon- 
tagnes Blanches,  le  lac  Chaniplain  et  le  lac  Georges.  Espérant 
obtenir  quelque  soulagement  à  ses  infirmités,  il  se  rendit  aux 
Polandsprings  dans  l'Etat  du  Maine.  Sa  santé  parut  se  raffer- 
mir; mais,  hélas,  ce  ne  fut  qu'un  court  l'épit.  il  mourut  le 
S  février  1884. 

L'exactitude  des  mesures  barométriques  d"A.  Guyot  est 
aussi  grande  qu'on  est  en  droit  de  l'exiger.  11  trouva  par 
exemple  que  l'altitude  du  Mont  Washington  dans  les  Monta- 
gnes Blanches  du  New  Hampshire  est  de  6,291  pieds  (1.917  m.). 
En  1852,  l'ingénieur.  A  Goodwin  évalua  la  hauteur  de  cette 
montagne  à  6,285  pieds  (1,916  m.);  le  Coast  Surccij  l'a  tîxée 
en  1858  à  6,298  pieds  (1,918  m.)  et  après  une  revision  des  cal- 
culs à  6,288  pieds  (1,916  m.  5  dm.). 

Guyot  donne  au  Black  Dôme  ou  Mitchell's  High  Peak  des 
Montagnes  Noii^es  de  la  Caroline  du  Nord,  une  élévation  de 
6,702  pieds  (2,048  m.)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Va\  185) 
le  major  J.-C.  Turner  l'a  estimée  au  moyen  du  nivtniu  à 
esprit  de  vin,  à  6,711  pieds  (2,046  m.):  il  avait  sous  les  yeux  les 
mesures  d'A.  Guyot,  lequel,  après  i^ectitication  de  ses  calculs, 
adopta  le  chitïre  de  6,707  pieds  (2,044  m.) 
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Jùi  lésiuiié,  les  voyages  d'exploraLioii  d"A.  Guyol  peuvent 
être  groupés  comme  suit  : 

Explorations  dans  TEtat  de  New  Yoi'k. 
1849  à  1850  et  1872 1,168  observations. 

Explorations  dans  FEtat  du  Massachu- 
setts, 1851  à  1854 800 

Explorations  dans  lEtat  du  Vermont 
1855.  1857,  1862  et  1878 1,528 

Explorations  dans  l'Etat  du  New  Jersey, 
au  Maine  et  au  Canada,  1865,  1878 
et  1882 -UjO 

Explorations  dans  TEtat  de  Californie 
et  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  1871         448  » 

Explorations  aux  Montagnes  Blanches 
du  New  Hampshire,  1849-1851.  1852 
et  1857 946 

Explorations  aux  Monts  Adirondack 
de  New  York,  1862-1868  et  1877  .     .     .       1.867 

Explorations  aux  Monts  Catskill  de 
New-  York,  1862, 1870-1871,  1876-1881     .      8,108 

Explorations  aux  Montagnes  Noires  de 
la  (^aroline  du  Nord,  1856-1860.     .     .     .      2,707 

Total.     .     11,862  observations. 

11,862  observations  barométriques!  Voilà  l'immense  travail 
accompli  par  A.  Guyot  pendant  le  temps  qu'il  appelait  ses 
vacances  !  Au  reste,  il  ne  se  reposait  presque  jamais.  Les 
notes  qu  il  a  laissées  sont  remplies  de  détails  intéressants 
sur  la  géologie,  les  cultures,  etc.  ïSes  livres  annotés  à  chaque 
l)age,  renferment  un  grand  nombre  d'esquisses  hydrogra- 
phiques. 

N'oublions  pas  non  plus  que  c'est  à  lui  qu'est  due  l'organi- 
sation rationnelle  du  service  météorologique  aux  Etats-Unis. 

Dans  une  lettre  écrite  en  1859.  Guyot  s'exprime  ainsi  en 
parlant  de  ses  explorations  aux  Snioky  Mountains  :  «  Mon 
excursion  a  été  longue  et  laborieuse,  des  pluies  fréquentes, 
des  forêts  presque  impénétrables,  des  distances  considéra- 
bles à  parcourir,  m'ont  causé  des  retards  fort  ennuyeux. 
J'ai  campé  une  vingtaine  de  fois  sur  les  plus  hautes  sommi- 
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I(''S.  y  i)}Lssaiil  lii  liiiil  atiii  df  poiisoir  liiii'c  iiios  ohsrrs  allons 
aux  heures  les  plus  fiivui'iiblcs  du  Joui*.  J'ai  pai-<j(juru  d'un 
l)()ul  à  l'autre  la  (diaiiK^  des  Sinoky  Mounlaiiis.  Souvent  sur- 
pris dans  la  foivt  pai-  de  violents  orafçes,  j"ai  dû  passer  des 
iniils  hlanclies  ad(jssé  à  un  ai'l)re.  tàcliant  de  me  réehaullrr 
un  jxMi  aii})rès  d'un  l'eu  (pu  avait  peine  à  tlanil)oyer." 

J^es  «grandes  distances  (jui  sé})araient  les  habitations,  lah- 
sence  de  loul  senliei'.  la  dit'iiculté  de  ti'arisporter  des  vivres 
poui' plusieurs  joui's  et  de  trouver  des  guides,  rendaient  ces 
explorations  fort  pénibles.  Kn  septembre  1859,  Guyot,  arxtom- 
pagné  d'E.  Grandpiei're,  de  deux  i)orteurs  indiens  et  d'un 
j^uide.  travei'sail  une  forêt;  malheureusement,  un  des 
Indiens  ayant  aperçu  un  ours,  abandonna  les  provisions 
confiées  à  sa  garde  et  poursuivit  l'animal.  Son  compagnon 
courut  à  sa  recherche.  Il  ne  l'evint  (^ue  le  lendemain  poui* 
annoncer  que  son  camarade  étant  tombé  malade,  il  devait 
aller  le  soigner.  Voilà  donc  nos  voyageui's  fort  embarrassés. 
Tous  trois  durent  ajouter  un  surci'oit  de  charge  à  leui-s 
bagages  déjà  fort  lourds. 

Honneur  à  ce  vaillant  Neuchâtelois  (pii,  au-delà  <les  mers, 
a  tenu  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  science  !  Une  vie  si 
utilement  remplie  vaut  bien  la  peine  (jue  Ton  s'y  arrête  un 
instant. 

Des  savants  neuchâtelois  émigrés  en  1S4S  aux  Etats-l'nis. 
deux  seuls  sont  encore  vivants:  ce  sont  MM.  E.  S'indoz, 
à  Princeton  (New  Jersey)  et  Léo  Le:fiqn creux,  à  Colombus 
(Ohio). 

'^.  E.  Sandoz  est  un  cartographe  distingué,  élève  de  l'Insti- 
tut de  Gotha.  Il  est  attaché- actuellement  au  service  du  Coast 
Sitrvey.  Collaborateur  fidèle  et  assidu  de  son  oncle  A.  Guyot. 
il  Ta  accompagné  dans  plusieurs  de  ses  explorations,  faisant 
seul  ou  sous  sa  direction,  un  grand  nombre  d'observations 
ba.rométriques.  En  1849.  en  18r)l  et  en  18r/2.  nous  le  trouvons 
dans  les  Montagnes  Blanches  du  New  Hampsliiri'.  en  187)1)  ei 
en  18()0  dans  les  Montagnes  Noires  de  la  Caroline  du  Nord 
dont  les  sommités  étaient  alors  très  peu  connues:  en  18ti2  et 
♦  'Il  18(v)  dans  les  Adii'ondack.  (M1  18(31  aux  Uighlands  de  New 
York  où  il  niesura  le  Storndving  et  le  lîreakneck.  d(Mix  som- 
mités (pii  s*élè\(*nl  abl'Upteiuenl    de  cbailUe  c.'>té  de   l'Iludson 
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près  de  Westpoint:  en  1H65,  dans  la  région  montagneuse  au 
nord  du  New  Jersey;  en  1871  dans  les  Càtskill.  Le  premier, 
il  détermina  l'altitude  exacte  du  plus  haut  sommet  de 
cette  chaîne,  le  Slide  Mountain  par  4,205  pieds  (1,225  m.). 

Pendant  l'hiver  de  1860  à  1861,  M.  Sandoz  dressa  et  dessina 
la  carte  des  montagnes  de  la  Caroline  du  Nord  en  se  servant 
des  relevés  faits  par  son  oncle  et  lui.  Cette  carte  a  pour  limi- 
tes, au  nord  le  White  Top  près  des  contins  de  la  Virginie, 
au  sud,  les  collines  de  la  Géorgie:  elle  embrasse  ainsi  un 
espace  de  180  milles  de  long  (290  km.)  siu*  50  à  60  milles  do 
large  (80  à  97  kni.l. 

Dans  ses  différentes  excursions.  M.  E.  Sandoz  lit  près  de 
^U)00  observations  tant  au  moyen  du  baromètre  qu'avec  le 
sextant  et  le  théodolite.  (M 

M.  Léo  Lesquereux,  né  à  Fleurier  en  1806,  est  surtout  connu 
dans  le  monde  savant  comme  un  naturaliste  éminent.  Le 
mémoire  qu'il  a  publié  sur  les  tourbes  est  un  ouvrage  classi- 
que et  a  été  couronné  par  la  Société  d'Emulation  patriotique 
du  canton  de  Neuchâtel. 

En  1845,  avec  l'appui  du  gouvernement  prussien,  M.  Les- 
(piereux  parcourut  les  Vosges,  le  nord  de  rAUemagne,  sur- 
tout les  contrées  riveraines  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du 
Nord,  la  Scanie,  le  Danemark,  le  nord  de  la  Hollande  et  quel- 
(jues  parties  de  la  Belgique  et  de  la  France,  étudiant  avec 
ardeur  les  dépôts  tourbeux  de  ces  contrées. 

Réfugié  depuis  1848  en  Amérique,  il  a  fait  paraître  dès  lors 
plusieurs  ouvrages  remarquables  et  remarqués. 

Il  visita  les  gisements  houillers  de  la  Pensylvanie.  de 
Il  11  in  ois.  du  Kentucky,  de  l'Arkansas  et  de  l'Indiana. 

Dans  le  but  d'étudier  les  plantes  fossiles  des  terrains  ter- 
tiaire et  crétacé,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  le  chargea 
d'explorations  géologiques  dans  les  Territoires  de  l'Ouest 
(Kansas,  Colorado,  Utah,  Wyoming).  Il  suivit  la  base  des 
Montagnes  Rocheuses,  du  Nouveau  Mexique  au  Transcon- 
tinental raihvay  et  de  là  se  rendit  au  lac  Salé  ou  Utah. 

Les  premières  années  de  son  séjour  aux  Etats-Unis. 
M.  Lesquereux   visita  les  Etats  du  Sud  (Cai*olin(\  Vii'ginie. 

Q)  E.  Sandoz,  notes  iiuinuscrites. 
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(iropoic.  Al;i))am<i.  Mississipi)  s<*  livrain  m  «les  iccliciclics 
l)(»hmi(jU(.*s  (lu  plus  haul  iiih'-ivl.  Ce  tureul  surUjiU  les  bassins 
liouillers  do  la  Pensylvanir'  qui  devinrent  ro])jet  de  ses  tra- 
vaux les  plus  ré(;onds  eu  rr-suliais  importants.  J^es  lettres 
(|u"il  a  éci'ilés  sui"  l'Aniéri(pie,  il  y  a  (pichpic;  treiuc  ans.  soiii 
pleines  (le  l'ciisriMiK.iiH'Uls  curicux  cl  1  iuér<?ssanls.  (') 

(,)ui  ua  euLi'udu  pai'lei'  de  PIu'lij)pe  Sffc/iard  d7H7-lS,^tl? 
(^ui  ue  connail  au  moins  de  nom  la  llorissanle  tal)ri(pie  de 
chocohit  (pril  a  fondée  à  Serrières  et  dont  les  ijroduits  sonf 
déoustés  dans  le  monde  enlierf  ('"est  que  Suchard  avait  Ir 
j^énie  du  commerce;  c'élail  un  liomme  «Tinitiative.  un  Iftncrffr 
dans  toute  la  foi'ce  du  terme. 

A  Faoe  de  27  ans,  avide  de  voir  du  nouveau,  il  se  rendit  en 
Amérique  et  y  passa  quelques  années.  A  son  retour,  il  écrivit 
ses  souvenirs  de  voyage  que  Zchokke  lit  paraître  en  alle- 
mand dans  un  ouvrage  intitulé:  Mrin  Besuch  Amerikas  im 
Sommer  1824,  Aarau  1827.  En  1868,  ce  volume  fut  traduit  en 
français  sous  le  titre  :  Unronage  (ivx  Efnts-Unis  d'Aniéri(pn\ 
il  y  a  quarante  ans. 

Vax  1834,  Suchard  introduisit  la  navigation  à  vapeur  sur  le 
lac  de  Neuchâtel.  11  essaya  aussi  d'élever  le  ver  à  soie  dans 
la  région  du  Vignoble,  mais  cette  tentative  ne  fui  pas  cou- 
ronnée de  succès. 

De  tous  les  plans  que  courut  Tesprit  hardi  et  avemureux 
de  Suchard,  le  t)lus  audacieux  fut  sans  contredit  la  fondation 
de  la  colonie  suisse  d'Alpina  dans  le  comté  de  Lewis,  prés  du 
lac  Ontario:  itiais  après  cinq  ans  d'existence,  la  colonie  péri- 
clita. Dès  lors,  Suchard  se  voua  exclusivement  à  sa  fabrique 
de  Serrières,  à  laquelle  il  donna  un  développement  extraor- 
dinaire. Sans  cesse  occupé  à  ouvrir  de  nouveaux  débouchés 
à  ses  produits,  il  parcourut  Tltalie,  l'Algérie,  le  Sahara,  TK- 
gypte  et  la  Palestine.  A  l'âge  de  75  ans,  il  lit  encore  le  tour  du 
monde;  il  traversa  la  Chine  et  le  .Japon  et  revint  par  San 
Francisco  et  New  York,  ('e  voyage  de  cinq  mois  a  été  décrit 
dans  ini  charmant  petit  xolunicv  Le  Toitr  du  Monde  en 
(frande  vitesse. 

(  ' j  hiM)  I.(^s(|n(M'('UX,  notes  unmusci'itcs. 
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Figure  étrange  et  originale  que  celle  de  Paul  Trauh  (18B9- 
1881),  cet  horloger  voyageur  qui  sillonna  de  ses  itinéraires  la 
J\^rse,  l'Egypte,  TAbyssinie,  la  République  Argentine,  les 
Cordillères,  le  Pérou,  la  région  de  l'Amazone,  la  Californie, 
et,  miné  par  la  fièvre  à  San  Francisco,  revint  mourir  à 
Neuchàtel  où  sa  jeunesse  s'était  écoulée  paisible  et  heu- 
reuse. On  doit  à  Traub  deux  livres  fort  cui'ieuK:  Le  Loup 
(la  K/iorassan  et  KJnva  et  le  Prince  Bèloudclie. 

Paul  'J'raub  a  laissé  un  manuscrit  intitulé  :  Excursion  chez 
les  Bogos  et  dans  les  provinces  septentrionales  de  VAbyssinie, 
que  M.  Henri  Welter,  de  Genève,  a  généreusement*  cédé  à 
notre  Société.  Nous  espérons  qu'il  sera  publié  dans  un  pro- 
chain Bulletin. 

Philippe  de  Rougemont  (1850-1881)  lit  en  1876  un  voyage 
scientilique  en  Islande,  dont  son.  compagnon.  M.  le  D'"  Paul 
Vouga,  a  fixé  le  souvenir  dans  une  série  d'articles  très  re- 
marqués, publiés  par  la  Bibliothèque  Universelle  (M-  En 
1877.  Ph.  de  Rougemont  entreprit  un  second  voyage  scien- 
litique  en  Laponie  et  au  Cap  No]*d. 

Parmi  les  voyageurs  contempoi'ains  dont  plusieurs  vivent 
encore  au  milieu  de  nous,  nous  citerons  MM.  Félix  Bovet, 
doni  le  Voyage  en  Terre  Sainte  (1861)  a  eu  plusieurs  éditions 
et  a  obtenu  un  légitime  succès:  Ai7né  Hurnbert,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédéra- 
tion suisse  au  Japon,  auteur  d'un  ouvrage  en  deux  vol.  in-4" 
(pii  a  pour  titre:  I^e  Japon  illustré,  contenant  près  de  500 
gravures  sur  bois,  plusieurs  plans  et  une  carte  de  l'Empire 
du  Soleil  Levant.  Paris,  Hachette  et  C",  1870.  M.  Humbert  est 
membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 
(jenève:  L.  Borel,  élève  de  l'Institut  supérieur  télégraphique 
de  Paris  qui,  à  Toccasion  de  la  pose  d'un  câble  sous -marin  le 
long  de  la  Tunisie,  a  exploré  les  principaux  points  de  cette 
province.  C^)  Max  de  Pourtalès,  qui  occupa  quelque  temps  le 
poste  de  gouverneni*  à  Vivi  (Etat  du  Congo).    C.  Boret  dont 

Ç)  Messager  boiteux  de  Neuchàtel,  1882. 

(■-)  Ch'  Faure.  Notice  sur  la  part  des  Suisses  dans  l'exploration  et  la 
civilisation  de  l'Afrique. 
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le  voyage  au  Tonkin  a  paru  au  tome  premier  du  Bulletin  de 
la  Société  neuchâteloise  de  Géographie;  F.  Sacc,  ancien  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Neuchâtel,  actuellement  à  Cocha- 
bamba,  admirateui*  enthousiaste  des  l)elles  et  fertiles  réf^ions 
de  Forienl  de  la  iiolivie,  Paul  Perrln,  un  des  hommes  (|ui 
coTuiaissent  le  mieux  le  Transvaal  et  ses  ressources.  Nous 
nous  annexerons  même  M.  H.  Moser,  Neuchâtelois  par  son 
séjour  dans  notre  canton,  l'intrépide  voyageur  (pii  nous  a 
«lonné  le  splendide  ouvrîige  intitulé:  A  travers  l'Asie  cen- 
trale, La  Steppe  kircj/ilze,  le  Tiirkestan  russe,  Boukhara, 
KJiwa,  le  Pays  des  Turcoinans  et  la  Perse,  Paris,  1886,  chez 
Pion  et  C^  et  dont  les  collections  ethnographiques  ont  excité 
l'admiration  générale  partout  où  elles  ont  été  exposées, 
à  Neuchâtel  en  particulier,  M.Moser  a  trouvé  en  M.  Théophile 
Zob^nst,  Argovien  d'origine,  mais  né  et  élevé  dans  le  canton 
de  Neuchâtel,  un  collaborateur  aussi  actif  que  capable. 
M.  Zobrist  collabore  actuellement  au  Schweizeirische  Orsts- 
lexikon  du  D*^  Henné  Am  Rhyn  de  Saint-Gai  1. 

Si  nous  voulions  enlin  mentionner  tous  ceux  qui,  établis  à 
l'étranger,  ont  contribué  au  développement  des  collections 
publiques  du  vaste  Musée  de  Neuchâtel,  notre  liste  s'allonge- 
l'ait  indéfiniment.  Bornons-nous  à  citer  quelques  noms  entre 
mille  :  Latrohe  et  Frédéric  de  Pourtalés  ont  rapporté  des 
Antilles,  des  graines,  des  fossiles,  des  oiseaux,  des  mammifè- 
res, etc.;  Ch.  et  Ed.  Fornachon  ont  envoyé  du  Mexique  une 
nombreuse  collection  de  papillons  et  d'insectes.  Aug.  de 
Meuron  a  expédié  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Fernambouc  des 
mammifères  et  des  oiseaux  rares,  Frédéric  Favarger,  établi 
à  Valparaiso.  a  fait  un  envoi  très  considérable  et  précieux  d'ar- 
mes, d'instruments  et  d'oiseaux,  Alexandre  Fornachon,  con- 
sul suisse  à  Mexico,  a  fait  don  d'une  riche  collection  de  miné- 
raux et  de  plantes  du  Mexique,  Ch.  Jeanneret,  assassiné  à 
Cuba,  a  enrichi  le  Musée  d'une  splendide  collection  de  mol- 
lusques, etc..  etc. 
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Missionnaires  (  '  ) 

Le  iioiïil)re  des  missionnaires  neuchâtelois  n'est  pas  très 
considérable,  raison  de  plus  pour  ne  pas  les  omettre  dans 
cette  revue.  Ces  messagers  de  TEvangile  ont  certes  droit  au 
respect  de  tout  géographe.  Ne  représentent-ils  pas  notre  civili- 
sation dans  ce  qu'elle  a  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  ? 
Leurs  paroles  de  paix  et  de  bienveillance  n'ont-elles  pas  fait 
davantage  pour  ouvrir  des  contrées  fermées  à  nos  idées  et  à 
notre  influence  que  les  procédés  violents  de  certains  explo- 
rateurs ?  Accordons-leur  la  place  qu'ils  iTiéritent  et  honorons 
leur  dévouement  et  leur  al)négation. 

Alphonse- Franrois;  Lacroix,  né  à  Lignières  en  1799. 
entra  au  service  de  la  Société  hollandaise  des  missions 
et  se  rendit  aux  Indes  à  Tchinsourah  (1821).  Tchinsourah 
était  un  petit  établissement  hollandais  sur  la  rive  gauche  du 
Hoogly,  près  de  Calcutta.  En  1827,  Lacroix  se  joignit  à  la 
Société  des  missions  de  Londres  et  en  1829,  il  s'établit  à  Cal- 
cutta même.  Par  sa  connaissance  du  peuple  hindou,  il  rendit 
de  grands  services  à  la  cause  à  laquelle  il  avait  consacré  sm 
vie.  En  1841,  il  visita  l'Europe,  donna  des  conférences  dans 
plusieurs  villes,  en  particulier  à  Genève,  à  Lausanne,  à  Neu- 
châtel  et  à  Paris,  et  ranima  le  zèle  pour  les  missions:  il 
rentra  aux  Indes  en  1743  où.  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en 
1859,  il  déploya  la  plus  louable  activité. 

Nous  ne  connaissons  des  ouvrages  de  ce  missionnaire  que 
son  Voyage  an  Temple  de  Jogonnath  publié  en  1850  pai* 
M.  William  Pétavel. 

Le  musée  ethnographique  de  Neuchâtel  possède  bon  noni- 
l)re  d'objets  provenant  de  dons  de  Lacroix.  La  plupart  de 
nos  missionnaires  ont  au  reste  beaucoup  contribué  à  son 
développement. 

(^)  A  notre  grand  regret,  les  renseignements  que  nous  attendions  sur  les 
missionnaires  catholiques  neuchâtelois  ne  nous  étant  pas  encore  parvenus, 
nous  nous  voyons  obligé  de  les  passer  complètement  sous  silence  dans 
cette  notice.  Nous  espérons  cependant  qu'il  nous  sera  possible  d'en  faii-e 
prochainement  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
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Paul- Alexandre  ConveiH  (1H;Î2-1K72)  et  sa  femme  M*""  Hen- 
rieite  Conveyt  née  Reijinond  exer(.'«''rent  aussi  leur  ministôr** 
aux.  Indes,  ;ï  Calicut    <'l   A  'rcllitcbcri. 

M™"  Gundert  née  Du  Bois  partit  pour  J<,'s  Indes  avec 
M.  (iroves  où  elle  épousa  le  docteur  Gundert  de  Kalw  (Wur- 
temberg). Pendant  un  quart  de  siècle,  elle  partagea  les  tra- 
vaux de  son  mari  et  mourut  en  1885. 

M.  Langel y  aujourd'hui  pasteur  à  l>(Me  et  sa  femme, 
M""'  Langel  ont  évangélisé  pendant  quelques  années  les 
Toulous  du  Canara  (Inde). 

Kn  Chine,  associée  à  la  mission  Taylor,  nous  trouvons 
M""  Jeanne  Millier,  originaire  de  Genève,  mais  préparée  en 
])artie  à  son  œuvre  dans  le  canton  de  Neuchâtel. 

Enlin  en  Asie,  nous  rencontrons  encore  M"""  Marie  Baghda- 
sarlon  née  Meye)',  de  la  Chaux-de-Fonds,  qui  dirige  avec  son 
mari  im  orphelinat  à  Brousse  en  Bithynie. 

M.  Fritz  Ramseyer,  à  la  Côte  d'Or,  est  un  des  plus  anciens 
missionnaires  de  la  Société  de  Bâle.  Arrivé  en  Afri(pie  en  18()4. 
il  fut  placé  en  1868  à  la  station  d'Annum.  En  181)9,  il  eut  la 
douleur  de  la  voir  pillée  par  les  Achanties  qui  le  firent  prison- 
nier avec  sa  famille  et  son  collègue,  M.  Kûhne.  Emmenés  à 
Coumassie,  ils  y  furent  retenus  captifs  jusqu'au  28  janviei* 
1874,  où  la  victoire  des  Anglais  leur  rendit  la  liberté.  (\)  Les 
épisodes  de  cette  captivité  sont  retracés  dans  un  ouvrage 
publié  en  allemand,  en  deux  éditions,  et  qui  fut  traduit  en 
anglais  et  en  français  sous  U^  titre  :  Quatre  ans  chez  les 
Achanties. 

M.  Ramseyer  a  notablement  accru  nos  connaissances  sur 
ces  régions  peu  connues  de  l'Afrique  occidentale  (jui  sont 
devenues  pour  lui  conune  une  seconde  patrie.  Annum  ayant 
été  brûlé  et  pillé,  il  transporta  le  siège  de  la  mission  à  Abêti li. 
en  plein  pays  Achanti. 

f)  Clr  Fnuro.  ouvi'îiofo  citô. 
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Récemment,  en  vue  d'apporter  une  plus  grande  exten- 
sion à  son  œuvre,  M.  Uamseyer  a  fait  une  excursion  au 
nord  de  l'Achanti,  dans  la  direction  d'Ateobou,  de  Krakyé 
et  de  Boem  qui  faisaient  autrefois  partie  des  Etats  du  roi 
de  Coumassie.  D'Abetifi,  il  se  dirigea  au  nord  vers  TAfrani. 
affluent  du  Yolta,  rivière  de  20  à  25  mètres  de  large,  au  delà 
de  laquelle  s'étend  une  vaste  steppe.  (')  Dans  cette  excur- 
sion. M.  Ramseyer  visita  les  deux  villes  dWteobou  (2  à 
:).000  habitants)  et  de  Krakyé  sur  le  Volta.  Les  itinéraires 
de  notre  compatriote  ont  été  relevés  avec  soin  dans  la  carte 
de  la  Côte  d'Or,  entre  le  Prah  et  le  Volta,  dressée  en  1884  par 
le  D''  Malily  et  qui  est  la  plus  exacte  que  Ton  connaisse  jus- 
qu'à présent  sur  cette  partie  de  l'Afrique. 

M.  Auguste  Pétavel,  missionnaire  à  Acropong(Côte  d'Or),  a 
malheureusement,  au  bout  de  deux  ans  de  séjour  en  Afrique, 
été  enlevé  trop  tôt  à  son  œuvre,  ainsi  que  M.  et  M'"''  Golaz, 
d'origine  vaudoise  mais  préparés  pour  la  mission  dans  le  can- 
ton de  Neuchâtel  et  emportés  tous  deux  par  le  choléra  h 
Saint-Louis  du  Sénégal. 

Au  sud  de  ce  continent,  dans  la  contrée  montagneuse  des 
Spelonken  qui  s'étend  au  nord  du  Transvaal,  nous  rencon- 
trons un  petit  groupe  de  missionnaires  neuchâtelois  et  vau- 
dois  se  rattachant  à  la  Société  des  missions  des  Eglises  libres 
de  la  Suisse  romande.  Nous  revendiquons  comme  nôtres. 
M.  Jeamnairef,  M.  et  M"^''  Edouard  Jacottet,  W^'  J.  Jacot  et 
M"'"  RutJi  Berthoud  née  Junod.  M.  Jacottet  a  exploré  le 
massif  montagneux  peu  connu  d'une  altitude  de  3,500  mètres 
environ,  qui  sépare  le  Lessouto  du  Natal.  Ce  massif  est  com- 
posé de  cinq  chaînes  parallèles.  M.  Jeanmairet  a  visité  les 
chutes  du  Zambèze  et  parcouru  la  vallée  des  Ba-Rotsé. 

M'^*"  Vuithier  a  également  travaillé  à  l'œuvre  missionnaire 
aux  Spelonken,  tandis  que  M.  Perrelet  résidant  actuellement 
à  Genève,  a  exercé  pendant  quelque  temps  son  ministèi*e  ô 
l'île  Maurice. 


C)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille.  1885.  —  L'Afri- 
que explorée  et  civilisée. 
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Ku  Ain<''ii(iiM'.  M.  Uossier  a  consiicTÙ  sl'S  forces  à  lévan^»'-- 
lisation  des  Sioiix.  Il  est  m<u1  A  Ncuchàlél  tmi  1X71). 


Cartographes. 

Il  \  a  mie  vingtaine  d'années.  M.  Honliùte.  hihliulhécaire 
(le  la  ville  de  Neiiehàtel,  découvrit  par  hasard.  paVnii  de 
vieux  [)a|)iers  de  famille,  mie  très  ancienne  Carte  de  la 
I)rincii)auté  de  Neufchàtel  el  Vallangin.  Elle  doit  avoir  été. 
imt)rimée  vers  1()7(),  à  en  juger  du  moins  par  l'achat  que  lit 
alors  le  Conseil  d'Etat  d'une  certaine  quantité  «  de  grand 
papier  i)our  imprimer  la  carte  du  pays».  Le  papier  venait 
pi'obablement  de  Lyon  et  la  carte  avait  été  dessinée  par 
le  R.  P.  Ai'gusfi7i  Bonjour  du  Landeron.  Cet  exemplaire 
unique  api)artient  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  la  ville. (M 

En  161)o,  Dan  ici- François  de  Merveilleux  obtiiii  du  Conseil 
d'Etat  l'autorisation  de  faire  graver  et  impiimer  une  carte  du 
{)ays  qu'il  avait  levée.  Cette  autorisation  ne  fut  accordée  (]u'a- 
près  qu'une  commission  nommée  par  le  Conseil  se  fût  assu- 
l'ée  que  la  carte  ne  présentait  rien  de  contraire  aux  intérêts 
du  Prince.  C^) 

Cette  carte  ne  parut  qu'en  1H94.  Le  dessin  en  est  très  exact. 
Elle  a  pour  titi*e  :  Carte  (jèograpliique  de  la  Souveraineté 
de  Neufchàtel  et  Vallangin  en  Suisse,  dressée  d'aj^rès  les 
mémoires  de  D.-V.  de  Merveilleux,  1(394. 

La  carte  de  de  Merveilleux  a  été  réimprimée  plusieurs  fois 
à  partir  de  1708.  Elle  a  servi  de  modèle  à  tous  les  travaux 
de  ce  genre  faits  sur  notre  pays  jusqu'à  la  carte  d'Osterwald. 
publiée  en  180B.  t'^)  On  y  trouve  des  noms  (pii  ont  été  modiliés 
depuis,  tels  (jue  la  Chasserale  (Chasserai).  Cul  du  Van  (Creux 
du  Van).  Ceriiil  Pequinot  (Cerneux-Péquignot),  S.  Sulpis 
(Saint-Sulpice),  Mieuville  (Miéville),  le  Doux  (le  Doubs),  etc. 

C)  -I.-H.  Boiihôte,  notes  manuscrites. 

(0  Musée  Neiichâtelois,  187  i. 

(')  Jeanneret  et  Bonhôte,  ouvrage  cité. 
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D.-F.  de  Merveilleux  a  écrit  en  outre  :  La  parfaite  intro- 
duction à  la  Géographie  iinit^er selle,  par  une  nouvelle 
inéthode  abrégée  et  très  facile,  contenant  un  Traité  de  la 
Sphère,  la  description  du  Globe  terrestre  et  céleste,  etc., 
avec  un  traité  de  gnomonique  iiratique,  etc.,  Neuchâtel, 
1694,  2  vol.  in-8''  avec  figures.  Une  seconde  édition  parut  à  la 
Haye  en  1708.  Ce  manuel  remarquablement  bien  fait  est 
l'édigé  par  demandes  et  réponses. -Il  contient  une  foule  de 
détails  naïfs  et  pittoresques  et  est  encore  intéressant  à  étudier 
au  point  de  vue  de  la  géographie  historique. 

Géographe  assez  distingué,  David- François  de  Merveil- 
leux, neveu  du  précédent,  exécuta  la  carte  des  Grisons;  il 
corrigea  la  carte  de  Neuchâtel  faite  par  son  oncle  et  en  donna 
plusieurs  éditions  nouvelles,  estimées  pour  le  temps.  (^ 

Mais  le  plus  grand  des  cartographes  neuchâtelois  est  sans 
contredit  Jean-Frédéric  d'Ostericald{HlS-lSôO).  Sa  carte  du 
canton  est  basée  sur  une  bonne  triangulation  et  une  mensu- 
ration des  plus  exactes.  x\ussi,  lors  de  l'élaboration  de  la 
carte  topographique  de  la  Suisse  en  25  feuilles,  au  1 :  100,000, 
exécutée  sous  les  ordres  du  général  Dufour,  a-t-elle  été 
admise  telle  quelle  et  reproduite  sans  modifications.  Pour  le 
dessin  des  montagnes,  il  a  été  fait  usage  de  la  lumière  obli- 
que. La  carte  du  canton  de  Neuchâtel  d'Osterwald  parut  en 
1806.  Elle  fut  complétée  en  1837.  Dans  la  première  édition,  le 
Cerneux-Péquignot  est  placé  hors  des  limites  politiques  du 
canton,  la  réunion  de  cette  localité  à  la  Suisse  ne  datant  que 
de  1814.  Cette  carte  fut  appréciée  par  tous  les  honnnes  de 
Fart,  entre  autres  par  le  célèbre  Puissant.  «  Nous  n'hésitons 
pas,  dit-il  dans  son  principe  du  Figuré  du  terrain,  à  recom- 
mander aux  jeunes  artistes  qui  se  livrent  à  la  gravure  et  à  la 
topographie,  de  consulter,  outre  les  cartes  que  nous  avons 
citées,  celle  des  environs  de  Paris  par  M.  Brué,  ainsi  que  la 
belle  carte  de  la  Principauté  de  Neuchâtel,  levée  par  M.  d'Os- 
terwald.  ('-) 

(0  Jeamieret  et  Bonhôte,  ouvage  cité. 
(^)  Idem. 
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(,)iirl([iic  Diérih'  (iiiiUl  sii  cai'tf*  de  Neiichàlcl,  celli*  <l<*  la 
Suisse  en  a  un  l)i('ii  i)liis  i^rand  encore.  Le  bureau  de  la 
^iK'ii'e  ;'i  Paris,  (|ui  a  <'U  sous  les  yeux  le  travail  d'OsterwaM 
(lé(*lara  (jue  cette  carie  était  ce  (ju'un  avait  fait  de  mieux  en  ee 
j^enre.  Elle  fut  «ravée  à  Paris  pai*  un  artiste  hal)ile  à  qui  Tau- 
leur  avait  indi(iué  un  procédé  de  j^ravure  de  son  invention 
(des  courbes  de  hauteur  en  lignes  horizontales,  au  lien  dr 
lignes  verticales.  i)oui-  indiijuer  les  reliefs  des  montagnes).!') 

La  réputation  d'Osterwald  était  telles,  (piil  fut  chargé  par  le 
gouvernement  de  (Jrenève  de  lever  des  plans  dans  ce  canton. 
Il  passa  29  jours  sur  le  Salève,  ne  se  couchant  jamais  avant 
( ravoir  nus  en  ordre  le  journal  des  observations  faites  pen- 
dant les  journées  les  plus  fatigantes,  et  sans  les  avoir  reco- 
piées. 

Il  est  assez  remarquable  que  son  goût  pour  les  sciences  en 
général,  i)our  la  géographie  en  particulier,  ne  se  soit  mani- 
festé chez  lui  qu'à  un  âge  où  d'ordinaire  les  vocations  sont 
dei)uis  longtemps  décidées.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  2o  ans 
ipril  étudia  les  mathématiques  et  la  toijographie.  Accompa- 
gné d'im  domestique,  il  faisait  de  fréquentes  promenades  sur 
notre  lac,  pour  en  sonder  la  profondeur. 

Au  conmiencement  du  siècle,  ayant  fait  connaissance  du 
célèbre  mathématicien  Trallès,  il  s'occupa  beaucoup  avec  lui 
de  mathématiques  et  de  la  mesure  des  hauteurs  au  moyen 
du  baromètre.  Ce  fut  là  une  bonne  fortune  (pi'il  sut  mettre 
à  prolit.  A  partir  de  ce  moment,  il  conniiença  les  travaux 
préparatoires  de  sa  carte  de  Neuchâtel.  (^) 

.I.'-b\  d'Osterwald  amis  au  jour  divers  ouvrages:  Haalcois 
(hf  canton  de  Neachâtel,  Hauteurs,  des  pays  compris  dans  /,' 
cadre  de  la  carte  générale  de  la  Suisse  ;  Voyage  pittoresque 
de  Gencwe  à  Milan  par  le  Slmplo)i  :  Voyage  pittoresque  en 
Sicile;  Voyage  plttoï'esque  dans  la  r allée  de  Chamonny  et 
autour  du  Mont-Blanc  ;  Excursion  sur  les  cotes  et  dans  tes 
po/'ts  delà  Normandie;  Les  Bords  du  Rhin  et  du  Rhône:  La 
(rréce,  vues  ])ittoresques  et  topograt)]n(pies.  eir. 

(')  .Icîiimei'ct  et  IUhïIkUc,  ouvi'îige  cité. 
( -)  Mossagci"  boiteux  de  Neuchâtel,  1851. 
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Parmi  les  collaborateurs  du  général  Dufour,  pour  la  carte 
de  la  Suisse  en  25  feuilles  au  1 :  100,000,  nous  rencontrons 
notre  concitoyen  Henri  l'Hay^dy,  né  à  Auvernier  en  1818. 

Quoique  d'origine  vaudoise,  le  colonel  Alphonse- Louis  de 
Mandrot  (1814-1883),  peut,  par  ses  relations,  ses  travaux  et 
un  long  séjour  dans  notre  canton,  être  envisagé  comme  Neu- 
châtelois. 

De  Mandrot  se  livra  avec  ardeur  à  la  cartographie.  11  publia 
successivement  une  carte  de  la  Franche-Comté,  une  carte 
géologique  du  Valais  et  une  carte  de  Neuchâtel.  Un  de  ses 
derniers  travaux  fut  une  carte  lacustre  en  quatre  planches. 

De  Mandrot  avait  adopté,  pour  le  dessin  topographique  de 
ses  cartes,  le  système  des  courbes  de  niveau  combiné  avec 
les  teintes  en  couleur;  il  voyait  dans  ce  système  une  écono- 
mie de  temps,  un  moyen  de  donner  aux  cartes  elles-mêmes 
plus  de  relief  et  par  conséquent  d'en  rendre  la  lecture  plus 
facile;  il  voulait  arriver  en  même  temps  à  une  précision  plus 
grande  pour  l'ensemble  de  la  carte.  Le  colonel  de  Mandrot  a 
aussi  écrit  un  cours  de  topographie.  En  1875,  il  obtint  à  Paris 
une  médaille  de  seconde  classe  lors  du  Congrès  international 
des  sciences  géographiques.  Plus  tard,  il  reçut  à  Vienne  une 
mention  honorable.  En  1882,  la  Société  de  Géographie  de 
Nancy  le  nommait  membre  correspondant  au  vu  de  ses  tra- 
vaux cartographiques;  enfin,  la  Société  de  Géographie  de 
Genève  l'appela  une  fois  à  la  présidence  d'honneur.  (^) 

Le  colonel  de  Mandrot  avait  l'intention  de  publier  un  atlas 
populaire  à  bon  marché,  mais  différentes  circonstances 
l'empêchèrent  de  réaliser  son  idée. 

Un  de  nos  jeunes  concitoyens,  M.  Maurice  Borel,  vient 
d'établir  à  Paris  un  atelier  cartographique  dont  les  débuts 
font  bien  augui'er  de  l'avenir.  Nous  formons  les  vœux  les 
plus  sincères  pour  le  succès  de  cet  établissement  naissant. 


0)  Musée  neuchâtelois  1886. 
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Géographes  et  Vulgarisateurs. 

Charles-Frédéric  de  Merveilleux,  neveu  de  David- Fran- 
çois de  Merveilleux  est  peut-être  l'auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Mémoires  instructifs poio'  un  voycujeur  dans  1rs  divers 
Etats  de  F  Europe,  avec  des  remarques  sur  le  commerce  et 
r histoire  naturelle,  Amsterdam  1738,  2  vol.  in-8".  Bai'bier. 
dans  son  dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  dit  (jue  ce 
livre  fut  rédigé  sur  des  mémoires  fournis  par  de  la  Mehmiére. 
réfugié  français.  fM 

Jean-Heui'i  d'Andrié,  seigneur  de  Gorgiei'  (1721)- 1/88).  est 
l'auteur  de  la  plupart  des  articles  de  géograi)hie  moderne  de 
VEnciiclopèdie  d'  Yrerdon  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édi- 
tion de  Paris;  il  en  a  retouché  plusieurs  autres  et  a  toujours  con- 
sulté les  sources  les  plus  sûres,  entre  autres  le  grand  ouvrage 
de  Busching;  ces  articles  se  rencontrent  presque  tous  dans  le 
Dictionnaire  géograp)hique  de  la  Suisse,  de  Lutz.  ('-) 

Frédéric- Saniuel  d' Osterioald  (lllS-lld^)  a  publié  en  17(3(.> 
un  petit  livre  bien  fait  ayant  pour  titre  Description  des  monta- 
(jnes  et  des  vallées  qui  font  partie  de  la  principauté  de  Neuchà- 
tel  et  Valangin.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé.  F. -S.  d'Osterwald 
a  également  publié  un  cours  de  géographie  et  de  sphère  qui 
eut  huit  éditions.  Il  a  été  traduit  en  allemand,  langue  dans 
laquelle  il  parut  en  sept  éditions. 

Julien  rEplattenier  (1797-1839),  fit  paraître  en  181^  une 
édition  revue  et  corrigée  du  Cours  de  Géographie  liistorique 
de  F\-S.  d'Osterwald.  Refondue  et  mise  par  lui  à  la  hauteur 
des  connaissances  et  des  conquêtes  scientilicpies  de  l'époque, 
cette  géographie  fut  longtemps  le  seul  bon  ouvrage  de  ce 
genre  qui  existât  en  français. 

Mais  l'homme  qui  dans  notre  petit  canton  a  été  le  rénova- 
teur de  l'enseignement  de  la  géographie,  est  sans  conteste 

(0  Jeanneret  etBonhôle,  ouvrage  cité. 
(2)  Idem. 
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Frcdrric  de  RotKjCntoid  (1808-1870).  Son  érudition  ùlail 
immense.  Elève  de  Cari  Ritter,  F.  de  Kougemont  a  été  Tun 
des  premiers  à  jjropager  en  pays  de  langue  française  les 
idées  et  la  méthode  de  l'illustre  géographe  allemand.  Ses 
manuels  ont  eu  les  honneurs  de  nombreuses  traductions  en 
allemand  et  en  suédois.  11  est  à  regretter  qu'absorbé  par  des 
travaux  mukiples,  leur  auteur  n'ait  pu  en  préparer  constam- 
ment de  nouvelles  éditions.  Les  principaux  sont:  P/'enile/' 
cours  de  Géographie;  Précis  d'Ethnographie,  de  Statistique 
et  de  Géographie  historique;  Précis  de  Géographie  com- 
parée; Histoire  de  la  Terre  d'après  la  Bible  et  la  Géologie; 
Histoire  de  V Astronomie  dans  ses  rapports  avec  la  reli- 
gion j,  etc. 

Le  professeur  Henri  Ladame  (1807-1870)  a  été  l'un  des  plus 
fervents  adeptes  des  sciences  physiques  et  naturelles  qu'ait 
produits  la  terre  neuchâteloise.  Parmi  les  mémoires  qu'il  a 
écrits,  plusieurs  se  rattachent  à  la  Géographie  physique  : 
Mémoire  j)our  déterminer  les  circonstances  qui  ont  pu 
modifier  les  causes  du  soulèvement  des  montagnes  et  des 
continentSy  et  fixer  leur  répartition  ci  la  surface  du  globe, 
5  mai  1835;  Considération  sur  F  atmosphère  et  sur  la  cJia- 
leur  anirnale,  mars  1842;  Causes  de  la  transformation  de 
la  neige  poudreuse  en  névé  et  en  glace  et  théorie  de  la  for- 
mation des  glaciers,  mai  1843;  Comniunication  sur  rasphalte 
du  Va l-de- Travers,  avril  1848;  Considérations  sur  la  correc- 
tion des  eaux  du  Jura,  novembre  1857,  etc.  , 

Ulysse  Guinand,  né  aux  Brenets  en  1809  et  mort  à  Lau- 
sanne en  1885,  a  composé  des  manuels  qui  ont  rendu  de  bons 
services  dans  nos  écoles.  Son  Esquisse  de  la  Terre,  con- 
densée dans  la  Petite  Esquisse  et  Y  Abrégé  de  Géographie, 
a  été  étudiée  par  plus  d'une  génération  d'élèves. 

Cyprien  Ayer  (1825-1884),  Kribourgeois  de  naissance,  appai'- 
tient  cependant  à  Neuchâtel  par  un  séjour  prolongé  dans  le 
canton  et  certains  de  ses  travaux.  Nous  ne  saurions  sans 
ingratitude  le  passer  sous  silence.  Membre  correspondant  de 
la  Société  de  Géographie  de  Genève,  il  fut  en  1875,  l'un  des  re- 
présentants de  la  Suisse  au  sein  du  Comité  d'honneur  du  Con- 
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oi'ns  o('M)oi'ii|)lii(nie  (le  l'uris.  OiUit  divrrs  iii-ticlt-s  rHli-»'ssrs  ;'i 
flf'S  revues,  telles  que  \e  Journal  de  sljUlstlquc  suisse ^  le  Jour- 
nal de  la  SocûUè  de  statistique  de  Paris ,  et  le  Bulletin  de  la 
Société  des  Sciences  naturelles  de  Neuclidtel,  Ayer  a  fait 
paraître  quelques  ouvrages  témoignant  de  patientes  recîher- 
clies:  Manuel  de  Grogj'a})h/e  statistique,  ISfU  ;  Les  Xatio- 
nalités  et  les  Etats  de  V Europe,  nièni(^  année:  l<(  Suisse. 
adjonction  à  la  Petite  GèograpJiie  illustrée  de  Cortanibert. 
1S70;  Tableaux  de  statistique  générale  et  comparée,  1H71. 

Nous  ne  saurions  mieux  clore  cette  revue  des  voyageurs 
et  des  géographes  neuchâtelois,  qu'en  citant  les  noms  de 
MM.  C/v  Faure  [equei,  depuis  1871),  rédige  avec  une  si  grande 
compétence  V Afrique  explorée  et  civilisée,  le  seul  journal  en 
langue  française  qui  s'occupe  de  l'Afrique  dans  son  ensemble 
(H  Henri  Jacottet,  un  des  collaborateurs  les  plus  exacts  et  les 
plus  consciencieux  de  ce  monumental  ouvrage  édité  à  Paris. 
chez  Hachette  et  O,  sous  le  titre:  Nouveau  dictionnaire  de 
Géograp/iie  universelle  par  Vivien  de  Saint-Mai'tin  et 
L.  liousselet.  M.  Jacottet  a  publié  en  un  volume  in-8"  des 
Souvenirs  d'Algérie,  Neuchàtel  1882.  La  bibliothèque  des 
Merveilles  lui  doit  un  ouvrage  aussi  substantiel  que  bien 
écrit,  Les  Grands  Fleuves,  Paris,  Hachette  et  C*.  1887. 

Nous  voici  parvenu  au  terme  de  notre  tâche.  Cette  notice, 
tout  imparfaite  qu'elle  soit,  vous  aura  peut-être  convaincus. 
Messieurs,  que  la  Géographie  a  eu  et  a  encore  de  fervents 
adeptes  dans  le  canton  de  Neuchàtel,  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
d'y  être  cultivée  et  que  de  plus  en  plus  on  en  comprend 
l'imi^ortance  et  l'utilité. 

Puisse  la  Société  de  (géographie  qui  s'y  est  récemment  fon- 
dée, s'inspii^er  des  nobles  traditions  que  lui  ont  léguées  les 
hommes  dont  nous  avons  rappelé  la  mémoire!  Puisse-t-elle 
contribuer  dans  la  mesure  de  ses  forces  à  la  prospérité  et  au 
développement  matériel  et  moral  de  notre  cher  canton  ! 

Parmi  les  onvrages  que  nous  avons  consultés  et  dont  nous 
avons  même  fait  largement  usage,  nous  mentionnerons, 
comme  nous  ayant  été  particulièrement  utiles,  le  Véritable 
Messager  boiteux  de  Neuchàtel,  la  Biographie  neuclidteloise 
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de  Jeaiinei'et  et  BonluMe.  le  Musrc  ncaclidtelols,  Y  Afrique 
explorée  et  civillséey  Louis  Agasslz,  sa  vie  et  sa  correspon- 
dance, par  M"'*^  E.-C.  Agassiz,  traduction  française  de  Auguste 
Mayor. 

En  terminant,  nous  adressons  nos  plus  sincères  remercie- 
ments aux  personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  connnuni- 
quer  des  documents  ou  des  renseignements;  que  MM.  Ernest 
Sandoz,  à  Princeton,  Léo  Lesquereux,  à  Colombus,  Ch.  Faure, 
secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève,  L.  Nagel 
pasteur,  à  Neuchàtel,  J.-H.  Bonhôte,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Neuchàtel.  D''  Aug.  Jaccard,  professeur,  au  Locle,  Louis 
Favre,  directeur  du  Gymnase  cantonal,  à  Neuchàtel,  Fritz 
Tripet,  professeur  à  PAcadémie  de  Neuchàtel,  reçoivent  ici 
l'expression  de  toute  notre  reconnaissance. 

C.  Knapp. 
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A    KCHANdKS 

Coniple  rendu  des  séances  de  la  Commission  centrale  de  lu 
Société  de  Géographie  de  Paris.  ISSfî,  n"'  14  et  1.").  le  n"  1:^) 
manque. 

Hiilletin  de  lu  Société  de  Géographie  commerciale  de  l^iris. 
1886,  n°  3. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon.  188(1  n""  1  à  :>. 

l^uUetin  de  la  Société  de  Géograpliie  de  Marseille,  I88ti,  n"  îH. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géograx)hie  commerciale  de  Bor- 
deaux, 1886.  n"^^  i:^  à  18. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  connnerciale  du  Ha- 
vre, 1886,  n°  8. 

Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours.  1886,  n"'  6  à  8. 

Société  académique  de  PJrest.  Bulletin  de  la  Section  de 
Géographie,  1886,  n°  5. 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Nantes,  1886.  •2"" 
trimestre,  le  V  trimestre  manque. 

Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  Géographie  (Lorient ). 
1886.  n"^  28  à  25. 

Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géograi)hie  (Houeii). 
1885,  janvier  à  décembre.  6  numéros  et  1886.  janvier  à  avril. 
2  numéros. 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon.  1885.  tome  4. 

Bulletin  de  la  Société  académique  Indo-Chinoise  de  France. 
Paris.  2""'  série,  tome  11.  1882-1888. 

Revue  géographique  internationale.  Paris.  1886.  n*''  12^ 
à  129. 

Revue-Gazette  maritime  et  commerciale.  Paris  1886.  n"  il:> 
et  n"'  119  à  181,  le  n"  128  manque. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes. 
Paris,  1886,  n"^  5  à  8. 

La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  Consulats. 
Paris,  1886,  n""  27  à  89. 

Revue  Sud-Américaine,  Paris  1886.  n"*  96  à  101.  manque  le 
n°99. 

Bulletin  de  l'Alliance  française  pour  la  propagation  de  la 
langue  française  dans  les  colonies  et  A  l'étranger.  Paris 
1885,  ir^  6  et  7  et  1886.  n""  8  à  12. 
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Bulletin  de  rAlliance  Israélite  universelle,  Paris  1885-1886. 
n"  10. 

Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel,  1886.  n"  6,  et  An- 
nuaire 1885. 

Les  Missions  évangéliques  au  XIX'"*^  siècle,  P>àle  et  Neu- 
cliàtel,  1886,  juillet  à  septembre. 

Journal  des  Missions  évangéliques,  Paris  1886,  juillet  à 
septembre,  le  n"  d'août  manque. 

Bulletin  missionnaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse 
romande,  Lausanne,  1885-1886,  ir'  68  à  67. 

Bulletin  de  la  Société  rovale  belge  de  Géographie  de  Bru- 
xelles, 1886,  ir  a 

Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  1886. 
n"  6  et  Mémoires,  tome  III,  1886. 

Société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d'Anvers. 
Rapport  sur  l'exercice  1885. 

La  Revue  du  Portugal  et  de  ses  colonies,  Lisbonne,  janvier 
à  août  1886. 

Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  n"  14,  1875-1878  et  1885,  n°  6. 

Geographische  Nachrictiten,  Bâle,  1886,  n""  13  à  18. 

Vei'handlungen  der  Gesellschaft  fiir  Erdkunde  zu  Berlin. 
1886,  n°^  1  à  6. 

Mittheilungen  der  Geographische  Gesellschaft  in  Harnburg. 
1885-1886,  n"  II. 

Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Miin- 
chen,  fur  1885. 

III-IV  Jahresbericht  (1884-1886)  des  WihHtembergischen 
Vereins  fur  Handelsgeographie,  Stuttgart. 

Mitteilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Lûbeck  : 

1882,  n"  1:  1883.  n°^  2  et  3: 1885,  n^'^  4  et  7;  1886,  n*'^  8,  9  et  10. 
Mittheilungen  der  afrikanischen  Gesellschaft  in  Deutsch- 

land,  Berlin,  1885,  n"^  1.  2,  3,  4  et  6  et  1886,  n"  1. 

Deutsche  Kolonialzeitung,  Berlin,  1886,  n""  13  à  19. 

Export,  Berlin,  1886,  n°«  26  à  39. 

Mittheilungen  der  k.  k.  Geographischen  Gesellschaft  in 
Wien,  1886,  n"^  7  et  8. 

Mittheilungen  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpen- 
vereins,  Miinich,  1886,  n°"  14  à  18. 

Zeitschrift  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpen- 
vereins,  Jahrgang  1886,  avec  20  cartes  et  20  gravures. 

The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Societv,  1886. 
n'^^  1  à  3. 

Bulletin  of  the  American  Geographical  Societv.  1882.  n"  6, 

1883,  n"7  et  1886,  nM. 

Fifth  annual  Report  of  the  United  States  Geological  Survev. 
1883-1884,  Washington,  1885. 

Proceedings  of  the  Canadian  Institute,  Toronto,  1886,  n°  4. 

Tijdschrift  van  het  Nederlandsch  Aardrijkskundig  Ge- 
nootschap,  Amsterdam,  1886,  n""  5  et  6  et  Mémoires,  n"  2. 
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Dullclin  (lo  la  Socirtr  imp/'riîilo  imissc  de  (léof^rajjliie.  Saiiit- 
Péi(.'rsl)ourg,  188(),  n"  2. 

Hiillotin  de  la  Section  de  la  Sihéi'ie  orientale  de  la  Société 
iui])ériale  russe  de  ()éo^r:i])liie.  \HH'>.  iv  4  et  .">,  Ij-kntsk.  1K80. 

F()ldraj/i  K()l/leménvek  (  Hiilletin  de  la  Société  lion<4i'^»is(* 
(le  (Téoorai)liie).  Jiiidapesl.  ISSO.  n""  :i  et  4. 

lîolleltino  délia  Socielà  ^eo^rafica  ilaliana.  lîoine.  lissi;. 
n"-^  7  et  8. 

HoUettino  délia  Soeietù  at'rieana  d'italia.  Naples.  issii. 
n""  T)  à  8. 

lîollettino  délia  sezione  lioi'eiiliua  délia  Soi  ietà  africanM 
d'ilalia,  Florence.  188().  ir"  4  à  H. 

l)oletin  de  la  Socieda<l  ^eoorâfica  de  Madrid.  18S6,  n"'  4  à  li. 

Holetin  de  la  Institucion  libre  de  p]nsenanza.  Madi'id.  1S8."). 
ir-  207  à  213  et  188{).  n'-  214  à  220. 

Ambos-Mundos,  i>arcelone,  1886,  n"^  1.  4,  (1  7,  8  à  18. 

Revista  de  (jeo^rafia  (-omercial.  Madrid.  1885.  n""  1  à  14  ei 
1880,  n"^  15  à  24. 

Boletin  de  la  Sociedad  de  (xeografia  y  Estadistica  de  la 
Hepîiblica  mexicana,  Mexico,  1882.  n""  1  à  8. 

Estadistica  comercial.  —  Datos  mensuales  del  Comercio 
exterior,  Buenos  Aires,  1880,  n"'  45  à  47. 

Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argentina.  Buenos  Aires. 
1880,  tome  XXI,  n"-*  3  à  0  et  tome  XXII.  n"  1. 

Revista  da  Secçao  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa 
no  Brazil,  Rio  de  Janeiro,  1880,  n"  4. 

As  (Yjlonias  Portuguezas,  liisbonne,  1880,  n°"  4  à  0. 


B   DONS 

LIVRES 

•  F.  /^fr/>?.s^^er^  missionnaire.  (')  Zmn  Klinia  der  (Toldkiiste. 
mit  1  Tafel.  von  D-"  A.  Riggenbach,  P>àle,  1880. 

Reiimond-lc-Brim,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Berne.  Intelligenzblatt  fur  die  Stadt  Bern.  1880,  n"''  223.  225 
et  220  renfermant  le  compte  rendu  du  Congrès  géogi'a])hi(tue 
de  Genève  des  9,  10,  11  et  12  août  1880. 

J.  Fai're-Brandty  Yokoliama  (M.  ('.)  Monthly  Sunnnaries 
and  Monthly  Means.  for  the  year  1885  with  42  ma])s.  Im])(^- 
l'ial  meteorological  observatory,  Tokio.  Japan. 

Ainiold  Rcunsaucr.  Switzerland.  —  General  notions  of  the 
t)olitical,  linancial  and  industrial  condition  of  the  swiss  re]iu- 
blic*  1)V  Ai'nold  Ranisauei'.  S'-(iall.  oclobei*  1885. 


(_')  Les  noms  des  donîiteui'.s  sont  iiiipriiués  en  leltre-;  ilaliiiue 
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PH0T0(iRÂPHIKS 


Léon  Metchnikoff'  (M.  E.)  Village  de  Nagatsro,  dans  Idz, 
près  duquel  a  échoué  le  Nil  des  Messageries  nationales  en 
mars  1874,  photographie  de  M.  Outsida  à  Tokio. 

Librairie  à  Yokohania,  photographie  de  M.  Souzouki. 

Sanctuaire  Sintoïste  Sottim-j/ash^o,  à  Nagasaki,  photogra- 
phie de  M.  Outsida  à  Tokio. 

Détroit  de  Siinonoseki,  photographie  de  M.  Outsida,  à 
Tokio. 

Paysans  travaillant  dans  un  champ  près  de  Kavazaki 
(Mouzasi).  photographie  de  M.  Souzouki,  Yokohama. 

Environs  de  Hakodate,  photographie  d'un  amateur  japo- 
nais. 

Environs  de  Nikko,  photographie  de  M.  Outsida,  Tokio. 

Paysans  de  Mouzaci. 

Seki-mon,  côte  S.-E.  deFormose,  photographie  de  M.  James. 

Mission  japonaise. 

Deux  photographies  de  jeunes  filles  de  Tokio. 

Jeunes  filles  en  costumé  de  charpentier. 

b'emme  du  peuple  à  Tokio. 

Jeune  fille  de  Kanagava. 

Médecin  de  Tokio. 

Joueuse  de  flûte  à  Hong  Kong. 

M.  Kouki  Riu-itsi,  inspecteur  général  des  écoles. 

Aïno  avec  ses  rennes  au  Hakouran-Kouaï  (jardin  zoo  logi- 
que) de  Tokio. 

Château  d'Ohosaka,  ancienne  résidence  de  Taiko  Hidéyoci. 

Maison  à  Yocivara  (Tokio). 

Ministère  des  affaires  étrangères  (Gouaï-moucio).  à  Tokio. 

Ministère  de  la  guerre  (Rik  goun  cio),  Tokio. 

Une  rue  du  quartier  de  Yocivara  à  Tokio. 

Kamakura. 

Temple  de  Takanava  à  Tokio. 

Entrée  des  temples  de  Siba  à  Tokio. 

Entrée  du  temple  d'Asakusa  à  Tokio. 
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EXTRAIT' 


DES 


i^E.ooES-ArEi^BJLTJx: 


Séance  du  Comité  du  10  Septembre  1886. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

L'Assemblée  générale  est  fixée  au  samedi  9  octobre  à  Cer- 
nier  :  l'ordre  du  jour  suivant  est  établi  provisoirement. 

10  V2  heures.  Ouverture  de  la  séance. 

Désignation  du  lieu  de  réunion  de  l'Assemblée  générale 
d'été  de  1887. 

Monographie  de  Cernier  par  M.  Berger. 

La  Sardaigne  avec  carte  spéciale  par  M.  le  D'"  Guillaume. 

Voyage  en  Norvège  par  M.  Aug.  Mérian,  ingénieur. 

Communications  concernant  les  Congrès  géographiques  de 
Dresde  et  de  Genève  par  MM.  Zol)rist  et  Knapp. 

Communication  éventuelle  de  M.  MetchnikolV  sui-  utn^  nou- 
velle division  de  l'histoire. 

1  V'^  heure.  Banquet. 

Le  Comité  proposera  Fleurier  comme  lieu  de  la  prochaine 
réunion  d'été. 

M.  Knapp  demande  que  Ton  tente  des  déuiarches  auprès 
de  M.  H.  Moser  pour  le  prier  d'ouvrir  à  Neucliâtel  l'exposi- 
tion de  ses  collections  de  l'Asie  centrale. 

6  nouveaux  membres  sont  admis  dans  la  Société.  Ce  sont  : 

M"'"  Olympe  DuBois  au  Locle.  MM.  Edouard  Wasserfallen, 
instituteur  au  Bas-Monsieur,  L.  Nagel,  pasteur,  L.  Isely,  pro- 
fesseur, F.  Gendre,  lithographe  et  Ch.  H  aller  fils,  ingénieur, 
tous  à  Neuchâtel. 
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MM.  A.  Favre  et  A.  Schlafffi  soront  à  ravenii*  considéi-és 
nieinbres  correspondants. 

M.  L.  Metchnikoff  à  Clarens,  a  fait  don  à  la  Société  d'une 
série  de  photographies  du  Japon. 

La  correspondance  comprend  : 

Une  invitation  de  la  Société  de  géographie  coinmerciale  de 
Nantes  à  taire  représenter  la  Société  neuchàteloise  au  hui- 
tième Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie. 

Le  Geological  Survey  des  Etats-Unis  accuse  réception  du 
tome  I  du  Bulletin  (1885)  ainsi  que  la  Société  mexicaine  de 
Géographie  qui  annonce  en  même  temps  l'envoi  du  Tome  VI 
de  son  Bulletin.  La  Société  de  Géographie  de  Berlin  accepte 
réchange  des  publications. 

MM.  J.  Maret  et  J.  Clerc  offrent  en  cadeau  à  la  Société  les 
deux  cartes  du  premier  fascicule  du  tome  11. 

Le  Comité  autorise  l'impression  immédiate  du  deuxième 
fascicule  du  tome  11  qui  renfermera  : 

V  La  Bolivie,  lettres  d'un  jeune  Suisse,  par  M.  B.  Camen- 
zind. 

2°  Les  Géographes  et  les  Voyageurs  neuchâtelois,  par 
M.  C.  Knapp. 

3°  Ouvrages  reçus  du  l**'"  juillet  au  30  septembre. 


Assemblée  générale  à  Cernier,  le  9  Octobre  1886. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

M.  Mérian,  ingénieur  à  Neuchâtel,  lit  la  première  partie  de 
ses  Souvenirs  d'un  voyage  en  Norvège. 

M.  Eugène  Berger,  professeur,  communique  un  chapitre 
de  sa  Monographie  de  Cernier. 

L'Assemblée  désigne  Môtiers  pour  lieu  de  réunion  de  la 
séance  d'été  de  1887. 

M.  Th.  Zobrist  délégué  par  la  Société  au  Congrès  géogra- 
phique allemand  à  Dresde,  rend  compte  de  son  mandat  et 
des  importantes  questions  qui  ont  été  traitées  à  ce  Congrès. 


—  m 

M.  l*;iiil  Piirrin  pi^'^sorUf?  un  iiih'M'cssiini  irii\ail  siii'  le 
Traiisvaal,  ({aW  n  liubilé  pciidcUil  pliisi^.Mirs  années  cl 
annonce  qu'à  la  suite  des  conférences  qu'il  a  faites  à  Saint- 
Gai  I  (!t  à  Jiernc,  un  syndif^at  esl  en  voie  de  formation  pour 
ouvrir  à  la  Suisse  un  nouveau  déhouclié  dans  (lette  républi- 
que Sud- Africaine. 

M.  Ch.  Knapp  délégué  au  Congrès  des  Sociétés  suisses  de 
Géogr;ii)liie  à  Genève  fait  rapport  sin'  les  diverses  décisions 
qui  y  ont  été  prises  et  annonce  (pi'après  la  Société  d'Aarau, 
ce  sera  le  tour  de  la  Société  neuchàteloise  d'exercer  les  fonc- 
lions  de  Voi'oil  des  Sociétés  suisses  de  Géographie. 


Séance  du  Comitc  du  12  Octobre  1880. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

L'archiviste  annonce  que  31  nouveaux  membres  ont  donné 
leur  adhésion  à  la  Société  :  ils  sont  tous  acceptés  par  le 
Comité  :  Ce  sont  :  M^^'^"  Isaline  Perrenoud  et  Mathilde  Seitz. 
institutrices  au  Locle.  M.  H.  Durand,  pasteur  à  Rochefort. 
M.  Franc.  Bergeon,  fabricant  d'horlogerie  au  Locle.  M.  P.  Kra- 
mer,  secrétaire  de  Préfecture  à  Neuchàtel.  M.  H.  Junod,  pas- 
teur à  Môtiers,  M.  Ch.-H.  Bovet-Lardet,  fabricant  d'horlogerie 
à  Fleurier.  M.  Félix  Wohlgrath  h  Neuchàtel.  M.  le  D'  Emile 
Trechsel  au  Locle.  M.  C.  Ptuss-Suchard.  négociant  à  Neuchà- 
tel. M.  C.-A.  Bonjour,  notaire  au  Landeron.  M.  le  ly  G.  Ver- 
mot,  vicaire.  M.  L.-Pli.  Robert,  fabricant  d'horlogerie.  M.  J. 
Fehi'lin.  dentiste.  M^'''  Marie  Amez-Droz.  M.  Louis  Michaud. 
président  du  Tribunal  cantonal.  M..I.-G.  Munsch-Perret,  den- 
tiste. M.  A.  Sandoz,  vétérinaire.  M.  E.  'Iliouvenot,  ingénieur. 
M.  Ch.  Barbey,  négociant,  tous  à  Neuchàtel.  M.  Ch.  Châtelain, 
pasteur  et  M.  Jules  Perrenoud,  négociant  à  Cernier,  M.  Louis 
Perrin,  pasteur  à  Môtiers.  M.  Numa  Droz,  professeur  à 
Grandchamp.  M"''  Léa  Rognon,  institutrice  à  Fleurier. 
M.  H.-L.  Henry,  négociant  à  Peseux.  M.  Ehrai'd  Lambert, 
avocat  à  Chez-le-Bart.  M.  Stucky,  instituteur  à  Savagnier. 
M.  Ad.  Borel,  à  Bevaix,  M.  Maurice  Borel,  cartographe  à 
Paris  et  M.  le  D'"  Aug.  Jaccard  au  Locle. 

La  nomination  pn'oposée  à  l'Assemhlée  générale  de 
M.  P.  Perrin  comme  membre  correspondant  est  ratifiée  et 
le  Comité  décide  de    n'envoyer  le  Bulletin  qu'à  ceux    des 
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nienibi'es  con'espondants  qui  (Vuiie  manière  ou  d'une  autre 
manifesterait  un  intérêt  réel  pour  la  Société  par  leurs  corres- 
pondances ou  tout  autre  envoi. 

L'ordre  du  jour  appelle  deux  questions  soulevées  à  l'As- 
semblée générale  et  renvoyées  à  l'étude  du  Comité.  Ce  sont  : 

1°  Exposition  Moser.  Le  secrétaire  est  chargé  d'écrire 
immédiatement  à  M.  Moser  pour  lui  demander  à  quelles 
conditions  il  consentirait  à  exposer  à  Neuchâtel  ses  collec- 
tions ethnographiques  de  l'Asie  centrale. 

2"  I-jibliothèque  de  la  Société.  Le  secrétaire  est  également 
chargé  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  trouver  un. 
local,  l'ancien  étant  devenu  insuffisant  pour  recevoir  toutes 
nos  collections,  ou  pour  savoir  à  quelles  conditions  l'admi- 
nistration de  la  Bibliothèque  de  l'Académie  et  celle  de  la 
Ville  recevraient  nos  livres,  cartes  et  photographies. 


Séance  du  Coraitc  du  21  Octobre  1880. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

L'archiviste  annonce  la  réception  du  Bulletin  delà  «Smith- 
sonian  Institution»  de  Washington. 

M.  Moser  a  répondu  à  la  demande  du  Comité,  mais  les 
conditions  qu'il  pose  sont  considérées  comme  trop  onéreuses 
pour  notre  budget  et  le  Comité  ne  peut  prendre  sur  lui  la 
responsabilité  des  fortes  dépenses  que  causerait  à  Neuchâtel 
l'installation  de  cette  exposition. 

Toutes  les  salles  du  Gymnase  n'étant  pas  occupées,  le 
Comité  demandera  au  Conseil  municipal  de  Neuchâtel  de 
nous  accorder  l'usage  d'une  des  salles  restées  libres  pour  y 
loger  notre  bibliothèque. 
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Séance  dit  Coitdlé  du  21  Novembre  LSSO. 

Présidence  de  M.  Jules  Maket. 

M.  11.  Moser  présent  à  la  séance,  vient  ofïVii"  à  la  Société 
d'exposer  ses  collections  à  Neuchàtel  du  10  décembre  au  9 
janvier  :  dès  le  15  janvier  il  doit  être  à  Zurich  et  de  là,  ses 
collections  quitteront  pi'obablenient  la  Suisse  pour  n'y  j)lus 
revenir.  M.  Moser  a  trouvé  à  Neuchàtel  un  local  qui  pourrait 
convenir  à  une  exposition  de  ce  genre  et  il  pose  au  Comité 
certaines  conditions  qui  sont  acceptées. 

Le  Comité  fera  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  faci- 
liter rinstallation  aussi  prompte  que  possible  de  Texpositioii 
des  collections  de  M.  Moser. 


Siktnce  du  Couiilé  du  28  Béceuibre  1S80. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Le  Geological  Survey  de  Washington  nous  a  envoyé  son 
troisième  rapi^ort  annueL 

MM.  P.  BioUey,  professem^  à  San  José  de  Costa-Ricca  «M 
0.  Clerc,  professeur  à  Yekaterinbourg  acceptent  le  titre  de 
membres  correspondants  qui  leur  avait  été  offert. 

La  Société  de  Géographie  connnerciale  du  Havre  nous 
invite  à  nous  faire  représenter  au  prochain  Congrès  des 
Sociétés  de  Géographie  de  France  (^ui  aura  lieu  au  lîavre:  la 
date  de  cette  réunion  n'ayant  pas  encore  été  fixée,  nous  ne 
pouvons  désigner  de  délégués. 

La  section  brésilienne  de  la  Société  de  (géographie  <le 
Jjisbonne,  à  Rio  de  Janeiro,  en  envoyant  sa  Revue,  nous 
demande  nos  dernières  publications  en  vue  de  rExi)osition 
«pli  aui'a  lieu  dans  cette  ville  le  18  juillet  1887. 

Le  secrétaire  annonce  (pie  la  Commission  trKducation  à 
laquelle  le  Conseil  municipal  avait  renvoyé  notre  demande. 
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nous  accorde  une  des  salles  de  l'ancien  Gymnase  pour  y 
loger  notre  bibliothèque  :  la  salle  étant  complètement  nue, 
le  Comité  autorise  l'archiviste  et  le  secrétaire  à  la  faire  amé- 
nager de  façon  à  ce  que  nos  collections  puissent  y  être  ins- 
tallées aussi  vite  que  possible. 

Le  troisième  fascicule    qui    doit  terminer  le  tome  II  du 
Bulletin  est  sous  presse.  Il  contiendra  : 

1°  Extrait  des  procès-verbaux. 

2"  Le  Transvaal  par  M.  Perrin. 

3°  Le   VP   Congrès  géographique  allemand  à  Dresde,  par 

M.  Zobrist. 
4"  Le  VP  Congrès  géographique  suisse  à  Genève  par  M.  Ch. 

Knapp. 
v)"  Correspondances  :  Le  Commerce  suisse  en  Roumanie, 

par  L.  B.  —  Lettre  sur  la  Colonie  du  Cap,  par  F.  J. 
6°  Bibliographie. 
7"  liste  des  membres. 
8"  Echanges,  dons  et  photographies. 
9"  Table  des  matières. 
10°  Errata. 

Un  nouveau  membre  est  accepté  par  le  Comité  en  la  per- 
sonne de  M.  J.-Eug.  Bonhôte,  avocat,  à  Neuchâtel. 


LE    TKANSVAAL 


SES    RESSOURCES 


La  Képiibli(|iie  Sud-Africaine  ou  le  Transvaal  est  située 
entre  le  22''  et  le  28*^  degré  de  latitude  sud.  Au  midi,  elle  s'étend 
jusqu'au  fleuve  Vaal  qui  traverse  le  pays  des  diamants.  A 
Test,  elle  est  séparée  de  TOcéan  Indien  par  une  bande  de 
territoire  qui  appartient  depuis  des  siècles  au  Portugal,  et 
dont  la  largeur  est  de  80  kilomètres  environ. 

Dans  cette  direction,  la  crête  des  monts  Lobombo  forme  la 
limite  du  Transvaal. 

Au  nord,  le  fleuve  Limpopo  lui  sert  de  frontière  provisoire, 
mais  le  Zambèse  est  considéré  par  les  Boers  comme  devant 
devenir  sous  peu  leur  frontière  naturelle  de  ce  côté  là.  A 
Touest,  il  est  borné  par  le  désert  ou  plutôt  le  steppe  du  Kala- 
liarij  contrée  où  la  chasse  à  Tautruche  est  encore  des  plus 
fructueuse.  A  la  frontière  méridionale,  le  Transvaal  touche 
à  la  république  sœur  d'Orange,  ainsi  qu'à  la  colonie  anglaise 
de  Natal,  et  à  la  nouvelle  colonie  de  Griqualand-West.  Celle- 
ci  l'enferme  les  célèbres  mines  de  diamants  qui  se  prolon- 
gent en  outre  le  long  de  la  partie  ouest  du  Transvaal  et  dans 
une  portion  de  la  République  d'Orange.  Là  se  trouvent  les 
mines  de  Jaggersfontein  dont  on  extrait  des  diamants  d'une 
qualité  supérieure  aux  plus  beaux  spécimens  du  Brésil. 

La  superticie  de  la  République  Sud-Africaine,  en  y  ajoutant 
les  deux  petites  républiques  contiguës  de  Stellaland  et  de 
(jroschenland,  nouvellement  établies  par  les  Boers,  et  (iépen- 
dant  du  Transvaal,  est  supérieure  à  celle  de  la  France,  et  les 
conquêtes  pacifiques  de   la  population  qui    augmente   très 
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rapidement  dans  ce  pays,  ne  tarderont  pas  à  doubler  la  sur- 
face de  la  République. 

La  population  appartient  pour  les  deux  tiers  environ  à  la 
race  cafre,  et  pour  l'autre  tiers,  à  la  race  blanche,  qui  domine 
sans  effort  les  noirs,  par  sa  supériorité  morale  et  intel- 
lectuelle. 

La  statistique  imparfaite  de  ce  pays  ne  permet  pas  d'indi- 
quer, même  axjproximativement,  le  chitTre  de  cette  population. 

(Trace  à  la  fermeté  et  à  la  modération  du  gouvernement 
de  la  République  Sud- Africaine,  la  civilisation  européenne 
rayonne  autour  du  Transvaal,  dont  elle  est  le  foyer  au  nord, 
tandis  que  la  Colonie  du  Cap  en  est  le  centre  du  côté  du  sud- 
ouest.  Les  Cafres  ont  accepté  sans  murmures  une  domination 
sous  laquelle  ils  prospèrent  beaucoup  plus  que  sous  leurs 
anciens  rois  despotes  et  sanguinaires.  Le  régime  patriarcal 
des  Boers  convient  tout  particulièrement  à  ces  tribus,  très 
pacifiques  dans  le  fond,  et  que  décimaient  autrefois  l'ambition 
et  la  cruauté  de  leurs  chefs  aussi  durs  pour  leurs  propres 
sujets  que  querelleurs  avec  leurs  voisins.  Les  Cafres  vivent 
heureux  sous  ce  gouvernement  paternel  et  éclairé;  ils  s'enri- 
chissent par  l'élevage  du  bétail  et  par  la  culture  des  terres; 
ils  fournissent  aussi  en  grand  nombre  des  travailleurs  libres 
pour  l'agriculture,  ainsi  que  pour  l'exploitation  des  mines  d'or 
et  de  diamants. 

La  main  d'œuvre  varie  entre  15  et  25  francs  par  homme 
et  par  mois  non  compris  la  nourriture. 

Les  Boers  du  Transvaal  et  de  la  République  d'Orange  cons- 
tituent l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  la  race  blanche.  Ils 
ont  pris  aux  peuples  européens  leurs  plus  précieuses  qualités, 
en  unissant  à  la  solidité  physique  et  aux  vertus  froides  du 
Hollandais,  la  chaleur  et  la  générosité  françaises.  Ils  sont  de 
haute  taille,  bien  découplés,  infatigables  et  sobres;  ils  portent 
la  barbe  longue. 

Ils  descendent  en  partie  d'ancêtres  hollandais,  et  en  partie 
de  réfugiés  français  huguenots  qui,  lors  de  la  révocation  de 
l'Edit  de  Nantes  en  1685,  reçurent  en  Hollande  un  accueil 
fraternel. 

Ce  pays  venait  alors  de  fonder  la  Colonie  du  Cap.  Les  réfu- 
giés huguenots  offrirent  à  leurs  hôtes  d'aller  conquérir  à  la 
civilisation  une  terre  nouvelle. 
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Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on  voit  dans  leurs  plantations 
les  vieux  patriarches  Boers  ouvrir  leurs  bahuts  et  prier  le 
voyageur  suisse  ou  français  de  leur  triuhure  en  hollandais, 
de  vieux  parchemins  de  famille,  écrits  dans  une  langue  (pii 
était  celle  de  leurs  ancêtres,  mais  qu'ils  ne  parlent  plus.  On  y 
lit  les  noms  de  du  Plessis,  de  Marillac,  de  Villiers,  du  Vinage, 
Malesherbes,  Faure,  Robert,  etc.  Il  existe  environ  6(X)  noms 
de  famille  français  dans  rAfri([U('  australe. 

En  1806,  la  colonie  hollandaise  du  Cap,  abandonné»'  par 
Napoléon  T'"  dont  un  frère  était  roi  de  Hollande,  tomba  aux 
mains  de  l'Angleterre.  Les  Boers  se  réfugièrent  au  nord-est, 
et  fondèrent  la  colonie  de  Natal,  qui  devait  également  tomber 
au  pouvoir  britannique. 

Fuyant  toujours  la  domination  anglaise,  les  colons  allèrent 
plus  loin  encore,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  au  delà  du 
fleuve  Vaal,  ne  demandant  qu'une  terre  libre  pour  le  travail 
de  leurs  bras.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  fondé  l'Etat  jjrospère  du 
Transvaal,  qu'une  nation  envahissante,  la  riche  et  puissante 
Angleterre,  a  vainement  cherché  à  s'annexer.  Semblables 
aux  anciens  Suisses:  les  Boers  modernes  ont  su,  par  leur 
attitude  héroïque  dans  13  combats  consécutifs,  conserver  Tin- 
dépendance  et  la  liberté  de  leurs  pères  qui  leur  sont  plus 
chères  que  l'existence. 

Bien  qu'attaqués  par  un  ennemi  vaillant,  bien  commandé 
et  admirablement  discipliné,  ces  cavaliers  intrépides,  pous- 
sant l'audace  et  le  courage  jusqu'à  la  témérité,  ont  résisté  à 
l'invasion  et  consolidé  définitivement  leur  autonomie.  L'An- 
gleterre, admirant  elle-même  la  valeur  des  Boers,  a  sanc- 
tionné l'existence  de  la  République  Sud-Africaine  par  des 
traités  qui  satisfont  les  deux  nations. 

Le  général  en  chef  des  Boers,  Joubert.  général  im[)ro- 
visé,  descend  d'une  ancienne  famille  française.  Connue  les 
pâtres  de  la  Suisse  primitive,  il  a  su  apprendre  sur  les 
champs  de  bataille  l'art  de  remporter  la  victoire.  Parmi  les 
meilleurs  tireurs  du  Transvaal,  dignes  de  tigurer  à  cùté  de 
nos  carabiniers  suisses,  on  a  vu  dans  les  batailles  des  fem- 
mes, des  jeunes  filles  suivre  à  cheval  leurs  maris  et  leurs 
fiancés,  combattre  dans  leurs  rangs  et  les  soiginM*  (jUiind  ils 
tombaient  blessés  par  les  balles  de  l'ennemi. 
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]y[iie  Pretorius;,  fille  de  rancien  président  de  la  République, 
sut  arracher  par  la  force  son  père  des  mains  des  soldats 
anglais  qui  l'avaient  abusivement  emprisonné,  terrasser  une 
sentinelle,  et  déployer  une  telle  vigueur  que  Tofficier  anglais 
commandant  le  poste  n'eut  qu'à  s'incliner  en  lui  faisant  des 
excuses  pour  l'incarcération  illégale  de  son  père. 

Dès  rage  de  dix  ans,  le  jeune  garçon  reçoit  de  son  père  un 
cheval  et  un  fusil.  C'est  un  grand  jour  pour  le  petit  Boer  que 
celui  où  il  peut  galoper  dans  la  plaine  en  brandissant  son 
arme.  Il  se  croit  déjà  un  homme  et  je  dois  le  dire  à  sa 
louange,  se  conduit  comme  tel.  Dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, bon  nombre  d'entre  eux,  laissés  à  la  maison,  se 
sont  échappés  pour  aller  rejoindre  à  l'armée  leurs  pères  et 
leurs  frères  aînés.  Plusieurs  de  ces  enfants  ont  même  rendu 
de  grands  services,  tant  l'audace,  l'intrépidité  et  l'amour  de 
la  liberté  sont  inhérents  à  cette  vaillante  race,  témoin  le  jour 
où,  après  en  avoir  obtenu  l'autorisation  de  «l'oncle  Joubert» 
ils  ont  enlevé  quelques  centaines  de  chevaux  à  un  avant- 
poste  anglais. 

Le  Boer  est  le  meilleur  pionnier  de  la  civilisation  dans  l'A- 
frique australe;  il  est  très  envahissant,  avide  de  posséder  des 
terres  immenses  et  d'innombrables  troupeaux.  Malheur  aux 
chefs  noirs  de  la  frontière  qui  commettent  des  déprédations 
et  dont  les  sujets  enlèvent  des  bestiaux  appartenant  aux 
Boers!  Quelques  centaines  de  cavaliers  se  réunissent  sans 
délai,  rapides  comme  l'aigle,  ils  fondent  sur  les  ravisseurs,  et 
non  contents  de  reprendre  le  bétail  volé,  ils  annexent  le  pays 
à  la  République  en  le  transformant  en  un  nouveau  territoire 
ou  district,  où  ils  placent  des  magistrats.  Dans  ces  expédi- 
tions, l'intendance  militaire  est  inconnue.  Pendant  la  cam- 
pagne, chaque  famille  fournit  à  ses  membres  la  subsistance 
nécessaire.  En  revanche,  les  Boers  ne  vont  jamais  à  la  chasse 
ni  à  la  guerre,  sans  avoir  deux  chevaux  avec  eux  qu'ils 
montent  alternativement  toutes  les  deux  heures.  Du  reste, 
c'est  en  partie  à  l'excellence  et  à  la  docilité  de  leurs  chevaux 
de  guerre  qu'ils  ont  dû  leurs  succès  dans  la  dernière  guerre 
contre  les  Anglais.  En  temps  de  paix,  ils  n'emploient  ces  che- 
vaux que  pour  la  chasse,  et  ils  ont  ainsi  constamment  à  leur 
disposition  des  coursiers  vigoureux,  prêts  à  partir  au  premier 
signal. 
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Chaque  famille  habite  un  domaine  d'une  étendue  considé- 
rable, ordinairement  6,(X)0  hectares.  Les  Boers  aiment  à  ce 
que  de  leurs  demeures  ils  ne  puissent  apercevoir  les  maisons 
voisines;  c'est  seulement  alors  qu  ils  croient  avoir  à  peu  près 
assez  d'espace.  Leur  temps  s'écoule  à  cultiver  une  partie  de 
leurs  terres  et  à  s'occuper  de  leurs  nombreux  troii])eaux  de 
bêtes  à  cornes,  de  chevaux  et  de  moutons.  Tous  les  matins, 
avant  le  lever  du  soleil,  la  famille  se  réunit  dans  la  salle 
comnume.  Le  père  ou  le  grand-père  ouvre  la  grande  Bible 
transmise  de  génération  en  génération  et  lit  un  chapitre  sur 
lequel  il  fait  quelques  réflexions;  puis  l'on  chante  un  psaume, 
on  prie,  le  patriarche  donne  la  bénédiction  et  chacun  s'en  va 
à  son  travail.  Le  soir,  même  cérémonie.  Les  Boers  sont  sim- 
ples de  cœur,  d'une  probité  à  toute  épreuve,  sobres  et  d'une 
grande  pureté  de  mœurs. 

Pretoria,  la  capitale,  est  une  ville  très  étendue  parce  que 
chaque  famille  habite  une  maison  tout  entière,  mais  la  popu- 
lation n'est  que  d'environ  15,000  âmes,  ce  qui  n'étonnera  per- 
sonne, cette  jeune  capitale  ne  comptant  guère  plus  de  (pui- 
rante  ans  d'existence. 

Pretoria  est  bâtie  régulièrement,  mais  elle  ne  rapi)elle  en 
rien  les  villes  européennes.  Les  rues  sont  très  larges,  de  cha- 
que côté  coule  un  ruisseau  d'eau  claire  qui  sert  à  1" irrigation 
des  jardins  et  des  vergers  à  l'entour  des  maisons. 

Les  places  publiques  sont  si  vastes  qu'elles  servent  en 
même  temps  de  pâturage  aux  bestiaux  de  la  ville,  ainsi  que 
de  lieu  de  campement  aux  familles  ciui  accourent  de  la  cam- 
pagne lors  des  principales  fêtes  religieuses.  Souvent,  du 
soir  au  matin,  les  places  publiques  se  trouvent  couvertes  de 
centaines  de  tentes  et  de  vagons,  venus  de  toutes  les  parties 
du  pays. 

C/est  pour  cette  époque  aussi  qu'on  réserve  les  mariages  et 
les  baptêmes  qui  s'y  célèbrent  alors  en  grand  nombre.  Après 
un  séjour  d'une  semaine  dans  la  capitale,  chacun  s'en 
retourne  chez  soi,  emportant  des  marchandises  [)our  plu- 
sieurs mois. 

Cette  calme  et  patriarcale  existence  contraste  singulière- 
ment avec  la  vie  enliévrée  des  villes  eui'opéennes.  Quand  on 
y  est  habitué,  on  la  préfère  de  beaucou[)  à  cette  dernière. 

Le  climat  du  Transvaal  est  des  plus  agréable;    le   vaste 
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plateau  de  la  région  Sud-Alricaine,  élevé  de  5,000  à  7,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  l'un  des  plus  sains  qui 
existent.  On  y  respire  un  air  vivifiant  et  beaucou})  de  mala- 
des qui  ne  supportaient  pas  même  le  climat  de  File  de  Madère, 
y  ont  été  envoyés  par  les  médecins. 

Bloemfontein,  capitale  de  la  République  d'Orange,  jouit 
d'une  réputation  spéciale  comme  possédant  un  climat  pro- 
pice aux  personnes  faibles  de  poitrine.  Cette  charmante  ville, 
parsemée  de  jardins,  comme  du  reste  toutes  celles  de  cette 
région,  est  devenue  un  vrai  sanitorium  où  se  t'ont  des  guéri- 
sons  étonnantes.  L'air  y  est  doux,  sec  et  léger. 

Le  plateau  que  se  partagent  les  deux  Républiques  n'a  ni 
chaleurs  excessives,  ni  ft^oidures  appréciables.  La  tempéra- 
ture variant  de  15  à  30  degrés  Réaumur  entre  l'hiver  et  Tété, 
ces  pays  jouissent  à  la  lettre  d'un  printemps  perpétuel. 

Dans  la  saison  des  pluies,  les  abats  d'eau  ne  tombent  guère 
que  la  nuit;  la  journée  est  généralement  assez  belle. 

Le  pays  est  d'une  beauté  ravissante.  On  y  trouve  d'épaisses 
forêts  égayées  par  le  ramage  d'oiseaux  rares,  des  prairies 
naturelles  émaillées  de  fleurs  aux  couleurs  éclatantes,  où  le 
bétail  paît  dans  les  hautes  herbes,  des  cascades  pittoresques, 
des  gorges  sauvages  et  grandioses,  des  montagnes  coniques, 
volcans  éteints  qui  donnent  au  paysage  un  caractère  tout 
particulier  et  nouveau  pour  l'Européen;  le  district  de  Lyden- 
burg  célèbre  par  ses  mines  d'or,  est  la  partie  la  plus  pittores- 
que du  Transvaal,  et  peut  être  considéré  comme  l'une  des 
régions  les  plus  fortunées  du  Globe. 

Le  sol,  en  général  d'une  grande  fertilité,  produit  deux  récol- 
tes par  an,  sans  que  les  frais  et  la  peine  du  cultivateur  soient 
aussi  considérables  qu'en  Europe. 

On  cultive  dans  le  Transvaal  toutes  les  céréales,  un  tabac 
d'excellente  qualité,  le  café,  le  coton,  la  canne  à  sucre,  le  sor- 
gho, le  mûrier  blanc,  l'olivier,  la  vigne  et  tous  les  arbres 
fruitiers,  depuis  l'oranger  et  le  bananier,  jusqu'au  figuier,  au 
pêcher  et  aux  diverses  variétés  d'arbres  fruitiers  de  l'P^urope. 
Au  nord,  prospèrent  plus  particulièrement  le  thé,  le  café,  le 
tabac  et  le  coton;  dans  les  vallées  profondes,  au  bord  des 
rivières,  les  plantations  de  canne  à  sucre  et  de  riz  donnent 
d'excellents  résultats. 


I 
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l.cs  iiin()ml)i'ablos  pi'îiii'ies  ruitiirpllcs  <nii  s'étfndoiit  m  pprte 
de  vue  produisent  une  hrrhe  de  sept  pieds  de  hauteur. 

Quant  aux  li'uils,  ils  surabondent,  et  chaque  saison  appro- 
visi(^nne  la  table  des  colons.  L'été  foui'nit  des  poires,  des 
I)onnnes,  des  prunes,  des  abricots,  des  pèches,  du  raisin  et 
des  noix;  Tliiver  donne  des  oranges,  des  mandarines,  des 
citrons,  des  pamplemousses,  des  ananas,  des  bananes  et  des 
goyaves.  A  Pretoria  même,  les  jardins  et  les  vergers  qui 
entourent  les  maisons  sont  couverts  d'arbres  fruitiers  d'Eu- 
l'ope  et  des  tropi(pies.  Les  oi*an}][es  qu'on  y  cueillf  sont  com- 
])arables  aux  meillein's  i)roduits  de  la  Sicile.  Ajoutons  que  les 
légumes  (TKurope  poussent  dans  les  jardins  toute  l'année. 

L'élevage  des  bestiaux,  chevaux,  bétes  à  coi^nes,  moutons 
et  chèvres  angoras,  se  fait  sur  une  grande  échelle.  On  n'a  pas 
besoin  de  faire  des  récoltes  et  des  provisions,  car  le  bétail 
pâture  toute  Tannée.  Pendant  la  nuit,  on  le  renferme  dans 
des  enclos  à  ciel  ouvert  noimnés  kraals.  Les  animaux  de  b(ju- 
cherie  sont  consommés  en  grande  partie  dans  les  mines  d'or 
et  de  diamants,  tandis  que  les  Boers  se  sei'V(Mit  des  bêtes  de 
trait  pour  le  labourage  et  les  ti^ansports.  L'élevage  des  autru- 
ches est  sans  contredit  l'entreprise  la  plus  lucrative  à  laquelle 
un  agriculteur  puisse  se  livrer,  mais  elle  demande  un  certain 
capital.  Le  rendement  est  denviron  cent  pour  cent.  Il  s'est  fait 
des  fortunes  de  plus  d'un  million  avec  cet  élevage  avanta- 
geux, surtout  quand  il  est  dirigé  scientifiquement,  ainsi  que  je 
le  comprends  et  l'ai  vu  pratiquer.  Le  capital  mininmm  pour 
le  début  d'une  autrucherie  est  de  250,000  francs.  Plus  l'exploi- 
tation est  grande,  moins  les  frais  généraux  limitent  le  bénéfice. 

Les  î)lus  belles  plumes  s'exportent  en  Amérique  où  on  les 
})àie  largement.  Les  autres  s'expédient  à  Londres,  d'où  elles 
se  répandent  dans  toute  l'Europe. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  main  d'œuvre  des  noirs 
libres  est  à  bon  marché,  de  sorte  que  les  propriétaires  du 
Transvaal,  où  du  reste  chacun  possède  des  terres,  ne  font 
(pie  surveiller  leurs  ouvriers,  sans  se  fatiguera  travailler  eux- 
mêmes,  comme  le  font  les  cultivateurs  européens. 

Lorsqu'une  caravane  s'organise^  pour  aller  chasser  l'élé- 
phant sous  les  tropiques,  le  l>oer  se  fait  quehpiefois  marcliand. 
Dans  ces  excursions,  ou   cliju'ge   plusieurs  vagons  de   mar- 
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chandises  courantes  que  Ton  échange  chez  les  noirs  contre 
de  For,  de  Tivoire  et  des  plumes  d'autruche. 

Les  richesses  minières  du  Transvaal  sont  inépuisables,  et 
chaque  courrier  apporte  des  nouvelles  de  plus  en  plus  bril- 
lantes sur  le  succès  des  mineurs.  On  parle  de  pépites  d'or  du 
poids  de  21  livres  et  l'on  ajoute  que  l'ordre  le  plus  parfait 
règne  dans  les  placers  où  le  gouvernement  a  établi  des  com- 
missaires chargés  de  percevoir  les  taxes,  et  de  prendre  soin 
de  l'administration  et  de  la  justice. 

Une  impulsion  toute  nouvelle  vient  d'ailleurs  d'être  donnée 
à  l'exploitation  des  gisements  aurifères  par  la  découverte  de 
placers  immenses  près  de  la  rivière  des  crocodiles  et  de  son 
affluent^  la  rivière  Dekaap. 

Une  population  considérable  a  envahi  ces  nouvelles  mines 
qui  sont  beaucoup  plus  riches  que  les  anciennes,  en  partie 
abandonnées  après  douze  ans  d'exploitation.  Elles  sont  aussi 
plus  favorablement  situées,  car  elles  se  trouvent  sur  le  tracé 
du  futur  chemin  de  fer  de  Pretoria  à  la  baie  Delagoa.  Cha- 
que mois,  on  extrait  de  l'or  pour  une  valeur  de  plusieurs 
millions.  L'or  qu'on  obtient  par  le  lavage  est  plus  pur  que  ne 
l'a  jamais  été  celui  de  Californie  ou  d'Australie,  de  sorte  que 
son  prix  est  plus  élevé.  La  région  exploitée  jusqu'ici,  située 
sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  de  montagnes  du  Dra- 
kensberg,  représente  en  longueur  la  distance  de  Bâle  à 
Genève  et  l'on  a  des  preuves  certaines  que  le  dépôt  aurifère 
se  continue  sur  un  espace  de  500  lieues,  tout  le  long  de  la 
chaîne  du  Drakensberg  jusqu'aux  fleuves  Limpopo  et  Zam- 
bèse.  Au  nord-ouest  du  Transvaal,  dans  le  district  des  monta- 
gnes Waterberg,  on  vient  aussi  de  découvrir  des  veines  de 
quartz  aurifère.  Il  existe  également  des  filons  aurifères  pleins 
d"avenir  dans  le  district  de  Zoutpansberg,  en  sorte  que  tout  ce 
pays  apparaît  comme  «la  terre  de  l'or  par  excellence»,  sans 
parler  du  diamant,  du  cuivre,  de  l'étain,  de  l'argent,  du  fer,  du 
cobalt,  du  nickel,  du  charbon  qui  s'y  rencontrent  en  grandes 
quantités.  Le  célèbre  géologue  et  explorateur  allemand 
Mauch  a  émis  l'opinion  que  c'est  dans  ces  parages  d'Afrique 
qu'il  convient  de  placer  la  légendaire  Ophir  de  Salomon  et 
de  Hiram,  roi  de  Tyr,  son  associé  pour  les  expéditions  loin- 
taines, et  que  c'est  de  ce  pays  qu'a  été  extrait  l'or  nécessaire 
à  la  construction  du  temple  de  Jérusalem. 
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A  l;i  liititude  de  Solîihi.  Maucli  ;i  drcoiivcrt  on  ffloi  (l'iin- 
iiienses  l'uines  disséminées  sur  un  espace  de  deux  lieues 
carrées,  avec  des  murailles  do  :>()  pieds  de  hauteur,  sur  IK 
d'épaissem*,  bAtirs  en  Mocs  d<'  ^ri-anit  éfpiaiM'is  et  aj^encés 
sans  ciment. 

J^esdéhi'is  d'une  toui'  mesuraient  4r)() pieds  de  diamètre. L'en- 
droit où  !<'  voyageui"  a  roli'ouvé  ces  vestiges,  s'appelle  /ym- 
habye  ;  il  est  situé  à  1()()  milles  anghds  à  l'ouest  de  Sofala. 

L'ornementation  architecturale  indi(pie  une  origine  phéni- 
cieime.  Tout  prés  <le  là  se  trouvent  d'anciennes  mines  d'or, 
d'où  Mauch  a  l'apporté  des  morccîMix  de  (piartz  aiUMtèi*e 
d'une  grande  richesse. 

D'autres  voyageurs,  les  Anglais  Baines  et  Hartley.  ont  aussi 
visité  ces  ruines  et  ont  irouvé  dans  la  même  région  les  vesti- 
ges d'une  autre  ville,  en  partie  enfouis  sous  la  végétation 
exubérante  des  forêts  vierges.  Les  nègres  désignent  cet 
endroit  sous  le  nom  d'Ophir  ou  Ophar. 

Il  existe  parmi  ces  ruines  celles  d'un  palais  magnifique  à 
colonnes  phéniciennes  (pii  semble  avoir  été  bâti  d'après  le 
plan  du  temple  de  Jérusalem.  Les  indigènes  racontent  que  ce 
palais  fut  jadis  celui  de  la  reine  de  Sabah  qui  fut,  ajoutent-ils 
dans  leur  naïveté,  l'une  des  femmes  du  grand  roi  Salamas 
(évidemment  Salomon).  Pour  confirmer  encore  ce  que  la  tra- 
dition nous  transmet,  on  a  trouvé  tout  près  de  là  d'immenses 
travaux  miniers  datant  de  la  plus  haute  antiquité;  on  rencon- 
tre des  puits  et  des  galeries  par  centaines,  ainsi  que  les  restes 
de  routes  pavées  et  d'immenses  tas  de  minerai  aurifère  ali- 
gnés régulièrement  sur  les  bords  de  ces  routes,  et  comme 
préparés  à  être  cubés  et  transportés  ensuite  près  des  machi- 
nes destinées  à  leur  pulvérisation. 

Les  nègres  descendent  parfois  dans  ces  mines  pour  y  cher- 
cher de  l'or.  Ils  fabriquent  des  bracelets  pour  les  bras  et  des 
anneaux  pour  les  jambes,  en  moulant  la  forme  dans  le  sable, 
comme  le  font  nos  fondeurs  en  bronze,  et  au  moyen  de  creu- 
sets grossiers  qu'ils  façonnent  avec  de  la  terrre  réfractaire 
li'ouvée  sur  place,  ils  parviennent  à  couler  ces  ornements 
avec  une  habileté  surprenante. 

Parfois  les  Anglais  leur  échangeiii  des.  bracelets  d'une 
valeur  de  2  à  8.000  francs  contre  un  vieux  hisil  ou  une  montre 
de  20  ù'aijcs. 
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Le  commerce  d'importation  et  d'exportation  de  la  Républi- 
que Sud- Africaine,  ainsi  que  de  la  République  d'Orange  et  de 
l'Afrique  tropicale,  est  sur  le  point  de  subir  une  transforma- 
tion avantageuse  et  complète  par  le  fait  de  la  construction 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer  à  laquelle  on  travaille  déjà  et 
qui,  partant  de  la  baie  Delagoa  sur  l'Océan  Indien,  aboutira 
à  Pretoria,  capitale  du  Transvaal,  pour  se  diviser  de  là  en 
deux  embranchements. 

L'un  de  ces  embranchements  se  dirigera  directement  au 
nord  et  facilitera  le  commerce  avec  les  pays  situés  au  delà 
des  fleuves  Limpopo  et  Zambèse;  l'autre  ira  vers  le  sud,  et 
passant  jjar  les  mines  de  diamants,  aura  pour  objectif  BloeiTi- 
fontein,  la  capitale  de  la  République  d'Orange,  centre  princi- 
pal de  la  production  de  laines  de  première  qualité  qui  sont 
d'une  finesse  et  d'une  longueur  exceptionnelles  et  sont  très 
appréciées  des  fabricants  européens. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'influence  qu'exercera 
sur  le  commerce  l'établissement  de  chemins  de  fer  dans  une 
immense  contrée  agricole  et  minière,  où  jusqu'ici  l'on  n'a  reçu 
les  marchandises  d'Europe  que  par  des  vagons  attelés  cha- 
cun de  dix-huit  bœufs  et  qui,  arrivés  à  destination,  prennent 
comme  fret  de  retour  les  produits  de  l'intérieur  destinés  à 
l'exportation. 

Les  moyens  actuels  de  communication  avec  les  côtes  de 
l'Afrique  australe  sont  faciles,  réguliers,  fréquents  et  rapides. 
En  voici  rénumération  complète  : 

/.  Route  de  ^^ner. 

V  La  ligne  anglaise  de  steamers  de  première  classe,  par- 
tant régulièrement  chaque  semaine  de  Londres  et  de  Ply- 
mouth,  faisant  la  traversée  en  18  jours  jusqu'à  la  ville  du  Cap. 

2°  La  ligne  de  steamers  français  partant  de  Marseille  pour 
l'Australie  par  le  canal  de  Suez,  touchant  aux  Seychelles  et  à 
l'île  Maurice,  où  l'on  prend  un  steamer  anglais  pour  Port 
Natal. 

3°  Aussitôt  que  seront  terminés  100  kilomètres  du  chemin 
de  fer  partant  de  la  baie  Delagoa  dans  la  direction  du  Trans- 
vaal, les  steamers  anglais  et  français  toucheront  à  ce  port. 
Les  steamers  partant  de  Marseille  et  touchant  à  Gênes  feront 
le  trajet  le  plus  rapide  en  12  ou  14  jours. 
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//.  Roule  (le  lerre. 

De  la  ville  du  Cap  à  Kimberle\',  centi'e  des  iiilnes  de  dia- 
iiiaiîts,  il  y  a  G()0  milles  anglais  par  clieiiiiii  de  fei*  et  de  Kini- 
berley  à  Pretoria  298  milles  i)ar  dili^i^ence  en  3  jours,  total 
898  milles. 

De  Port  Natal  à  Pietermaritzburg  75  milles  par  chemin  de 
fer,  et  de  Pietermaritzbiu'g"  à  Pretoria  ))()()  milles  pnr  diligence 
en  3  jours.  Total  375  milles. 

Tel  est  l'aperçu  des  conditions  d'existence  qu'on  rencontre 
dans  la  République  Sud-Africaine. 

Le  moment  ne  sei'jiit-il  pas  bien  choisi  pour  faire  prendre 
au  commerce  suisse  sa  place  dans  le  Transv;i;il.  où  le  meil- 
leur accueil  lui  serait  réservé? 

Ne  convient-il  pas  que  le  connnerce  suisse  d'exportation 
bénéficie  lui  aussi  des  trésors  qui  s'extraient  journellement 
de  la  terre  hospitalière  des  Boers  ? 

Dans  ce  pays  où  la  population  ne  se  livre  à  aucune  espèce 
d'industrie,  les  marchandises  se  réalisent  en  général  à  des 
prix  très  élevés.  Suivant  l^expression  pittoresque  des  i^oers,  il 
ne  se  fabrique  chez  eux  «  ni  un  clou  ni  un  fer  à  cheval.» 

Cette  absence  de  toute  activité  industrielle  dans  les  popula- 
tions agricoles  du  Transvaal,  donne  une  idée  de  l'importance 
qu'il  y  aurait  pour  la  Suisse  à  pouvoir  écouler  directeinent 
les  produits  de  ses  fabriques  dans  ce  pays,  ainsi  que  dans 
les  contrées  qui  l'avoisinent. 

Actuellement  tout  le  commerce  est  entre  les  mains  des  An- 
glais auxquels  il  procure  des  bénéfices  considérables:  mais, 
depuis  la  dernière  guerre  surtout,  les  Transvaaliens  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  de  s'allranchir  de  cette  tutelle 
commerciale,  de  mêmecpi'ils  se  sont  atïVanchis  de  la  domina- 
tion politique  de  la  Grande-Bretagne.  Les  maisons  anglaises 
ont  commencé  par  former  des  associations  de  fabricants  et  de 
négociants;  puis  chaque  société  prenant  simplement  le  nom 
d'une  maison  de  commerce  ordinaire,  s'est  installée  dans  un 
centre  et  a  successivement  établi  des  succursales  dans  divers 
districts.  Chaque  établissement  vend  toutes  les  marchandises 
imaginables  et  prend  en  payement  soit  de  l'argent,  soit  des 
produits  du  pays  qu'il  expédie  en  Angleterre,  ajoutant  ainsi 
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au  bénéfice  déjà  très  élevé  qu'il  réalise  sur  les  marchandises 
importées,  le  bénéfice  sur  l'exportation  des  matières  brutes, 
telles  que  l'or,  les  plumes  d'autruche,  l'ivoire,  le  tabac  qui 
vaut  celui  de  la  Havane,  les  laines  dont  la  République  Sud- 
Africaine  et  la  République  d'Orange  produisent  des  milliers 
de  balles  chaque  année,  les  cuirs  verts,  les  peaux  de  mouton 
et  de  chèvre,  les  peaux  de  bêtes  sauvages  et  les  poils  des  chè- 
vres angora. 

Je  viens  de  dire  que  tous  les  genres  de  marchandises  s'im- 
portent dans  l'Afrique  australe;  je  tiens  à  ajouter  qu'il  fau- 
drait bien  se  garder  de  croire  qu'il  sufhrait  d'expédier  dans  ces 
pays  un  article  quelconque  pour  qu'il  s'y  vendit  avantageu- 
sement. Rien  ne  serait  plus  dangereux  que  ce  mode  de  pro- 
céder. Il  faut  au  contraire  choisir  en  connaissance  de  cause 
et  avec  le  plus  grand  soin,  les  genres  de  marchandises  qui 
conviennent  au  pays  et  n'expédier  que  ce  qui  est  de  vente 
courante,  ce  qui  plaît  aux  habitants  blancs  et  noirs,  afin  d'é- 
viter des  pertes  et  des  chômages. 

Il  est  clair  que  Pretoria  est  le  point  central  que  le  com- 
merce suisse  devrait  occuper  en  premier  lieu  parce  qu'ayant 
dans  cette  ville  ses  entrepôts,  il  pourrait  rayonner  de  là  dans 
tous  les  sens,  c'est-à-dire  dans  le  Transvaal  tout  entier,  ainsi 
que  dans  la  République  d'Orange,  les  mines  de  diamants  et 
les  mines  d'or. 

Cette  place  serait  aussi  très  favorable  comme  point  de 
départ  d'expéditions  commerciales  dans  l'Afrique  tropicale 
et  équatoriale.  En  effet,  le  Transvaal  étant  situé  dans  l'Afrique 
australe,  le  pays  civilisé  le  plus  au  nord  du  continent  noir, 
toutes  les  marchandises  à  destination  de  l'intérieur,  en  par- 
tent ou  y  passent. 

On  n'a  aucune  idée  de  la  quantité  d'armes,  de  munitions, 
de  couvertures,  d'habillements,  d'articles  de  taillanderie,  de 
calicots,  de  spiritueux  et  d'autres  marchandises  qui  par 
diverses  routes,  sont  dirigées  sur  l'intérieur,  et  répandues 
ainsi  de  proche  en  proche  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique.  Les 
pays  au  nord  du  Limpopo  sont  gouvernés  par  des  chefs  très 
pacifiques.  A  leur  arrivée,  les  traitants  leur  font  présent  d'un 
fusil,  d'une  boîte  à  musique  ou  d'une  montre  et  les  chefs  se 
portent  garants  de  leur  sûreté  personnelle,  ainsi  que  de  leurs 
marchandises.  Il  y  a  là  d'immenses  conquêtes  à  faire  par  le 
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commerce  et  Tindiistrie  de  notre  pays.  Les  Suisses  qui  n'ont 
pas  de  colonies,  seront  bien  vus  (riiti  peuple  républicain, 
dont  le  caractère,  et  môme  )a  hiuf^uo,  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  les  leurs  ;  en  elîet,  à  mon  arrivée  dans  le  Transvaal,  je 
me  faisais  assez  bien  comprendi'e  des  habitants  en  leur  par- 
lant l'allemand  bernois,  (jui  ressemble  jusqu'à  un  certain 
point  au  hollandais  ou  plut(M  au  flamand  que  parlent  les 
Boers. 

Je  désirerais  beaucoup  voir  le  commerce  suisse  bénéficier, 
p(nn'  une  large  part,  des  richesses  que  renferment  ces  con- 
trées, destinées  à  devenir  un  centre  impoi'tant  de  l'activité 
industrielle  et  commerciale  des  nations  modernes. 

Je  me  propose  à  cet  effet  d'envoyer  à  la  Société  de  Géogra- 
phie commerciale  de  la  Suisse  orientale  à  Saint-Gall  et  à  la 
Société  neuchâteloise  de  Géographie  qui  m'ont  fait  l'honneur 
de  me  nommer  membre  correspondant  pour  le  Transvaal, 
un  catalogue  indiquant  les  marchandises  qui  y  sont  vendables, 
ainsi  que  des  prix-courants.  J'ajouterai  également  à  cet  envoi 
des  échantillons  de  produits  du  pays,  avec  les  prix  payés  sur 
place  par  Texportation. 

Une  Société  est  en  voie  de  formation  pour  favoriser  le  déve- 
loppement des  rela.tions  commerciales  de  la  Suisse  avec  le 
Transvaal  et  les  pays  voisins.  Cette  Société  est  placée  sous  le 
patronage  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  la 
Suisse  orientale  à  Saint-Gall.  Les  fabricants  et  négociants 
suisses  qui  désireraient  en  faire  partie  pourront  m'envoyer 
leur  adhésion  préliminaire,  les  statuts  et  pros})ectus  leur 
seront  adressés  par  le  Syndicat  qui  sous  peu  sera  détinitive- 
ment  constitué. 

Paul  Peuhix. 


LE 

VI-  CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE 

ALLEMAND 

Rîipport  présenté  à  rAsscmlilée  Générale  de  la  Société  Nencliàteloise  de  lién^rapliie 

l'enue    à    Oerniei*    le    9    Octobre    1886 


1^.  T_   ZOBE.IST 


PROFESSEUR 


Le  VP  Congrès  géographique  allemand,  auquel  j'ai  eu 
l'honneur  de  représenter  la  Société  neuchâteloise  de  Géogra- 
phie, se  tint  à  Dresde  du  28  au  80  avril  dernier.  Plus  de  trois 
c?nts  géographes  et  voyageurs,  tant  allemands  qu'étrangers, 
s'étaient  donné  rendez-vous  dans  la  coquette  et  noire  capitale 
du  royaume  de  Saxe.  Les  pays  officiellement  représentés 
étaient  l'Autriche-Hongrie,  la  Hollande,  la  Suisse,  la  Russie 
et  la  Roumanie. 

La  députation  suisse  était  composée  du  professeur  D*"  Egli 
de  Zurich,  du  professeur  D^'  Pétri  de  Berne,  du  voyageur 
H.  Moser,  de  Schatïhouse  et  de  votre  humble  serviteur. 

Avant  d'entreprendre  cette  étude,  je  dois  vous  avertir  Mes- 
dames et  Messieurs  que  je  me  suis  proposé  de  faire  unique- 
ment un  rapport  fidèle  et  concis  de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu 
au  congrès  et  que  je  ne  mentionnerai  ni  les  banquets,  ni  les 
soirées  familières  qui  accompagnent  invariablement  ce  genre 
de  réunion.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  rappeler  à 
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votre  mémoire  le  lioutenant-général  von  Schubert;  le  méde- 
cin-général, D'  Piolli;  le  colonel  de  Nostitz,  commandant  des 
cuirassiers  de  la  garnison;  le  voyageur  D""  Me  ver,  conserva- 
tf!ur  du  Musée  ethnograpliique  de  Dresde;  le  cartographe 
liollandais  Kuypoi-  et  le  géographe  si  symi)at]iique  de  Halle, 
l(î  professeur  D'  Kirchofl',  vrais  gentilshonunes  dont  les  noms 
ne  s'effaceront  jamais  de  mon  souvenir. 

Etant  ai'rivé  à  Dresde  un  jour  avant  Fouverture  du  congrès, 
j'eus  tout  le  loisir  d'étudier  en  détail  l'exposition  géographi- 
que installée  dans  le  palais  de  l'école  polytechnique.  Ainsi, 
Mesdames  et  Messieurs,  si  vous  le  voulez  bien,  je  connnen- 
cei'ai  ce  compte  rendu  par  une  rapide  description  des  riches- 
ses accumulées  par  les  soins  du  Comité  d'organisation  que 
présidait  un  des  hommes  les  plus  compétents  de  la  Saxe,  le 
professeur,  D'"  Ruge. 


L'Exposition   géographique. 

Certes,  il  ne  pouvait  être  question  de  réunir  à  l'occasion  de 
ce  Congrès  les  trésors  les  plus  extraordinaires  qui  se  présen- 
tent dans  le  domaine  d'une  science  aussi  vaste  que  la  géogra- 
phie, mais  simplement  de  rassembler  les  choses  qui  peuvent 
intéresser  à  la  fois  le  grand  public  et  les  géographes  de  pro- 
fession. Ce  double  but  était  facile  à  atteindre  à  Dresde,  la 
capitale  d'un  pays  qui  depuis  plusieurs  siècles  marche  à  la 
tète  de  la  civilisation  allemande,  la  ville  par  excellence  des 
collections  scientifiques  et  artistiques.  Et,  chose  digne  de 
louange,  les  autorités,  les  corporations  et  les  particuliers  ont 
largement  contribué  à  la  réussite  de  cette  exposition  en  prê- 
tant généreusement  les  curiosités  qu'ils  possèdent. 

Suivons  donc  le  flot  des  visiteurs  qui  envahit  les  abords,  les 
escaliers  et  les  corridors  de  l'école  polytechnique. 

Nous  voici  dans  la  salle  où  le  Département  des  travaux 
publics  de  Dresde  a  exposé  lesj^^lans  qu'il  possède  de  la  ville 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que 
les  nouveaux  projets  d'agrandissement  et  d'embellissement 
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de  la  capitale  saxonne.  La  pièce  attenante  à  cette  salle  est 
consacrée  à  la  cartographie  du  royaume.  On  y  remarque 
entre  autres,  des  plans  et  des  cartes  des  districts  miniers 
de  Freiberg  et  de  Plauen,  avec  des  reliefs  des  contrées  les 
plus  intéressantes  de  la  Saxe.  Pour  la  création  de  ces  reliefs, 
l'artiste  a  ingénieusement  fait  usage  de  la  nouvelle  carte 
topographique  au  V250005  procédant  de  la  manière  suivante.  Il 
a  collé  séparément  un  nombre  considérable  de  feuilles  au 
V25000  sur  du  carton  d'égale  épaiseur.  L'une  de  ces  feuilles 
ainsi  préparée,  a  servi  de  base  au  relief,  puis  il  a  découpé,  à 
la  scie,  en  suivant  les  courbes  de  niveau,  les  autres  feuilles 
cartonnées.  Les  fragments  ainsi  obtenus,  ressemblant  beau- 
coup aux  pièces  d'un  jeu  de  patience,  ont  été  collés  sur  la 
feuille  servant  de  base  au  tout.  En  superposant  de  cette  façon 
autant  de  pièces  qu'il  y  a  de  courbes  de  niveau  et  en  suivant 
rigoureusement  ces  courbes,  l'auteur  a  créé  une  carte  en 
relief  des  plus  originale  et  absolument  exacte,  puisque  cha- 
que couche  de  carton  est  calculée  de  manière  à  représenter 
une  hauteur  de  dix  mètres.  Le  grand  relief  de  la  Suisse 
saxonne  et  celui  de  l'Erzgebirge  oriental  sont  d'un  effet  sai- 
sissant. Les  reliefs  des  environs  de  Paris  et  des  principaux 
champs  de  bataille  français  offrent  aussi  beaucoup  d'intérêt. 

Les  autres  cartes  saxonnes  exposées  dans  cette  salle  nous 
permettent,  en  quelque  sorte,  de  reconstituer  l'histoire  de  la 
cartographie. 

Comme  chacun  le  sait,  le  Moyen  Age  ne  possédait  ni  les 
instruments  de  précision  ni  les  connaissances  scientifiques 
nécessaires  pour  procéder  à  la  triangulation  d'un  pays.  Les 
premières  tentatives  de  ce  genre  remontent  au  XVP  siècle 
qui  peut  être  considéré  comme  le  berceau  de  la  géographie 
moderne,  et  c'est  au  prince  Electeur,  Auguste  de  Saxe,  pro- 
tecteur zélé  des  arts  et  des  sciences,  que  revient  la  gloire  d'a- 
voir le  premier  eu  l'idée  de  faire  faire  le  levé  exact  de  ses 
Etats  par  un  géomètre  habile  :  Mathieu  Oeder.  Après  vingt 
ans  d'un  travail  sérieux  (1586-1607),  ce  géomètre  livra  une 
carte  si  parfaite  que  sous  bien  des  rapports  elle  peut  encore 
satisfaire  les  cartographes  modernes  les  plus  difficiles.  Mais  ce 
chef-d'œuvre  resta  la  propriété  exclusive  du  souverain  qui 
ne  la  montrait  qu'à  ses  ministres  les  plus  fidèles. 

Les  cartes  d'Adam-Frédéric  Zurner  (1712-1732)  sont  égale- 
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inent  des  plus  remarquables.  Ce  pasteur  de  Skassa  devenu 
géomètre  et  géographe,  prétendait  avoir  parcouru  plus  de 
17,000  milles  allemands  dans  son  pays  et  avoir  dessiné  plus 
de  900  cartes.  Si  ces  dernières,  sous  le  rapport  du  dessin  et 
des  détails  présentent  un  grand  intérêt  (on  y  voit  par  exem- 
l)le  dans  les  villages,  les  bonnes  auberges  soigneusement 
distinguées  des  mauvaises)  elles  sont  cependant  de  beaucoup 
intérieures  à  celles  d'Oeder.  Mais  le  grand  défaut  de  ces  deux 
cartographes,  c'est  de  s'être  basés  uniquement  sur  des  mesu- 
res géométriques.  Le  dessin  orographique  laisse  aussi  beau- 
coup à  désirer;  ils  représentent  encore  les  montagnes  d'après 
l'ancien  système,  des  tas  de  foin,  des  taupinières  ou  des  che- 
nilles. Ce  n'est  qu'en  1780,  après  la  paix  de  Teschen,  que  la 
carte  des  montagnes  de  la  Saxe  fut  dressée  avec  soin  par  les 
ingénieurs  et  que  la  véritable  méthode  pour  le  dessin  oro- 
graphique fut  trouvée.  La  grande  carte  d'Oberreit,  commen- 
cée en  1819  fut  le  fruit  de  longs  travaux.  Petit  à  petit,  les  ingé- 
nieurs chargés  de  la  création  de  cette  carte  en  vinrent  à 
employer  les  hachures  pour  la  reproduction  des  montagnes. 
Le  major  saxon  J.-G.  Lehmann.  mort  en  1811,  fut  le  premier 
qui  établit  cette  nouvelle  méthode  sur  une  base  vraiment 
scientifique.  La  grande  carte  d'Oberreit  est  exécutée  d'après 
ce  principe,  quoique  Lehmann  n'ait  jamais  appartenu  au 
corps  des  ingénieurs. 

Lors  de  son  apparition,  cette  carte  d'Etat  Major  excita  l'ad- 
miration de  tous  les  pays  et  lorsqu'elle  fut  exposée  à  Londres, 
en  185.2,  l'économiste  français  Blanqui  s'exprima  en  ces  ter- 
mes': «  La  Saxe  a  envoyé  des  cartes  d'une  perfection  si  mer- 
veilleuse que  par  rapport  à  la  gravure,  elles  laissent  bien 
loin  derrière  elles  ce  que  la  France,  l'Angleterre  et  l'Autriche 
ont  livré  de  meilleur  dans  ce  domaine.» 

Oberreit  lit  école  et  de  1862  à  1870,  le  colonel  Peters  élabora 
une  carte  topographique  du  royaume  de  Saxe.  A  peine  étaii- 
elle  terminée,  qu'une  troisième  était  annoncée.  Dans  cette 
dernière,  exécutée  au  \/-.'5ooo  les  hachures  des  montagnes  sont 
remplacées  par  des  courbes  de  niveau  espacées  de  10  en  10 
mètres.  (') 

(^)  Dresdner  Anzeiger. 
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L'impression  que  j'ai  gardée  de  cette  collection  de  cartes, 
c'est  que  parmi  les  Etats  les  plus  civilisés,  la  Saxe  occupe  une 
place  éminente.  Seuls,  les  pays  les  plus  avancés  livrent  des 
travaux  comparables  à  ceux-ci.  Et  s'il  est  vrai  que  la  carto- 
graphie, comme  le  disait  si  bien  le  professeur  S.  Ruge,  peut 
être  considérée  comme  le  thermomètre  du  développement 
intellectuel  d'un  peuple,  la  Saxe  occupe  une  des  premières 
places. 

Pour  nous  reposer  un  peu  de  ces  détails,  peut-être  trop 
techniques,  quittons  cette  salle  et  entrons  dans  ce  cabinet 
aux  parois  ornées  de  cartes  couvertes  de  lignes  noires  fort 
capricieuses,  accompagnées  de  signes  cabalistiques  ressem- 
blant singulièrement  à  des  hiéroglyphes.  Qu'est-ce  que  tout 
cela?  Où  sommes-nous?  Notre  catalogue  nous  apprend  que 
nous  nous  trouvons  dans  la  salle  de  l'institut  météorologique 
royal  de  Chemnitz.  On  y  remarque  entre  autres  une  série 
de  tableaux  destinés  à  donner  une  idée  nette  du  service 
météorologique.  Prenons,  par  exemple,  pour  rendre  la  des- 
cription plus  claire,  les  tabelles  portant  les  N°'  10  et  11.  Cha- 
cune d'elles  contient  une  cinquantaine  d'inscriptions  repré- 
sentant 27  phases  du  service  météorologique.  A  côté,  nous 
voyons  deux  dépêches  expédiées  le  3  mars  à  midi  par  l'Ob- 
servatoire impérial  de  Hambourg  et  qui  renferment  les  ren- 
seignements météorologiques  les  plus  importants  de  48  sta- 
tions européennes  toutes  datées  du  3  mars.  27  stations  entre 
autres  télégraphient  leurs  renseignements  si  rapidement 
à  Hambourg,  où  se  trouve  l'observatoire  central  pour  toute 
l'Allemagne,  que,  déjà  avant  midi,  ils  peuvent  être  transmis 
à  Chemnitz  et  forment  ce  qu'on  appelle  le  premier  télé- 
gramme. Mais  comme  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en 
Autriche,  en  Russie,  les  observations  des  diverses  stations 
secondaires  doivent  d'abord  être  transmises  aux  stations 
centrales  de  ces  pays  et  de  celles-ci  à  Hambourg,  il  devient 
nécessaire  de  faire  une  seconde  dépêche  météorologique 
pour  les  21  stations  étrangères.  Cette  seconde  dépêche  arrive 
ordinairement  à  Chemnitz  vers  2  heures  de  l'après-midi. 

Ces  télégrammes  sont  chiffrés,  les  météorologistes  seuls, 
à  l'aide  d'une  clef,  peuvent  les  lire.  Ce  travail  se  fait  à  la  sta- 
tion centrale,  puis  ces  dépêches  sont  placées  les  unes  à  côté 
des  autres  pour  en  former  des  tableaux  synoptiques.  Sur  Tun 
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do  ('(^s  tableaux  on  marque  les  flèchos  rjui  indiquent  la  direc- 
tion des  vents;  on  inscrit  également  les  hauteurs  barométri- 
ques qui  permettent  de  tracer  les  isobares,  c'est-à-dire  les 
li<T^nes  qui  passent  par  les  points  où  la  pression  atmosphéri- 
que est  la  même.  Dans  un  second  tableau,  on  note  les  chan- 
gements survenus  dans  la  pression  atmosi)héi*i(iue  pendant 
les  24  heures  écoulées.  On  dresse  en  même  temps  la  carte 
destinée  à  être  autograt)hiée  et  expédiée  sous  le  nom  de  Bul- 
letin mété07^ologlque  à  tous  les  grands  journaux  qui  la  repro- 
duisent.Dans  toutes  les  grandes  villes,ces bulletins  s'affichent 
dans  une  vitrine  fixée  au  coin  des  rues  les  plus  fréquentées. 
A  Dresde,  en  outre,  le  Kreutzthurm  tient  lieu  de  sémaphore, 
on  y  voit  fixée  une  série  de  grands  disques  rouges  et  verts  qui, 
d'après  leur  disposition,  indiquent  l'état  atmosphérique  aux 
habitants  de  la  capitale  et  des  environs. 

En  continuant  notre  promenade  à  travers  l'exposition, 
nous  pénétrons  dans  le  sanctuaire  où  sont  déposés  les  ouvra- 
ges les  plus  récents  sur  les  voyages,  les  colonies  et  même  des 
traités  sur  la  manière  d'enseigner  la  géographie.  Tout  cela 
est  fort  intéressant  pour  les  professeurs  à  tous  crins.  Mais  si 
vous  le  voulez  bien,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  et  nous  pas- 
serons rapidement  en  revue  les  cartes  et  les  livres  que  le  gou- 
vernement de  la  colonie  australienne  de  Victoria  a  envoyés 
par  l'intermédiaire  du  D'"  Jung  de  Leipzig. 

Outre  une  importante  carte  des  pluies,  on  remarque  de 
belles  cartes  géologiques  de  la  colonie  ;  celles  des  districts 
aurifères  de  Ballarat  et  de  Sandhurst  sont  tout  particulière- 
ment importantes,  de  même  que  celles  des  bassins  houillers. 
Ces  cartes  sont  accompagnées  d'une  bibliothèque  explicative 
complète  due  à  la  plume  de  R.-f>.  Smith  (1875-1884).  Les  au- 
tres ouvrages  exposés  se  rapportent  à  la  géograi)hie  et  à  la 
statistique  de  la  colonie. 

Dans  une  salle  attenante,  les  regards  sont  attirés  par  plus 
de  800  photographies  faites  par  le  voyageur  H.  Aloser  et 
représentant  des  paysages  et  des  ryi)es  de  l'Asie  centrale.  Sur 
une  des  tables  se  trouve  le  magnifique  volume  A  travers  IW- 
sie  centrale  auquel  depuis  (pielque  temps  les  journaux  alle- 
mands empruntent  de  nombreux  articles. 

Cette  même  pièce  renferme  le  musée  géograi)hique  scolaire 
du  D^  Schneider.  Ce  musée  présente  d'une  manière  aussi 
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complète  que  possible  tous  les  objets  dont  les  écoliers  enten- 
dent parler  dans  les  leçons  de  géographie,  mais  que  généra- 
lement ils  ne  voient  jamais.  Ce  sont  des  échantillons  de 
pierres,  de  minéraux,  de  plantes  alimentaires  et  médicinales, 
d'épices,  de  denrées  coloniales,  de  matières  colorantes,  bru- 
tes et  préparées,  de  tissus  de  toute  nature,  de  bois  les  plus 
utiles  et  les  plus  précieux,  de  monnaies  et  d'une  foule  d'objets 
en  os,  en  corne,  en  ivoire  et  en  cuir.  Tous  ces  échantillons 
patiemment  rassemblés  disent  clairement  de  quelle  manière 
il  faut  enseigner  la  géographie;  ils  sont  aussi  une  preuve 
évidente  de  la  richesse  des  moyens  ciui  peuvent  et  doivent 
être  mis  à  la  disposition  du  professeur  de  géographie  pour 
vivifier  ses  leçons. 

La  troisième  division  de  la  salle  nous  rejette  dans  la 
géograi^hie  universelle,  c'est  l'exposition  japonaise  du 
D'"  Ed.  Naumann. 

Les  cartes  exhibées  dans  ce  groupe  témoignent  que  le 
Japon  fait  des  efforts  surhumains  pour  rivaliser  avec  les 
pays  les  plus  avancés  de  l'Europe.  La  carte  topographico-géo- 
logique,  entre  autres,  est  une  œuvre  considérable.  Outre  les 
solfatares,  les  volcans  et  les  sources  thermales,  on  y  voit 
dessinés  les  foyers  des  trois  grands  tremblements  de  terre 
dont  Tun,  celui  de  1855,  détruisit  en  partie  la  ville  de  Tokio  et 
lit  périr  plus  de  cent  mille  personnes. 

A  côté  de  cette  dernière  carte  on  en  remarque  une  autre, 
oroplastique  qui,  au  moyen  de  courbes  de  niveau  espacées  de 
200  en  200  mètres,  donne  une  idée  assez  exacte  de  la  confi- 
guration du  pays. 

Ces  quatre  cartes  (Nippon,  Kiousiou,  Sikok  et  leurs  dépen- 
dances) dessinées  par  le  D""  Naumann  et  ses  assistants  japo- 
nais sont  le  résultat  de  quatre  ans  de  pénibles  travaux  (1880- 
1884).  Yezo,  à  cause  de  son  peu  d'importance,  a  été  laissée  de 
côté. 

M.  Naumann  a  exposé  en  outre  une  quantité  de  photogra- 
phies, d'aquarelles  et  de  croquis  qui  représentent  la  vie  japo- 
naise sous  toutes  ses  faces  :  villes,  villages,  temples,  alternent 
avec  les  paysages  les  plus  variés,  les  types  les  plus  divers  et 
les  scènes  de  la  vie  populaire  les  plus  bizarres  et  les  plus 
animées.  On  y  voit  également  un  grand  nombre  de  dessins 
et  de  tableaux  exécutés  par  les  Japonais  eux-mêmes. 
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Mais  do  toutes  les  salles,  celle  que  j'ai  toujours  revue  avec 
le  plus  de  plaisir  est  celle  où  se  trouvent  les  objets  rapportés 
de  la  Colombie,  de  l'Equateur  et  des  pays  voisins  par  le 
D'  Stubel  et  son  ami  \V.  Reiss.  Ces  hardis  explorateurs  qui 
ne  désiraient  séjourner  que  quelques  mois  dans  les  Andes, 
se  plurent  tellement  au  milieu  des  richesses  scientifiques  du 
Nouveau  Monde,  qu'ils  y  restèrent  pendant  près  de  dix  ans, 
de  1866  à  1877. 

Voulant  rapporter  en  Europe  une  série  de  vues  dessinées 
d'après  nature  et  trouvant  que  son  simple  crayon  d'amateur 
ne  suftisait  pas  à  rendre  la  richesse  de  couleurs  de  ces  mer- 
veilleux paysages  des  tro})iques,  le  D"'  Stubel  se  rendit  à  Quito 
pour  choisir  parmi  les  élèves  de  l'école  de  peinture  l'homme 
le  plus  habile  et  l'attacher  à  sa  personne.  (')  Le  courageux 
explorateur  réussit  à  souhait.  L'artiste  R.  Roya  l'accompagna 
dans  toutes  ses  pérégrinations  à  travers  cette  nature  sauvage 
et  grandiose  qu'il  a  su  fixer  habilement  sur  un  grand  nom- 
bre de  toiles  exposées  autour  de  la  salle  et  encadrant  digne- 
ment les  trésors  ethnographiques  exposés  aux  regards  étonnés 
du  public.  Parmi  les  tableaux  les  plus  h'appants,  il  faut  citer 
celui  qui  représente  le  spectre  du  Brocken,  dans  les  Andes, 
ceux  des  trois  redoutables  volcans,  le  Rio  Bamba,  le  Cotopaxi 
et  le  Sangaï.  C'est  à  mi-chemin  de  ce  dernier  que  le  voyageur 
dut  camper  durant  quinze  jours  à  l'abri  d'un  rocher  avant 
d'en  découvrir  le  sommet.  Vis-à-vis  de  cette  toile  saisissante 
se  trouvent  exposés  les  costumes  des  indigènes,  et  un  peu  à 
droite,  un  gentil  tableau  de  genre,  représente  une  scène  de 
la  vie  de  ceux  qui  furent  jadis  les  Incas.  Les  crânes  des 
anciens  Péruviens  tirés  des  tombeaux  préhistoriques  ne  font 
pas  défaut,  pas  plus  que  les  débris  de  leurs  armes,  de  leurs 
vêtements,  de  leurs  ornements  et  même  de  leurs  dessins, 
admirablement  bien  conservés  dans  ces  régions  privilégiées 
où  il  ne  pleut  presque  jamais.  En  parcourant  cette  salle,  le 
botaniste  ne  peut  être  qu'émerveillé  des  richesses  (ju'il  y 
rencontre.  Je  me  bornerai  à  citer  le  Frailejon  de  Paramo 


(^)  Quito  est  peut-être  la  i)lus  g-raude  fabrique  de  tal)leaux  relioieux 
de  l'Ainéritjue  du  Sud.  Une  foule  de  peintres  y  sont  constanunent  occupés 
à  copier  et  à  composer  des  tableaux  l)ibliques  qui  se  vendent  très  bien, 
non  seulement  dans  le  Nouveau  Monde,  mais  même  en  Europe- 
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(E^peletia  grandiflora)  plante  do  la  famille  des  compo- 
sées qui  atteint  une  hauteur  de  plus  de  six  mètres,  un  Age  de 
plusieurs  siècles  et  dont  les  fleurs  et  les  feuilles  ressemblent 
plus  à  du  feutre  gris  qu'à  une  substance  végétale  quelconque. 

Dans  une  salle  contiguë  à  celle  que  nous  venons  de  par- 
courir se  trouve  une  collection  ethnographique  non  moins 
intéressante,  c'est  celle  du  professeur  et  voyageur  Gœring  de 
Leipzig  qui,  à  Taide  d'aquarelles  et  de  croquis  au  crayon, 
réussit  à  donner  une  idée  complète  du  Venezuela. 

Je  pourrais  encore  citer  comme  curiosités  quelques  vues 
àe^ pampas  et  des  Ikmos,  un  grand  tableau  du  lac  Tsad,  une 
série  d'aquarelles  de  Madère  et  des  Canaries,  une  carte  en 
relief  de  File  Santorin,  une  cinquantaine  de  photographies 
des  îles  Auckland  ainsi  qu'une  collection  de  haches  en  pierre 
préhistoriques  provenant  du  sud  du  Brésil.  Mais  je  crains 
d'abuser  de  la  patience  de  mes  auditeurs.  J'arrêterai  donc  ici 
cette  esquisse  de  l'exposition  géographique  et  je  me  bornerai 
à  mentionner  la  visite  que  nous  fîmes  au  musée  ethnogra- 
phique de  Dresde.  Cette  précieuse  collection  a  été  organisée 
d'une  manière  toute  spéciale  par  le  D'"  Meyer,  bien  connu  par 
son  voyage  dans  la  Nouvelle-Guinée.  Les  animaux  y  sont 
classés  non  par  familles  mais  d'après  leur  distribution  sur  la 
terre  et  leurs  noms  sont  écrits  en  latin,  en  français,  en  alle- 
mand et  en  anglais,  sur  des  étiquettes  de  couleurs  diflerentes 
pour  les  cinq  continents.  Les  produits  de  l'industrie  des  sau- 
vages, ainsi  que  les  nombreuses  et  curieuses  photographies 
des  indigènes  de  l'Extrême  Orient  et  de  l'Océanie  sont  grou- 
pés par  peuplades  ou  tribus.  On  ne  saurait  croire  combien 
un  musée  distribué  de  cette  façon  otïre  plus  d'intérêt  au  point 
de  vue  de  la  géographie  que  les  musées  classiques  devant  les 
vitrines  desquels  on  ne  peut  passer  qu'en  baillant  d'ennui. 
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Le  Congrès  géographique. 


Le  mercredi  28  avril,  une  imposante  assemblée  de  géogra- 
phes parmi  lescpiols  ligm'aient  les  noms  les  i)lus  célèbres  de 
rAllemagne,  se  trouvait  réunie  à  TAula  de  TKcole  i>olytech- 
nique  pour  entendre  le  discours  de  bienvenue  prononcé  par 
le  bourgmesti'c  de  la  ville,  })uis  le  ])i'ofesseui'  S.  Kuge  fut 
nommé  président  par  acclamation.  S.  M.  le  roi  de  Saxe,  le 
prince  George,  ainsi  que  les  ministres  ont  écouté  les  discours 
qui  ont  suivi.  Le  capitaine  von  Franrois  de  Berlin,  revenant 
d'Afrique,  lut  un  intéressant  travail  sur  ses  voyages  dans  le 
bassin  méridional  du  Congo.  Il  rappela  d'abord  le  voyage  de 
Wissmann  en  1883  sur  les  rives  du  Kassaï,  puis  il  fit  une 
description  à  la  fois  savante  et  humoristique  des  pays  que 
lui-même  venait  d'explorer  dans  l'Afrique  centrale  où.  à  par- 
tir du  8"  de  latitude  australe,  se  trouve  un  plateau  herbeux 
d'une  altitude  de  200  à  800  mètres  dont  les  abords  sont  défen- 
dus par  des  vallées  marécageuses,  couvertes  de  forêts  inex- 
tricables et  sillonnées  de  rivières  souvent  fort  importantes. 
Le  paysage  y  est  uniforme,  le  sol  composé  d'humus  noir,  de 
terre  glaise  rougeàtre  et  de  molasse.  Les  principales  rivières 
sont  le  Kassaï  et  le  Tchouapa.  Malgré  ses  nombreux  îlots  et 
bancs  de  sable,  le  Kassaï  est  navigable  sur  une  longueur  de 
650  kilomètres  et  sur  tout  son  parcours,  ce  grand  affluent  du 
Congo  a  toutes  les  allures  d'un  fleuve;  il  reçoit  du  sud  le 
Loango,  et  le  Couango.  Le  Tchouapa  a  été  parcouru  en  ba- 
teau sur  une  longueur  de  700  kilomètres  mais  il  doit  être  na- 
vigable sur  une  étendue  de  plus  de  1000  kilomètres.  Plus  loin 
vers  le  nord,  le  Congo  reçoit  encore  le  Lutongo  dont  un  af- 
fluent, le  Lupuri,  est  navigable  sur  un  espace  de  600 kilomètres. 
La  flore  de  cette  contrée  est  riche  et  variée,  partout  on  voit  des 
prés  et  des  forêts,  même  des  forêts  vierges,  et  sous  Téquateur, 
dans  les  districts  où  il  pleut  toujom's,  cette  végétation  devient 
d'une  exubérance  diflicile  à  décrire.  Dans  les  parties  basses, 
les  herbes  atteignent  une  taille  de  six  mètres;  celles  qui 
croissent  sur  les  hauteurs,  de  2  à  o  mètres.    L'arbre  le  plus 
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commun  est  le  palmier;  dans  le  district  du  Tchouapa  les 
arbres  à  copal  sont  nombreux.  La  faune  de  cette  immense 
contrée  est  très  variée  :  les  hippopotames,  les  éléphants  et 
les  buffles  vivent  en  grands  troupeaux,  les  rivières  pullulent 
de  crocodiles  et  de  poissons  de  toute  espèce.  Comme  ani- 
maux domestiques,  les  indigènes  élèvent  depuis  longtemps 
des  moutons,  des  chèvres,  des  cochons  et  depuis  peu  des 
vaches. 

La  population  la  plus  dense  se  trouve  dans  le  bassin  du 
Tchouapa  où  elle  est  composée  de  nègres  Bantou  dont  la 
couleur  varie  du  jaune-brun  au  noir  d'ébène.  Ces  indigènes, 
habiles  à  confectionner  des  ornements,  des  outils  et  des 
armes,  sont  par  dessus  tout  de  rusés  marchands  et  de  bons 
agriculteurs. 

Le  lieutenant  von  François  est  d'avis  qu'une  contrée  six 
fois  grande  comme  la  France  et  dont  au  moins  les  trois 
quarts  sont  fertiles  et  habités  par  une  cinquantaine  de  mil- 
lions d'hommes  est  un  champ  d'activité  d'une  grande  impor- 
tance pour  nos  marchands  d'Europe.  Les  difflcultés  du 
transport  n'y  sont  pas  plus  redoutables  qu'en  Sibérie,  à 
travers  laquelle  la  Russie  et  la  Chine  entretiennent  un 
commerce  des  plus  prospères.  Actuellement  déjà,  le  trans- 
port de  l'ivoire,  de  la  gomme  et  du  copal  de  l'intérieur 
du  continent  sur  les  côtes  produit  de  beaux  bénéfices 
et  quand  une  fois  les  rapides  du  Congo  seront  tournés 
par  le  chemin  de  fer  qui  est  en  construction,  l'exportation 
de  l'huile  de  palmier,  de  la  cire,  du  sucre  et  plus  tard  celle 
du  riz,  ne  manqueront  pas  d'acquérir  une  importance  con- 
sidérable. 

Comme  l'explorateur  le  fit  judicieusement  remarquer,  cette 
voie  ferrée  ne  doit  pas  être  construite  dans  le  but  de  venir 
en  aide  à  quelques  stations  européennes  déjà  existantes;  elle 
doit  les  devancer.  Les  difflcultés  à  vaincre  ne  sont  pas  aussi 
sérieuses  qu'on  l'avait  cru  au  premier  abord.  Ce  n'est  donc 
pas  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  le  grand  ennemi  qui  s'op- 
pose à  la  colonisation  européenne,  mais  bien  dans  le  climat 
africain  subtropical  qui  est  des  plus  meurtriers.  Toutefois, 
dans  l'intérieur  du  continent,  ce  climat  est  bien  plus  salubre 
que  vers  le  bas  Congo  ;  le  ciel  y  est  le  plus  souvent  nuageux 
et  la  température  est  partout  très  supportable.  L'orateur  croit 
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en  conséquence  qu'un  Kuropren  y  peut  facilement  travailler 
le  matin  de  5  V-^  !••  ^'i  ^  lieur(^s  et  raprès-mi<li  de  4  V2  li-  î»  <>  V^ 
heu  l'es. 

11  pai'la  ensuilc  d<'S  dan^ijers  que  courent  c<ni>:  qui  navi- 
guent sur  les  livières  de  rAtVique  équatoriale  où  les  hij)p(>- 
potames,  par  leur  soudaine  apparition  du  fond  de  Teau,  tVjiit 
maintes  fois  chavirer  les  emharcations,  et  de  la  diffindté 
(préprouvent  parfois  les  voyageurs  pour  se  procurer  les 
vivres  et  le  comhustil)l(!  nécessaire  aux  hateaux  à  vapeur. 
J^iis  il  termina  en  donnant  quelques  détails  sur  l<*s  nneurs 
des  ijidigèui^s.  Ce  sont  des  hommes  dont  la  taille  ne  dépasse 
guère  1  m.  30  et  qui,  sur  les  bords  du  Kassaï,  se  montrent 
doux  et  hospitaliers,  pendant  que  ceux  qui  habitent  plus  au 
nord  sont  toujours  en  guerre  entre  eux  et  traitent  en  ennemi 
tout  blanc  (jui  tombe  entre  leurs  mains.  Malgré  les  nombreu- 
ses attaques  qu'il  dut  essuyer,  l'explorateur  von  François 
évita  autant  que  possible  tout  sujet  de  conflit  et  bientôt  le 
bruit  se  répandit  pai'mi  les  indigènes  que  les  blancs  n'étaient 
plus  des  diables,  mais  des  hommes  bons  dans  le  connnerce 
desquels  il  y  avait  beaucoup  à  gagner.  On  peut  donc  prévoir 
que  dans  peu  de  temps  ces  nègres,  qui  ne  sont  plus  traqués 
par  les  marchands  d'esclaves,  seront  en  état  de  nouer  des 
relations  commerciales  avec  les  Européens. 


Après  une  pause  de  courte  durée  le  JD'  Naumann  de  Dresde 
parla  de  ses  travaux  géographiques  exécutés  au  Japon. 

Ayant  été  nommé  professeur  à  l'école  des  mines  de  Tokio. 
en  1874,  l'ingénieur  Namnann  se  mit  en  route  pour  l'Extrême 
Orient,  mais  à  son  arrivée  dans  le  pays  du  Soleil  Levant,  il 
apprit  avec  stupéfaction  que  l'école  des  mines  venait  d'être 
supprimée.  Pour  le  dédommager,  le  gouvernement  lui  donna 
une  chaire  à  l'Université  de  Tokio  où  il  professa  pendant 
quatre  ans.  Désirant  ensuite  faire  le  levé  topographique  du 
l)ays,  le  D""  Naumann  sollicita  et  obtint  l'autorisation  de 
mettre  son  projet  à  exécution.  Dans  les  premiers  teni})s.  il  se 
heurta  à  des  diflicultés  incroyables,  ses  collaborateurs  n'a- 
vaient jamais  manié  un  instrument  de  précision  et  pour 
comble  de  malheui'.  la  population  ne  lui  i)i'ètait  pas  le 
moindre  secours;  elle  s'enfuyait  à  son  approche,  croyant  (pie 
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les  opérations  du  géodète  étaient  une  œuvre  diabolique  qui 
causerait  la  ruine  du  pays.  Coinine  on  pouvait  s'y  attendre, 
les  autorités  ne  firent  rien  pour  déraciner  ce  ridicule  préjugé. 
Il  ressort  du  discours  du  savant  cartographe  que  les  terrains 
schisteux,  cristallins  et  paléozoïques  se  trouvent  le  plus 
fréquemment  dans  l'archipel  pendant  que  le  calcaire  jurassi- 
que et  la  craie  n'y  jouent  qu'un  bien  petit  rôle.  Les  terrains 
éruptifs  qui  se  présentent  en  grandes  masses  sur  le  versant 
intérieur  de  la  mer  du  Japon  se  rencontrent  rarement  sur  le 
versant  du  Grand  Océan.  Quant  aux  lignes  isogones,  elles 
suivent  toutes  la  grande  faille  —  Fossa  Magna  —  qui,  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  traverse  l'Ile  de  Nippon  et  qui  est  remplie 
de  roches  éruptives,  les  mêmes  que  celles  qui  forment  le 
volcan  de  Foui  San.  Les  lignes  magnétiques  qui,  dans  les 
autres  pays  suivent  d'ordinaire  des  courbes  régulières,  pré- 
sentent ici  un  grand  nombre  d'accidents,  sans  doute  en  rap- 
port avec  la  constitution  géologique  du  sol. 

Dans  la  séance  de  l'après-midi,  présidée  par  le  célèbre 
professeur  D'  Kirchhotï  de  Halle,  le  directeur  Matzat,  de 
Weilbourg,  parla  longuement  sur  la  manière  de  faire  dessi- 
ner les  cartes  aux  écoliers.  Ce  sujet  était  digne  d'un  meilleur 
défenseur,  comme  on  va  le  voir.  Selon  l'orateur,  il  faut  faire 
dessiner  des  cartes  aux  enfants  pour  les  habituer  à  voir  géo- 
graphiquenient  ;  ensuite  il  faut  leur  faire  dessiner  une  contrée 
de  peu  d'étendue,  qu'on  leur  a  bien  décrite  pour  éviter  les 
difficultés  du  croquis.  Puis  l'orateur  passe  en  revue  tous 
les  systèmes  en  usage  et,  naturellement,  en  vrai  réformateur, 
le  système  le  plus  parfait  jusqu'à  ce  jour,  c'est  le  sien.  Il 
rejette  tous  les  autres  comme  irrationnels.  Après  cette  charge 
à  fond  qui  ne  convainc  personne,  l'orateur  développe  sa 
théorie  qui,  de  même  que  les  cahiers  de  ses  élèves,  qu'il  avait 
eu  soin  de  faire  circuler  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
arguments,  n'eut  qu'un  médiocre  succès.  Il  disait  entre  au- 
tres :  Dès  qu'un  pays  a  été  bien  étudié  sur  la  carte,  le  maître 
engage  l'élève  à  en  trouver  le  centre  naturel,  puis  il  lui  fait 
évaluer  le  plus  rigoureusement  possible  la  distance  qu'il  y 
a  des  différents  points  de  ce  pays,  au  centre;  enfin,  décrivant 
de  ce  centre  une  série  de  cercles  concentriques,  l'élève  décou- 
vrira qu'un  certain  nombre  de  localités  sont  éloignées  de 
ce  centre  de  100.  200,  300  kilomètres. 
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Comme  exemple,  M.  Malzat  choisit  l'Italie  centrale  et  pi-erid 
Kome  pour  centre,  puis  il  décrit  deux,  cercles  concentriques 
ainsi  (pie  deux  arcs  (Fuji  troisiônie  cercle  et  fixe  les  points 
suivants:  Tîlu  d"l*]ll)0,  à  200  kihnnùiros  au  noi'd-ouest,  Naples, 
à  '^00  kilomètres  au  sud-est;  Ancone  à  2(X)  kilomètres  au 
nord-est,  le  mont  Gargano  à  iiOO  kilomèti'es  au  sud-est  et  les 
sources  du  Tibre  à  la  môme  distance  au  noril  de  Home.  Ces 
points  fixés,  il  dessine  les  contoiu's  des  cotes,  puis  les  monta- 
gnes au  moyen  do  longues  et  grosses  lignes  liorizontales  m 
l'orme  de  dents  do  peigne;  les  pentes  des  montagnes,  au  con- 
traire,  en  lignes  i)lus  fines  qui  se  coupent  sous  un  certain 
angle  et  finalement,  il  trace  les  rivières  et  place  les  villes 
les  plus  importantes.  Le  tout  forme  un  gâchis  indescriptible 
et  inintelligible,  même  pour  des  géographes.  Quand  l'orateur 
eut  terminé  ce  chef-d'œuvre,  il  s'engagea  mie  discussion  des 
plus  vives  à  laquelle  le  célèbre  professeur  Kirchlioll"  mit  lin 
en  déclarant  malicieusement  que  le  système  de  M.  Matzat 
t)Ouvait  avoir  du  bon,  mais  que  la  carte  qu'il  venait  de  dessi- 
ner au  tableau  noir  laissait  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'es- 
thétique et  qu'elle  eût  certainement  gagné  en  clarté  si  l'au- 
teur avait  eu  la  bonne  idée  de  dessiner  les  contours  du  pays 
à  la  craie  blanche,  les  montagnes  à  la  craie  jaune  et  les  riviè- 
res à  la  craie  bleue.  Là  dessus,  grande  hilarité.  Finalement, 
M.  Krosta,  directeur  des  écoles  de  Stettin,  résume  toutes  les 
critiques  adressées  à  l'auteur  et  conclut  en  disant  que  toute 
méthode  est  bonne  j)Ourvu  que  le  maître  chargé  de  rensei- 
gner soit  à  la  liauteur  de  sa  tàclie. 

Cette  dispute  oiseuse  close,  le  professeur,  D'"  v.  liichthofen 
de  Leipzig  fit  son  rapport  sur  la  création  d'un  répertoire 
continu  de  géographie.  11  dit  entre  autres  que  le  D*"  Supan  de 
Gotha  a  entrepris  ce  travail  depuis  un  an  et  demi  et  que  per- 
sonne n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  diriger  une  telle 
entreprise;  les  collaborateurs  étaient  trouvés  de  même  qu'un 
éditeur.  Ce  répertoire  sera  une  espèce  de  catalogue  dans 
lequel  on  inscrira  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  paraîtront  tous 
les  ouvrages  qui  ont  trait  à  la  géographie.  Chaque  ouvrage 
sera  accompagné  d'un  court  aperçu  sur  son  contenu  et  sur 
sa  valeur  scientifique.  Gotha  est  naturellement  désigné 
comme  siège  de  la  rédaction  de  ce  travail  parce  que  c'est 
dans  cette   ville   qu'affluent   les   nouveautés    géographiques 
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des  contrées  les  plus  éloignées.  L'orateur  exprime  encore  le 
désir  que  le  nombre  des  collaborateurs  à  cette  œuvre  univer- 
selle augmente  considérablement  et  que  les  éditeurs  étran- 
gers, dans  leur  propre  intérêt,  envoient  leurs  ouvrages  à 
Gotha  afin  que  par  l'intermédiaire  du  Répertoire  continu,  ils 
arrivent  à  être  connus  dans  le  monde  entier. 

Le  lendemain  jeudi,  sous  la  présidence  du  D'"  Neumayer, 
directeur  de  l'observatoire  impérial  de  Hambourg,  le  D'"  Lei- 
poldt  de  Dresde  ouvrit  la  série  des  travaux  par  la  lecture 
d'une  étude  sur  rèlévation  du  niveau  des  eaux  sur  les  bords 
des  continents.  Pendant  plus  de  deux  siècles,  dit-il,  on  crut 
que  notre  planète,  abstraction  faite  des  petites  inégalités  de 
la  terre  ferme,  était  une  sphère  parfaite.  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  XVIP  siècle,  en  comparant  les  oscillations  du  pendule  à 
différentes  latitudes,  on  découvrit  l'aplatissement  de  la  terre 
aux  pôles  et  plus  tard,  par  la  mesure  du  méridien,  cet  apla- 
tissement fut  fixé  avec  assez  de  précision.  A  partir  de  ce 
moment,  on  considéra  la  mer  comme  partie  intégrante  d'un 
sphéroïde  rotatoire  régulier.  Mais  vers  le  milieu  de  notre 
siècle,  les  expériences  faites  au  moyen  du  pendule  firent 
croire  à  quelques  hommes  que  la  mer  était  plus  élevée  près 
des  continents  qu'au  centre  des  océans  où  elle  devait  présen- 
ter une  dépression  considérable.  On  prétendit  même  que 
cette  différence  de  niveau  pouvait  atteindre  le  chiffre  de  2,000 
mètres. 

Toutefois,  la  grande  diversité  des  résultats  obtenus  par  ces 
mesures  n'inspire  aucune  confiance.  Ainsi,  lors  de  la  triangu- 
lation de  la  Russie,  les  hauteurs  de  la  mer  Noire,  de  la  Balti- 
que et  de  la  mer  Glaciale  n'ont  pas  présenté  de  différence 
sensible  et  dans  la  suite,  par  un  nivellement  très--  rigoureux, 
il  a  été  démontré  que  le  niveau  de  l'Océan  Atlantique  à  San- 
tander  n'est  que  de  70  centimètres  plus  élevé  que  celui  de  la 
Méditerranée  à  Alicante  et  à  Trieste,  ce  qui  s'explique  par  la 
situation  de  la  Méditerranée  qui  par  évaporation  perd  une 
quantité  d'eau  telle  qu'elle  ne  peut  pas  être  immédiatement 
remplacée  par  le  courant  étroit  de  Gibraltar. 

Si  la  différence  du  niveau  des  mers  était  réellement  aussi 
considérable  que  les  observations  du  pendule  le  font  suppo- 
ser, le  baromètre  y  devrait  accuser  une  plus  grande  pression 
que  ce  n'est  le  cas  en  réalité  et  cependant  les  isobares,  même 
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dans  ces  prétendues  dépressions,  olïrent  une  ré«^nlarité  i>ar- 
t'aile.  Kn  comparant  les  nombreuses  mesures  barométriques 
faites  sur  les  côtes  des  Iles  et  des  continents,  on  arrive  à  la 
(conclusion  que  la  hauteur  moyenne  du  bai'omèlre  sur  le 
rivage  des  iles  n'est  que  de  1,8  millimétré  plus  bas  que  sur 
les  côtes  des  continents,  ce  qui  correspondrait  à  une  dépres- 
sion du  niveau  d(?  la  mer  vers  son  centre  de  14  mètres.  L'ora- 
teur conclut  en  déclai'anl  que  les  mesures  faites  à  l'aide  du 
baromètre  doivent  être  préférées  à  celles  du  pendule.  Kn 
jvi)onse  à  cet  intéressant  travail,  le  D'"  Neumayer  lit  entre 
autres  ressortir  rim[)ortance  du  travail  si  remarquable  publié 
Tannée  dernière  par  le  professeur  Helmers  sur  ces  mêmes 
observations  faites  à  l'aide  du  pendule. 

Le  second  travail  dû  à  la  plume  du  professeur  D"*  Hahn  de 
Ku'uigsberg  avait  pour  sujet  la  division  des  côtes  et  leur 
drreloppei tient  au  i^olnt  de  vue  géograp/ilque  et  commercial. 
Son  discours  revient  à  ceci  :  11  n'y  a  pas  longtemps  que  dans 
les  manuels  de  géographie  on  se  bornait  à  considérer  les 
côtes  comme  une  ligne  terminant  un  pays  et  sur  laquelle  se 
trouve  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ports.  Vers  18(30, 
il  s'opéra  une  révolution  dans  cette  manière  d'envisager  les 
contours  des  i)ays  maritimes.  La  réorganisation  de  l'observa- 
toire de  Hambourg,  les  expéditions  polaires  ainsi  que  les 
grands  voyages  de  découvertes  attirèrent  l'attention  des 
savants  sur  les  différents  faciès  que  présentent  les  côtes,  mais 
ce  n'est  qu'après  que  le  géologue  Lyell  en  eût  démontré  toute 
l'importance  que  les  géographes  leur  consacrèrent  une  place 
plus  considérable  dans  leurs  manuels.  Il  faut  rechercher 
comment  les  contours  actuels  des  côtes  ont  été  formés  et 
quelles  sont  les  forces  qui  les  transforment.  Pour  résoudre 
cette  question,  il  est  nécessaire  d'avoir  sous  la  main  des  car- 
tes exécutées  à  une  grande  échelle;  il  serait  également  utile 
de  créer  un  grand  nombre  d'observatoires  dans  lescpiels, 
jour  par  jour,  tempête  par  tempête,  tous  les  changements 
dans  l'aspect  des  côtes  seraient  notés  avec  soin.  On  verrait 
ainsi  que  les  côtes  ne  se  transforment  pas  aussi  brusquement 
qu'on  a  bien  voulu  le  croire.  L'hyi)()ihèse  chérie  des  savants 
de  cabinets  d'après  laquelle  la  longueur  des  côtes  est  propor- 
tionnelle à  la  surface  du  pays  qui  se  développe  derrière  elles 
n'est  qu'une  chimère.  La  géologie  nous  apprend  qu'il  est  im- 
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possible  d'étudier  les  côtes  en  les  envisageant  comme  une 
simple  ligne  de  séparation  entre  Feau  et  la  terre  ;  il  faut  les 
suivre  attentivement  d'un  côté  jusque  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer  et  de  l'autre,  jusque  dans  l'intérieiu*  des  terres 
fermes.  Dire  que  certains  lieux  sont  à  100  ou  200  kilomètres 
de  la  mer,  n'offre  rien  de  nouveau,  mais  il  en  est  autrement 
si  l'on  trace  les  isochrones,  c'est-à-dire  les  lignes  qui  relient 
entre  eux  les  points  d'où,  avec  les  moyens  de  locomotion  les 
plus  rapides,  on  peut  atteindre  les  côtes  dans  un  même  espace 
de  temps. 

Ces  isochrones  doivent  être  différentes  pour  les  personnes 
et  les  marchandises;  elles  changent  également  lorsqu'une 
voie  de  communication  plus  directe  et  plus  rapide  est  ouverte. 
Toutes  ces  choses  sont  fort  utiles,  mais  elles  n'apprennent 
rien  sur  le  plus  ou  moins  d'accessibilité  des  côtes  depuis  la 
mer.  Cette  question  si  importante  doit  être  étudiée  spéciale- 
ment, de  même  que  Finfluence  que  les  côtes  exercent  sur  les 
mœurs  et  coutumes  de  leurs  habitants.  Il  serait  également 
d'un  haut  intérêt  d'établir  une  comparaison  entre  les  avan- 
tages qu'offrent  certaines  côtes  et  le  plus  ou  moins  de  profit 
que  ses  habitants  savent  en  tirer. 

Après  cette  introduction,  l'orateur  décrivit  quelques  types 
décotes  et  distingua  les  faciès  suivants:  normand,  norvégien, 
asturien,  ligurien,  suédois,  jutlandais  et  poméranien.  Cette 
subdivision  malheureuse  attira  sur  son  auteur  de  sévères 
critiques. 

Le  S"""  jour  du  Congrès  le  professeur  Supan  de  Gotha  occupe 
le  fauteuil  de  la  présidence  et  le  D^  Lehmann,de  Berlin,  monte 
à  la  tribune  pour  lire  un  -long  travail  sur  l'Importance  de 
Kani  comme  géograi^he.  Heureusement  que  le  D'"  Egli  de 
Zurich  lui  succède  et  fait  rapidement  oublier  au  public  les 
ennuis  du  premier  travail.  Le  sujet  que  Féminent  professeur 
des  bords  de  la  Linimat  développa  est  F  Histoire  de  l'étymo- 
logie  des  noms  géograpliiques.  Cette  science  n'est  pas  aussi 
nouvelle  qu'elle  en  a  l'air,  elle  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité; cependant  ce  n'est  qu'à  partir  du  XVL  siècle  qu'on  s'oc- 
cupa sérieusement  de  l'explication  des  noms  des  localités 
principalement  en  Angleterre,  où  on  les  fît  tous  dériver  du 
celtique.  En  Allemagne,  au  XVIP  siècle,  Schottelius  déclara  que 
les  noms  géographiques  étaient  dignes  d'une  étude  étymolo- 
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giqno  et  I^cibiiitz  reconnut  que  tout  nom  de  localité  devait 
avoir  une  signification  propre  qu'il  fallait  chercher  dans  l'an- 
cienne loruie  du  nom.  Au  commencement  de  noti'e  siècle,  on 
créa  plusieurs  dictionnaires  étymologiques  de  géographie; 
ainsi,  en  18:26,  Malte-l>run  en  publia  un  à  Paris,  les  Slaves 
avec  Palacky  et  Schafarik  en  tête,  entrèrent  également 
dans  cette  voie.  JJes  temps  antérieurs  au  XVP  siècle,  il  ne 
nous  est  parvenu  que  50  écrits  sur  l'étymologie  des  noms 
géographiques;  de  1600  à  1840,  il  en  parait  270,  pendant  que 
de  1840  à  1870  ou  eu  a  t)ublié  740,  et  de  nos  jours,  il  y  en  a 
plus  de  1.100. 

J'ajouterai  ici  que  le  professeur  Egli  s"est  fait  un  nom  uni- 
versel dans  cette  science,  et  que  deux  jours  après  le  Congrès, 
il  a  été  nommé  membre  correspondant  de  la  Société  de 
(jréographie  de  Leipzig  qui  célébrait  le  20"  anniversaire  de  sa 
fondation. 

Le  troisième  travail  du  vendredi  matin  eut  également 
beaucoup  de  succès,  c'était  un  discours  du  D'"  Pétri,  profes- 
seur de  géographie  à  l'Université  de  Berne,  sur  F  Ouverture 
de  la  Sibérie  au  commerce  européen.  Il  dit  entre  autres  :  La 
tâche  imposée  aux  géographes  pour  lever  entièrement  le 
voile  qui  recouvre  la  Sibérie  est  grande,  car  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  pays  qu'il  s'agit  d'étudier  ici,  mais  bien  plutôt  un 
continent.  La  carte  de  l'état-major  russe  de  1883-1884  qui 
relativement  est  bonne,  montre  clairement  ce  qui  reste  à 
faire.  Les  hauteurs  manquent  presque  partout.  L'étude  de  la 
Sibérie  fournira  des  matériaux  précieux  sur  !a  période  gla- 
ciair(^,  sur  la  climatologie  ainsi  que  sur  la  migration  des 
animaux  qui  est  encore  plongée  dans  l'obscurité.  La  Sibérie 
est  également  un  champ  d'activité  fertile  pour  l'archéologie, 
l'ethnographie  et  l'anthropologie.  Il  serait  aussi  bien  intéres- 
sant de  chercher  jusqu'à  quel  point  l'influence  du  climat,  le 
changement  de  mœurs  et  d'occupation  ont  transfoi^mé  les 
descendants  des  hommes  qui  ont  émigré  dans  cette  vaste 
contrée,  ruinée  momentanément  par  une  administration  (jui 
pendant  plusieurs  siècles  ne  vivait  que  de  vol  et  de  pillage. 

Les  richesses  minières  de  la  Sibérie  —  houille  et  métaux  — 
permettront  de  donner  un  grand  essor  à  l'industrie,  mais 
pour  arriver  à  ce  résultat  il  faut  un  gouvernement  national, 
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rabolition  de  la  déportation,  rintroduction  d'un  nouveau 
code  et  du  jury. 

L'Angara  doit  être  rendue  navigable,  il  faut  creuser  le 
canal  de  FObi  au  Jénisséï  et  relier  plus  directement  la  Sibérie 
orientale  à  la  Chine  par  un  chemin  de  fer. 

L'orateur  croit  pouvoir  prédire  un  grand  avenir  à  la  Jeune 
Sibérie  dont  la  population  est  forte,  saine  et  active. 

Là  dessus,  le  professeur  Wagner,  de  Gœttingue,  exprime  le 
vœu  que  les  publications  scientifiques  russes  soient  traduites 
pour  que  les  autres  savants  de  l'Europe  en  puissent  tirer 
quelque  profit.  Sur  quoi  le  professeur  Voeikoff  de  Saint- 
Pétersbourg  dit  bien  des  choses  intéressantes  sur  la  Sibérie 
et  termine  à  peu  près  de  la  manière  suivante:  Si  messieurs 
les  savants  de  l'Europe  occidentale  veulent  profiter  des  tra- 
vaux scientifiques  russes,  ils  doivent  apprendre  le  russe  ou 
faire  faire  eux-mêmes  les  traductions  ;  les  Russes  n'ayant  pas 
le  temps  de  traduire  leurs  ouvrages  en  allemand,  en  français 
ou  en  anglais. 

Enfin,  après  la  lecture  d'un  travail  fort  discuté  du  docteur 
Schneider  de  Dresde,  sur  la  précision  plus  grande  qu'il  fau- 
drait dominer  à  certaines  expressions  géographiques,  le  pro- 
fesseur, D'"  Sachan  de  Berlin,  prononce  la  clôture  du  Congrès 
et  après  avoir  porté  un  triple  vivat  au  Comité  d'organisation 
de  Dresde,  les  congressistes  se  séparent  en  se  donnant  ren- 
dez-vous à  Karlsruhe  pour  l'année  prochaine. 
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Fondée  en  1858,  la  Société  de  Géographie  de  Genève  fut 
pendant  de  longues  années  la  seule  qui  existât  en  Suisse. 
Mais  après  la  guerre  de  1870,  les  Sociétés  de  Géogra- 
pliie  se  multiplièrent  d'une  façon  extraordinaire.  Aujour- 
d'hui, notre  petit  pays  n'en  compte  pas  moins  de  six  compre- 
nant plus  d'un  millier  de  membres  et  publiant  des  mémoires 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  A  la  Société  de  Genève  sont 
venues  successivement  s'ajouter  celles  de  Berne  (1873),  de 
Saint-Gall  (1878),  de  Herisau  (1881),  d'Aarau  (1884)  et  de  Neu- 
chàtel  (1885). 

D'abord  isolées  et  n'entretenant  entre  elles  aucunes  rela- 
tions, ces  Sociétés  ne  tardèrent  pas  à  comprendre  qu'elles  ne 
pourraient  déployer  toute  leur  activité  et  rendre  tous  les 
services  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre  qu'en  associant  leurs 
efforts  vers  la  réalisation  d'un  but  commun.  C'est  ainsi  que 
prit  naissance  l'Association  des  Sociétés  suisses  de  Géogra- 
phie conclue  en  1881  entre  les  trois  groupes  de  Genève,  Berne 
et  Saint-Gall,  auxquels  se  joignirent  plus  tard  ceux  de  Heri- 
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sau,  Aarau  et  Neuchâtel.  De  1880  à  1884,  une  réunion  annuelle 
eut  lieu  au  siège  du  Voroi^t  ou  Société  directrice.  A  partir  de 
188i,  ces  réunions  sont  devenues  bisannuelles.  Elles  se  sont 
tenues  à  Saint-Gall  (1880),  Berne  (1881),  Genève  (1882),  Zurich 
(1883;  à  cause  de  l'Exposition  nationale,  Saint-Gall,  dont 
c'était  le  tour  d'être  Vorort,  invita  ses  Confédérés  à  se  réunir 
dans  cette  ville);  Berne  (1884)  et  Genève  (1886). 

Les  membres  du  sixième  Congrès  géographique  de  1886, 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  participer,  aux  solennités  du 
Congrès  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles 
pendant  les  quatre  journées  des  9,  10,  11  et  12  août  dernier. 

Les  géographes,  réunis  alors  à  Genève,  garderont  toujours 
le  meilleur  souvenir  de  l'accueil  aimable  et  chaleureux  qu'ils 
reçurent  des  habitants  de  cette  hospitalière  cité.  Ils  se  rap- 
pelleront avec  le  plus  vif  plaisir  les  réceptions  vraiment 
princières  de  M.  Soret,  au  Palais  Eynard,  de  M.  le  Docteur 
W.  Marcet  dans  sa  splendide  campagne  de  Malagny,  de  la 
Ville  de  Genève,  au  Théâtre.  Ils  n'auront  garde  d'oublier 
la  charmante  promenade  sur  le  lac  (jui  termina  les  réjouis- 
sances de  ces  quatre  journées. 

Le  Congrès  géographique  était  présidé  par  M.  Paul  Chaix, 
vénérable  vieillard  de  85  ans.  Toutes  les  Sociétés  suisses, 
sauf  Aarau,  avaient  envoyé  des  délégués.  MM.  Jules-F.-U.  Jur- 
gensen  et  C.  Knapp  représentaient  la  Société  neuchâteloise. 
Quelques  hôtes  étrangers  prirent  également  part  aux  séances 
publiques  :  MM.  Gatta,  de  la  Société  italienne  de  Géographie 
à  Rome,  Villanova  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid, 
Pierre  de  Brazza,  frère  du  célèbre  explorateur  et  explorateur 
lui-même,  Lory  de  Grenoble  et  H.  Bircher  des  Sociétés  de 
Géographie  du  Caire  et  d'x\arau. 


Séance  des  Délégués,  du  9  Août. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  du  soir  dans  le  local  de  la 
Société  de  Géographie  de  Genève,  à  l'Athénée.  M.  le  profes- 
seur Chaix  adresse  quelques  paroles  de  bienvenue  aux 
délégués  de  Berne,  Saint-Gall,  Herisau  et  Neuchâtel.  Passant 
aux  affaires  administratives,  il  constate  que  pendant  ces  deux 
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dernières  années,  le  Vorort  n'a  pas  eu  de  (iii(»sii(jn  linan- 
cière  à  traiter.  En  1885  et  en  188(),  il  a  simplement  demandé 
à  la  Confédération  de  maintenir  au  budget  fédéral  le  subside 
sollicité  par  la  Société  de  Berne  en  1884  en  vue  d'accorder 
une  récompense  aux  trois  meilleurs  manuels  pour  l'ensei- 
gnement de  la  géographie  qui  seront  présentés  au  concours 
de  1887. 

Par  l'organe  de  ses  délégués,  la  Société  <le  (léographie 
commerciale  de  la  Suisse  orientale  à  Saint-Gai  1  soumet  aux 
délibérations  de  l'Assemblée  les  trois  propositions  suivantes  : 

1°  Le  Yorort  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  sera  chargé 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  engager  des  explo- 
rateurs et  des  voyageurs  éminents  à  donner  des  conférences 
sur  leurs  expéditions,  dans  les  différentes  villes  de  la  Suisse, 
et  de  donner  connaissance  du  résultat  de  ses  démarches  aux 
diverses  Sociétés  faisant  partie  de  l'Association. 

2°  Le  Vorort  sera  autorisé  à  subventionner  des  expéditions 
et  voyages  d'exploration  dans  des  régions  offrant  un  intérêt 
scientiiique  et  commercial;  à  cet  effet,  les  différentes  Sociétés 
de  Géographie  de  la  Suisse  contribueront  selon  leurs  moyens, 
c'est-à-dire  que  le  Vorort  invitera  toutes  les  Sociétés  à  y 
prendre  part. 

3°  A  l'avenir,  les  Sociétés  suisses  de  Géographie  se  feront 
représenter  aux  Congrès  de  Géographie  qu'il  pourra  y  avoir 
à  l'étranger,  c'est-à-dire  dans  les  pays  limitrophes,  par  des 
délégués  au  nom  des  Sociétés  réunies  de  la  Suisse. 

Ces  trois  propositions  donnent  lieu  à  d'assez  longues  dis- 
cussions. Aucune  votation  n'intervient  sur  la  première. 
Comme  le  Vorort  n'a  actuellement  pas  de  fonds  à  sa  disposi- 
tion, l'Assemblée  des  délégués  émet  le  vœu  que  la  prochaine 
Société  directrice  ait  l'œil  ouvert  sur  les  explorateurs  de  mérite 
qui  pourraient  donner  des  conférences  dans  les  villes  de  la 
Suisse.  Eu  égard  à  la  situation  financière  du  Vorort  et  des 
autres  Sociétés,  M.  Reymond-le-Brun,  de  Berne,  demande  que 
la  seconde  question  soit  laissée  intacte  à  l'examen  du  nou- 
veau Vorort.  Cette  manière  de  voir  reçoit  l'assentiment 
général. 

Après  une  longue  discussion,  la  troisième  proposition  est 
également  renvoyée  avec  recommandation  au  prochain 
Vorort. 
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Les  fonctions  de  la  Société  de  Genève  Yorort  étant  expirées, 
ce  serait  Herisau  qui  devrait  en  être  chargé;  mais  cette  So- 
ciété est  encore  trop  jeune  et  trop  faible  pour  en  assumer  la 
responsabilité.  M.  Knapp  déclare  que,  pour  les  mêmes  motifs, 
la  Société  neuchàteloise  se  voit  à  regret  obligée  de  décliner 
cet  honneur.  En  quatre  ans  elle  aura  le  temps  de  s'organiser 
et  se  fera  alors  un  plaisir  de  recevoir  ses  Confédérés  en  1890, 
dans  la  huitième  Assemblée  générale  de  l'Association.  Aucun 
délégué  d'Aarau  n'étant  présent,  M.  Faure,  secrétaire,  est 
prié  d'écrire  à  M.  le  D"'  Brunnhofer,  président  de  cette  Société 
pour  lui  exprimer  le  vœu  de  tous  les  délégués  réunis  qu'Aa- 
rau  accepte  d'être  Yorort  pour  la  période  1886-1888. 

M.  Reymond-le-Brun  expose  ensuite  l'état  de  la  question 
du  subside  fédéral.  Il  rappelle  que,  déjà  en  1883,  à  Zurich,  la 
Société  de  Berne,  alors  Yorort,  fut  chargée  de  préparer  l'éla- 
boration d'un  ouvrage  d'enseignement  de  la  géographie.  En 
1884,  on  lui  laissa  le  soin  de  suivre  à  cette  question.  Un  con- 
cours fut  ouvert  offrant  aux  auteurs  des  trois  meilleurs 
mémoires  des  prix  de  1,500,  1,000  et  500  francs. 

Les  frais  de  publicité  ont  absorbé  un  premier  subside  de 
1,000  francs;  aussi,  dès  la  seconde  année,  était-il  facile  de  pré- 
voir qu'il  serait  nécessaire  de  l'élever  à  2,000  francs  ;  mais, 
par  suite  d'erreur,  il  s'est  trouvé  n'être  que  de  1,000  francs, 
et  lorsque  récemment  le  Yorort  a  dû  demander  le  main- 
tien d'un  subside  pour  1887,  ignorant  l'état  des  choses,  il 
n'a  réclamé  que  1,000  francs  pour  permettre  à  la  Société 
de  Berne  de  décerner  les  prix  promis.  M.  Reymond  donne 
lecture  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  Chef  du  Département 
fédéral  de  l'Intérieur,  pour  lui  faire  comprendre  l'urgence  de 
l'élévation  du  subside  à  2,000  francs.  L'assemblée  des  délé- 
gués est  pleinement  d'accord  sur  l'opportunité  de  cette 
mesure.  De  son  côté,  le  Yorort  l'appuiera  de  toutes  ses  forces 
surtout  si  les  démarches  personnelles  que  M.  Gobât,  vice- 
président  de  la  Société  de  Berne,  tentera  auprès  de  M.  le 
Chef  du  Département  de  l'Intérieur,  ne  sont  pas  suffisantes. 
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Séance  du  12  Août. 

A  l'ouverture  de  la  réunion,  il  est  donné  lecture  «l'une 
lettre  du  Chef  du  Département  fédéral  de  Tlntérieur,  deman- 
dant au  Vorort  s'il  est  d'accord  avec  la  Société  de  Berne  pour 
recommander  aux  Chambres  fédérales  rinscrii)tion  au  bud- 
get de  1887  d'une  subvention  de  2,000  francs. 

Conformément  à  la  décision  prise  dans  la  séance  du  9  août, 
le  secrétaire  est  chargé  d'écrire  à  M.  le  Chef  du  Département 
de  l'Intérieur  pour  lui  annoncer  que  l'Assemblée  des  délé- 
gués est  d'accord  pour  que  la  subvention  éventuelle  de  2,000 
francs  soit  versée  à  la  Société  de  Berne.  En  même  temps,  le 
Conseil  fédéral  sera  avisé  qu'Aarau  accepte  la  charge  de 
Vorort  pour  la  période  bisannuelle  1886  à  1888. 


► 


Séance  publique  du  11   Août. 

M.  Chaix  prononce  un  remarquable  discours  d'ouverture 
dans  lequel  il  passe  en  revue  les  faits  principaux,  dignes 
d'être  signalés  à  l'attention  des  géographes.  Il  mentionne  la 
création  de  nouvelles  Sociétés  à  Rio-de-Janeiro,  Edimbourg, 
Manchester  et  Stettin  et  retrace  à  grands  traits  leur  activité. 
Revenant  en  Suisse,  il  signale  les  travaux  des  Sociétés  de 
Berne,  Saint-GalL  Herisau,  Aarau  et  Neuchàtel,  ainsi  que  les 
œuvres  géographiques  dues  à  l'initiative  individuelle  et 
publiées  en  dehors  des  Sociétés.  Il  s'élève  contre  certaines 
idées  plus  ou  moins  centralisatrices  émises  par  quelques 
sociétés  étrangères  et  dont  la  réalisation  lui  parait  peu  dési- 
rable. Il  termine  par  l'exposé  de  ses  vues  simples  et  peu 
ambitieuses  pour  relever  et  améliorer  l'enseignement  de  la 
géographie. 

M.  le  professeur  Forci,  bien  connu  par  ses  études  sur  les 
tremblements  de  terre,  parle  ensuite  de  la  Carte  hf/drogra- 
phiqite  du  lac  Léman.  Cette  communication  a  été  certaine- 
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ment  la  plus  goûtée.  De  nombreux  dessins,  des  cartes,  des 
profils,  des  spécimens  d'alluvions,  des  morceaux  de  roches 
erratiques, des  végétaux,  illustrent  la  description  si  captivante 
du  sympathique  professeur.  Après  un  rapide  exposé  histori- 
que de  la  question  de  la  carte,  depuis  les  travaux  de  Delabè- 
che  (1819)  à  ceux  de  Hôrnlimann  (1886),  l'orateur  montre  que 
si  la  connaissance  du  Petit  Lac  et  celle  de  la  partie  orientale 
du  Grand  Lac,  de  Saint-Sulpice  à  Villeneuve  est  complète,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  région  centrale.  Cependant  les 
sondages  sont  assez  nombreux  pour  que  d'ores  et  déjà  on 
puisse  se  rendre  un  compte  suffisamment  exact  de  la  confi- 
guration sous-lacustre  du  Léman.  Le  Grand  Lac  et  le  Petit 
Lac  constituent  deux  nappes  distinctes  séparées  par  la  barre 
morainique  d'Yvoire,  sur  laquelle  les  dragages  ont  fait 
découvrir  des  pierres  de  toutes  les  roches  du  Valais,  ainsi  que 
des  mousses  à  la  profondeur  de  75  mètres,  ce  qui  prouverait 
que  la  lumière  pénètre  abondante  et  puissante  bien  au  delà 
des  limites  qu'on  lui  assignait  jusqu'à  présent.  Disposé  paral- 
lèlement aux  lacs  de  Neuchâtel,de  Bienne  et  de  Morat,  le  Petit 
Lac  appartient  au  Jura,  tandis  que  le  Grand  Lac  est  tout  à  fait 
alpin  ce  qu'indique  sa  direction  de  l'ouest  à  l'est,  semblable 
à  celle  des  lacs  de  Brienz,  de  Thun,  des  Quatre-Cantons  et  de 
Wallenstadt.  Le  fond  du  grand  bassin  est  absolument  plat  et 
les  deux  entonnoirs  qu'avait  cru  y  constater  M.  Gosset  n'y 
existent  pomt.  La  plus  grande  profondeur  est  de  309  mètres. 
Une  découverte  des  plus  intéressantes,  due  à  M.  Hôrnlimann 
est  celle  d'un  grand  ravin  creusé  par  le  Rhône  à  son  entrée 
dans  le  lac,  d'une  largeur  de  50  mètres  qui  va  peu  à  peu  se 
rétrécissant  jusqu'à  10  mètres;  les  sinuosités  s'en  font  encore 
remarquer  à  6  kilomètres  environ  de  l'embouchure.  Par  suite 
de  leur  température  relativement  basse  et  des  matières 
qu'elles  tiennent  en  suspension,  les  eaux  du  Rhône  sont  plus 
lourdes  que  celles  du  lac  et  plongent  rapidement  en  formant 
une  sorte  de  cascade  verticale  dont  la  puissance  d'érosion  est 
encore  très  grande  puisqu'elle  a  été  capable  de  creuser  un 
ravin  de  cette  importance. 

Cette  intéressante  communication  vaut  à  son  auteur  les 
plus  chaleureux  applaudissements. 
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M.  !<.'  V)'  JJafresne,  de  (îenève,  décrii  siiccincternent  Y  OroJuj- 
di^oijrd'phie  du  Bri^sil,  d'après  les  travaux  les  plus  récents. 
Ce  grand  empire  est  encore  loin  d'être  connu  dans  toutes  ses 
parties,  aussi  ne  peut-on  qu'en  esquisser  l'aspect  ijhysique. 
La  région  centrale  ne  renferme  point  de  hautes  chaînes  de 
montagnes;  la  sommité  la  plus  élevée,  ITtatiava-assu,  ne 
dépasse  guère  lO.OOO  i)ieds.  Cette  contrée  se  présente  comme 
une  île  entre  l'Amazone  et  le  Parana,  rattachée  à  la  chaîne 
des  Andes,  colonne  vertébrale  du  continent.  Un  seul  lac  a  la 
dimension  de  celui  de  Genève.  Les  eaux  du  Brésil  appartien- 
nent aux  deux  grands  bassins  de  l'Amazone  et  du  Parana,  le 
premier  de  ces  fleuves  roule  une  masse  d'eau  égale  à 
èiOO  fois  celle  du  Rhône  à  Genève.  Le  bassin  de  l'Amazone 
est  couvert  de  forêts  presque  impénétrables  par  suite  de 
l'énorme  puissance  végétative  du  sol,  du  climat  humide  et 
énervant,  de  l'abondance  des  bêtes  venimeuses.  Celui  du 
Parana  constitue  une  vraie  Mésopotamie  où  la  culture  du  sol 
conservera  toujours  à  la  Bolivie  et  à  la  Plata  une  importance 
considérable.  Dans  la  vallée  de  San  Francisco  le  café  se 
cultive  sur  une  grande  échelle;  mais  pour  pénétrer  dans  les 
montagnes,  il  a  fallu  inventer  un  système  particulier  de 
chemin  de  fer,  l'accès  de  la  côte  à  l'intérieur  étant  fort  diffi- 
cile. Le  pays  est  librement  ouvert  à  l'émigration;  mais  qui 
l'emportera,  des  blancs,  des  noirs  ou  des  jaunes?  Certaines 
vallées  sont  fermées  aux  blancs  par  le  climat;  l'esclavage 
touche  à  sa  fin,  malgré  les  difficultés  qu'oppose  sa  suppres- 
sion; par  sa  ténacité,  sa  patience  et  sa  sobriété,  la  race  jaune 
prendra  peut-être  un  jour  une  place  prépondérante  dans  ce 
vaste  empire. 

M.  Arnold  Brun,  de  Genève,  succède  à  M.  Dufresne.  11  fait 
un  récit  des  plus  émouvants  des  aventures  qui  lui  sont  arri- 
vées dans  une  Ex'pédition  au  CJiaco,  entre  le  Salado  et  le 
Saladillo.  Ce  récit,  agrémenté  d'anecdotes  charmantes,  est 
écouté  avec  la  plus  vive  sympathie.  L'on  ne  respire  que 
lorsqu'on  sent  l'auteur  en  parfaite  sûreté,  car  tout  constitue 
un  danger  dans  ces  plaines  où  le  cours  d'eau  le  plus  insigni- 
fiant en  apparence  est  bordé  de  sables  mouvants.  Pour  toute 
nourriture,  de  la  viande  et  encore  de  la  viiuide,  point  de  pain 
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ni  de  fruits.  M.  Brun  passe  successivement  en  revue  les  forêts 
vierges,  les  pampas,  la  llore  et  la  faune  qui  les  caractérisent; 
parmi  les  oiseaux,  il  signale  spécialement  le  to youyou,  armé 
d'un  bec  de  25  centimètres.  La  population  se  compose  de 
trois  classes  distinctes:  les  colons  (Italiens,  Français,  Suisses 
et  Allemands),  les  gauchos,  intermédiaires  entre  les  colons 
et  les  Indiens,  et  les  Indiens,  à  demi  civilisés  ou  sauvages.  La 
colonie  suisse  d'Helvetia  prospère  dans  ces  lointaines  régions. 

M.  le  professeur  TF.  Rosier,  de  Genève,  expose  ensuite  ses 
vues  sur  la  Méthode  cV enseignement  de  la  lecture  des  cartes. 
Au  moyen  de  globes,  il  apprend  d'abord  à  déterminer  la  posi- 
tion d'un  point  par  la  longitude  et  la  latitude;  puis  il  entre- 
prend l'étude  des  cartes  en  commençant  par  le  plan  de  la 
salle  d'école,  et  en  suivant  par  celui  du  bâtiment  lui-mêiïie  et 
de  ses  abords  immédiats,  pour  continuer  par  le  relief  de  la 
commune  et  finir  par  les  divers  systèmes  de  projection  et  les 
signes  conventionnels  :  courbes  de  niveau,  hachures  avec 
éclairage  à  la  lumière  oblique  et  à  la  lumière  verticale,  etc. 
A  des  dessins  soigneusement  enluminés,  il  préfère  de  sim- 
ples croquis;  l'essentiel  c'est  que  l'élève  acquière  une  idée 
exacte  de  la  forme  caractéristique  d'un  pays.  L'étude  de  la 
carte  doit  être  la  base  de  tout  enseignement  géographique 
digne  de  ce  nom. 

M.  le  professeur  Vilanova  de  Madrid  dit  quelques  mots 
d'un  Essai  de  dictionnaire  de  géologie  et  de  géographie,  avec 
indication  des  étymologies  en  plusieurs  langues.  Il  fait  circu- 
ler dans  l'assemblée  cet  intéressant  ouvrage. 

M.  Ch^  Faure,  de  Genève,  clôt  la  séance  par  la  lecture  d'un 
rapport  très  complet  sur  les  Musées  géograpliiques  scolaires. 
Cette  question  avait  déjà  été  traitée  à  l'Assemblée  générale 
de  Genève  en  1882  par  M.  J.  Baud;  elle  fut  reprise  à  Zurich 
en  1883  par  M.  Frûh,  de  Saint-Gall,  et  développée  de  nouveau 
en  1884  à  Berne,  par  M.  Rohner  de  Herisau.  M.  Faure  donne 
une  analyse  du  mémoire  de  M.  Rohner  et  montre,  d'après  un 
rapport  de  M.  Scott  Keltie,  délégué  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Londres,  chargé  de  s'enquérir  des  moyens  employés 
dans  les  écoles  du  continent  pour  l'enseignement  de  cette 
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Rcionce,  qu'on  Alloma^ne,  dans  hi  plupart  des  écoirs,  <los 
collections  (1(3  niin('M'aux,  de  plantes,  danlniaux  et  d'objets 
ethnographiques  sont  mises  à  la  disposition  du  corps  ensei- 
gnant; en  France  et  en  Autriche,  plusieurs  écoles  en  sont 
pourvues.  En  Suisse,  les  Sociétés  de  Géographie  de  Herisau, 
Saint-Gall  et  Aarau  encouragent  les  maîtres  A  faire  usage 
des  mus('Mîs  (prelles  ont  créés. 

A  midi,  les  congressistes  se  transportèrent  en  corps  au  local 
de  l'Orangerie  aménagé  pour  recevoir  les  splendides  collec- 
tions rapportées  de  l'Asie  centrale  par  notre  compatriote 
M.  Henri  Moser.  M.  Moser  se  ht  un  plaisir  d'exposer  à  ses 
auditeiu's  les  principales  péripéties  de  ses  voyages  dans  la 
steppe  kirghize,  le  Turkestan  russe,  le  pays  des  Turcomans, 
Boukhara,  Khiva  et  la  Perse.  Ses  explications  furent  écoutées 
avec  le  plus  vif  intérêt  et  valurent  à  leui*  auteui*  les  plus  sin- 
cères remerciements. 


Séance  publique  du  12  Août. 

M.  Knapp,  de  Neuchàtel,  lit  une  Notice  sur  les  Voyageitj's 
et  les  Géographes  neuchâtelois,  plus  nombreux  cju'on  ne  le 
croit  généralement,  une  curiosité  naturelle,  la  nécessité  d'ou- 
vrir constamment  de  nouveaux  débouchés  aux  produits  de 
l'industrie,  poussant  le  montagnard  aussi  bien  que  l'habitant 
des  Vallées  et  du  Vignoble  à  visiter  les  terres  lointaines.  Le 
travail  de  M.  Knapp  divisé  en  quatre  parties  :  Voyageurs 
et  Explorateurs,  Missionnaires,  Cartographes,  Géographes  et 
Vulgarisateurs,  renferme  une  quarantaine  de  noms. 

M.  le  })rofesseur  Plttler,  de  Chàteau-d'Œx,  expose  un  cer- 
tain nombre  de  Tableaux  géographiques  de  la  collection  de 
Holzel  de  Vienne.  11  en  démontre  l'utilité  et  indi(|ue  la  ma- 
nière de  s'en  servir  pour  faire  saisir  aux  élèves  les  paysages 
caractéristiques  des  différents  pays.  Ces  tableaux,  fort  bien 
exécutés,  embrassent  toutes  les  régions  de  la  terre,  depuis  les 
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glaces  du  pôle,  jusqu'aux  forêts  de  l'Amazone  et  au  désert  du 
Sahara.  Au  moyen  d'un  tableau  représentant  la  côte  italienne 
près  de  Pouzzoles,  M.  Pittier  montre  comment,  tout  en  ensei- 
gnant la  géographie,  on  peut  donner  aux  élèves  des  notions 
très  exactes  sur  la  flore  et  la  faune  des  pays  dont  on  leur 
parle. 

M.  le  docteur  Rapin,  de  Lausanne,  clôt  le  Congrès  par  le 
récit  humoristique  d'une  Excursion  en  Kahijlle  faite  au  prin- 
temps dernier,  à  l'occasion  de  la  réunion  à  Alger  du  club 
alpin  français.  Il  décrit  successivement  Mustapha  supérieur, 
Ménerville,  les  villages  de  colonisation  d'Haussonviller, 
rOued-Sebaou,  Tizi-Ouzou,  le  Fort-National,  au  cœur  du  pays 
des  Kabyles  dont  il  dépeint  les  habitations,  les  travaux,  le 
costume  des  femmes,  les  mœurs,  etc.  Tout  en  rappelant  les 
souvenirs  de  l'insurrection  de  1871,  M.  Rapin  mentionne  les 
ruines  romaines  de  Bida  Colonnia.  Il  parle  également  de  la 
flore  et  de  la  faune  de  ces  contrées  et  termine  en  citant  le 
jugement  porté  par  son  muletier  sur  les  Européens  :  «  Le 
Français  qui  arrive  de  France  est  un  homme  juste  et  bon; 
le  Français  qui  habite  l'Algérie  ne  connaît  ni  la  justice  ni  la 
bonté.» 

M.  Birclier,  d'Argovie,  établi  au  Caire,  présente  encore,  au 
nom  de  la  Société  d'Aarau  et  de  celle  du  Caire,  des  vœux 
pour  la  prospérité  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  et  leur 
donne  rendez-vous  à  Aarau,  à  l'Assemblée  générale  de  1888. 


CORRESPONDANCES 


LE  COMMERCE  SUISSE  EN  ROI  MA  ME 


Bucarest,  le  20/1"'  Novembre  188G. 

Monsieur  le  Président  de  la  Société  xeuchateloise 
DE  Géographie. 

Bien  que  mes  occupations  ne  me  laissent  guère  de  loisir,  je 
ne  me  refuserai  pas  absolument  à  Thonneur  que  vous  me 
faites  de  me  nommer  membi-e  correspondant  de  votre  utile 
Société  sans  toutefois  prendre  l'engagement  de  le  mériter. 

En  attendant,  vous  voudrez  bien  me  compter  parmi  vos 
membres  effectifs  et  accepter  Tenvoi  que  je  vous  fais  d'un 
tableau  du  commerce  général  de  la  Roumanie,  contenant  des 
renseignements  de  nature  à  intéresser  les  négociants  de  notre 
canton. 

Je  me  bornerai  à  vous  signaler,  comme  pouvant  donner  lieu 
à  un  grand  et  fructueux  commerce,  l'importation  en  Suisse 
des  vins  roumains,  dont  la  qualité  se  rapproche  beaucoup 
des  meilleurs  crûs  du  canton  de  Vaud  et  dont  les  prix  sont 
excessivement  bas. 

Le  chifï're  exact  du  commerce  entre  la  Suisse  et  la  Rouma- 
nie est  difficile  à  établir:  presque  tous  les  blés  et  vins  rou- 
mains à  destination  de  la  Suisse  étant  considérés  comme  de 
provenance  hongroise;  de  même,  la  plus  grande  partie  des 
produits  suisses  sont  entrés  jusqu'ici  en  Roumanie  sous  la 
désignation  de  marchandises  austro-hongroises.  L'introduc- 
tion récente  des  certiticats  d'origine  permettra  d'établir  doré- 
navant des  statistiques  plus  exactes. 

A  Bucarest,  l'activité  des  Suisses  se  concentre  plus  particu- 
lièrement sur  les  affaires  de  commission  et  d'importation:  il 
sera  donc  toujours  facile  aux  maisons  suisses  de  trouver 
parmi  eux  des  agents  recommandables  pour  tous  les  genres 

de  commerce. 

L.  B. 


LETTRE 


SUR  LA 


COLONIE    DU    CAP 


La  Colonie  du  Cap  jouit  d'un  climat  généralement  tempéré 
et  salubre.  La  pureté  et  la  sécheresse  de  l'air  de  ce  haut 
plateau  en  rendent  le  séjour  facile  à  l'Européen.  Au  nord 
cependant,  vers  Kimberley,  la  fièvre  est  à  craindre.  L'Etat 
libre  de  l'Orange  et  la  République  du  Transvaal  sont  égale- 
ment très  salubres,  sauf  le  nord-est  de  ce  dernier  Etat  où, 
d'octobre  en  mars,  se  développent  des  fièvres  pernicieuses. 
Si  ce  n'est  près  des  côtes,  les  maladies  de  poitrine  sont  pres- 
que inconnues;  mais,  comme  en  Europe,  la  fièvre  typhoïde  et 
la  petite  vérole  font  quelques  apparitions  et  vers  la  mer  les 
rhumatisants  sont  nombreux.  Chose  curieuse,  on  attribue  le 
déveloi3pement  de  la  goutte,  en  partie  du  moins,  à  la  compo- 
sition des  vins  du  pays  ;  aussi  la  sobriété  s'impose-t-elle 
impérieusement.  L'usage  de  la  flanelle  esta  recommander. 

On  peut  affirmer  hardiment  que  ce  pays  est  favorable  à 
l'émigration,  surtout  pour  les  personnes  habituées  aux  tra- 
vaux de  la  terre.  Le  manque  d'eau  dont  soutfrent  certaines 
régions  où  les  pluies  sont  rares,  constitue,  il  est  vrai,  un  obs- 
tacle considérable  au  développement  de  l'agriculture;  mais 
le  gouvernement  encourage  de  toutes  manières  les  travaux 
d'irrigation.  Ailleurs,  tout  vient  à  souhait,  et  avec  un  peu 
d'énergie  et  un  petit  capital,  fémigrant  peut  se  créer  une 
belle  position. 
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Le  commerce  pouiTait  être  très  actif  si  la  population  avait 
un  caractère  moins  apathique  et  conservateur.  Les  industries 
manufacturières  sont  peu  nombreuses,  la  main  d'œuvre  et 
les  matières  premières  étant  d'im  prix  trop  élevé  pour  lutter 
avanlageusoment  conlre  les  produits  de  l'importation. 

Les  Suisses  sont  peu  nombreux  dans  la  Colonie  du  Cap. 
Très  disséminés,  ils  n'entretiennent  entre  eux  que  de  loin- 
tains rapports.  Le  plus  grand  nombre  sont  des  artisans  et 
viennent  de  la  Suisse  allemande. 

Les  produits  des  industries  suisses  nenirent  que  pour  une 
fail)le  part  dans  le  connnerce  extériein'  de  la  Coh^nie  qui  est 
entre  les  mains  des  Anglais  et  des  Allemands  principalement. 
On  porte  très  peu  de  soie,  et  nos  tissus  :  dentelles,  rideaux, 
etc.,  ne  i)euvent  guère  lutter  avec  les  produits  similaires  de 
Manchester  ou  de  Xottingham.  L'horlogerie  ne  donne  pas 
lieu  à  des  transactions  bien  actives,  il  en  est  de  même  des 
boîtes  à  musique  dont  l'écoulement  est  nul  en  ce  moment. 
La  bijouterie  de  Genève  est  de  goût  trop  français  pour  plaire. 
Les  sculptures  sur  bois  ne  trouvent*  que  peu  d'amateurs  et 
sont  supplantées  par  les  articles  de  la  Forêt-Noire.  Sans 
doute  que  l'état  de  marasme  des  affaires  est  pour  beaucoup 
dans  ce  manque  d'écoulement  de  nos  produits  et  que  la 
reprise  qui  semble  s'annoncer  maintenant  changera  quehpie 
l)eu  la  face  des  choses,  si  elle  s'accentue. 

Il  n'est  aucun  produit  suisse  dont,  à  l'heure  présente,  il 
soit  avantageux  de  stimuler  l'exportation  pour  la  Colonie  du 
Cap.  Le  lait  condensé  est  entre  les  mains  de  Compagnies 
anglaises  et  le  prix  de  vente  ne  procure  que  des  bénéfices 
dérisoires.  Les  fromages  de  Hollande  se  vendent  bien;  quant 
aux  fromages  suisses,  ils  ne  se  conservent  pas  longtemjjs  et 
coûtent  25  à  50  7»  plus  chers  que  les  premiers. 

L'horlogerie  ne  donne  lieu  qu'à  un  commerce  très  limité. 
Pour  réussir,  nos  ouvriers  suisses  devraient  connaître  le 
rhabillage  de  la  montre  anglaise  à  fusée  qui  est  de  vente 
courante,  jouit  d'une  bonne  réputation  et  fait  une  grande 
concurrence  à  nos  montres  suisses.  Au  reste,  l'usage  des 
montres  est  loin  d'être  général. 

Il  existe  ici  des  usages  commerciaux  particuliers.  De  gran- 
des maisons  d'importation  établies  dans  les  ports  de  mer 
entretiennent   des  succursales    à    l'intérieur    du    pays.    En 
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dehors  des  négociants  fixés  sur  quelques  points  de  la  cote, 
il  est  des  plus  rares  d'en  rencontrer  qui  soient  indépendants 
et  reçoivent  directement  leurs  marchandises  d'Europe.  Il 
faut  pourtant  en  excepter  ceux  de  la  ville  de  Kimberley, 
centre  des  mines  de  diamants  et  qui  se  suffisent  presque 
entièrement  à  eux-mêmes.  Cette  organisation  commerciale 
lie  un  grand  nombre  d'individus  qui  ne  peuvent  faire  leurs 
achats  que  par  l'entremise  de  leurs  suppoî^ters  comme  on  les 
nomme  ici  et  a  pour  conséquence  que  le  commerce  en  gros 
est  presque  impossible  et  en  tous  cas  fort  scabreux  pour  celui 
qui,  à  l'intérieur,  n'a  pas  de  magasin  à  lui  propre,  car  les 
stocks  sont  généralement  engagés  au  dit  supporter  lequel, 
en  cas  de  faillite,  ne  laisse  habituellement  rien  aux  créanciers 
concurrents.  Cependant  il  se  produit  un  mouvement  de 
réaction  en  faveur  d'un  système  plus  rationnel,  mais  trop 
d'intérêts  sont  subordonnés  les  uns  aux  autres,  pour  que 
cette  réforme  s'accomplisse  rapidement. 

F.  J. 
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Notice  hlsforico-fjéog)'aphlqiie  sur  rorlgine  du  cariton  de 
Neuchâtel  et  la  rchtnlon  successive  de  ses  parties  intrgran- 
tesy  par  Albeut  Henry,  Colombier  1886.  Une  brochure  in-iO 
de  21  pages.  En  vente  chez  Tauteur  à  Cortaillod  et  à  Tim- 
primerie  du  Littoral  à  Colombier,  prix  40  centimes. 

Nous  avons  lu  avec  un  intérêt  réel  la  brochure  de 
M.  A.  Henry.  Cet  opuscule  présente  un  tableau  complet 
du  développement  historique  du  canton  de  Neuchâtel.  du 
XI™''  siècle  à  nos  jours.  Utilisant  des  matériaux  aussi 
exacts  que  judicieusement  choisis  et  en  joartie  inédits. 
M.  Henry  a  su  en  faire  usage  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse et  dans  un  véritable  esprit  critique.  Il  serait  à  désirer 
(ILi'une  notice  semblable  fût  consacrée  à  chacun  de  nos  can- 
tons, car  la  géographie  historique  de  la  Suisse  est  trop 
peu  connue.  Il  manque  sur  ce  sujet  un  grand  ouvrage  d'en- 
semble, au  moins  pour  les  lecteurs  de  langue  française. 

En  1033,  la  seigneurie  ou  plutôt  la  haronnie  de  Neuchâtel 
ne  comprenait  ni  le  Val-de-Travers,  ni  les  Verrières,  ni  le 
Val-de-Ruz,  ni  les  Montagnes.  Elle  ne  possédait  que  le  terri- 
toire situé  entre  le  lac,  la  Thielle  et  Chaumont  et  s'étendait 
de  Neureux  (Le  Landeron)  jusqu'à  Corcelles  et  Cormondrè- 
che.  Fenin,  quoique  situé  au  Val-de-Ruz,  y  était  également 
rattaché. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1432  que  Ton  peut  envisager  le  comte 
de  Neuchâtel  comme  définitivement  constitué  et  représentant 
le  territoire  actuel  du  canton,  sauf  le  Cerneux-Péquignot, 
village  français  dont  l'annexion  ne  date  que  de  1814.  Le  Val- 
de-Travers,  la  Seigneurie  de  Valangin,  les  villages  du  Vigno- 
ble au  sud  de  l'Areuse  complétèrent  peu  â  peu  le  territoire 
soumis  aux  comtes  de  Neuchâtel.  Mais  pour  les  terres  au 
midi  de  l'Areuse,  ceux-ci  devaient  hounnage  à  la  maison  de 
Savoie,  ainsi  qu'à  la  maison  de  Chàlons  pour  l'avouerie  du 
Val-de-Travers. 
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Les  comtes  de  Neuchâtel  avaient  aussi  l'avouerie  (on  disait 
alors  la  gardienneté)  du  territoire  du  prieuré  de  Morteau; 
mais  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  les  hommes 
de  ce  bourg  se  mirent  sous  la  protection  du  duc  de  Bour- 
gogne, et  dès  lors  ce  territoire  considérable  fut  perdu  pour 
les  comtes  de  Neuchâtel. 

Avec  M.  A.  Henry,  nous  croyons  que  les  Montagnes  neu- 
châteloises,  en  particulier  la  région  connue  sous  le  nom  de 
Clos  de  la  Franchise,  se  sont  peuplées  plutôt  par  des 
inmiigrations  franc-comtoises  que  par  une  colonisation  venue 
des  bords  du  lac.  Les  colons  comtois  arrivaient  pour  ainsi 
dire  de  plain-pied;  quant  aux  gens  de  la  Côte,  ils  avaient 
encore  assez  de  terres  dans  ce  temps-là,  pour  ne  pas  être 
obligés  de  quitter  leurs  villages. 

Comme  on  le  voit,  la  brochure  de  M.  A.  Henry  élucide  bon 
nombre  de  points  de  notre  histoire  nationale  et  mérite  d'atti- 
rer Fattention  des  historiens  et  des  géographes. 

C.  K. 


Les  Grands  Fleuves,  par  Henri  Jacottet,  un  vol.  in-16  de  370 
pages,  illustré  de  32  vignettes,  Paris,  Hachette  et  C%  1887, 
prix  2  fr.  25. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  Merveilles, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Charton,  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  travaillé  en  France  à  la  difiusion  de 
l'instruction  publique.  M.  Henri  Jacottet,  l'auteur  des  Grands 
Fleuves,  est  un  de  nos  compatriotes  et  l'un  des  principaux 
collaborateurs  du  Dictionnaire  de  Géographie  de  Vivien  de 
Saint-Martin  et  L.  Rousselet. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  introduction  sur  la  circulation 
des  eaux,  les  rivières  et  les  fleuves.  Ces  quelques  pages  de 
géographie  physique  sont  rédigées  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité et  de  précision.  Elles  renferment  les  notions  les  plus 
indispensables  à  connaître  sur  l'eau,  son  rôle  et  son  utilité 
dans  la  nature.  C'est  là  une  heureuse  innovation.  Tout  traité 
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de  géographio,  même  élémentaire,  doit  être  basé  sur  les  priii- 
(•ij)es  scientifiques  (jue  foni'nit  l'observation  exacte  des  phé- 
nomènes naturels. 

Les  cbai^itres  suivants  sont  consacrés  aux  grands  fleuves 
de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  F  Afrique,  de  l'Amérique  du  Nord, 
de  TAmériquedu  Sud  et  de  l'Australie;  les  cours  d'eau  les  plus 
considérables  du  globe,  au  nombre  d'une  trentaine,  sont  suc- 
cessivement [)assés  en  revue  et  décrits  dans  un  style  pitto- 
resque et  élégant.  L'auteur  a  traité  son  sujet  con  amore  et 
son  livre  est  vierge  de  ces  erreurs  grossières  dont  fourmil- 
lent certains  ouvrages  ré{)utés  sérieux.  M.  Jacottet  s'est  donné 
la  peine  de  lire  les  publications  les  plus  récentes  et  les  plus 
autorisées  et  a  su  en  tirer  bon  profit.  C'est  ainsi  «pTà  i)roi)os 
du  Tsang-hOy  il  nous  parle  des  explorations  du  pandit  Krichna, 
dont  les  voyages  au  Thibet  ont  été  d'une  portée  si  considéra- 
ble, et  aut^uel  la  Société  de  Géographie  de  Paris  vient  de 
décerner  sa  grande  médaille  d'or. 

L'histoire  de  la  découverte  des  grands  fleuves  n'est  pas 
négligée  non  plus  ;  autant  que  possible,  l'auteur  a  soin  d'en 
indiquer  l'étymologie,  surtout  de  ceux  qui  rappellent  les  faits 
les  plus  glorieux  des  annales  de  Thumanité.  On  peut  dire  que 
ce  volume  est  une  description  à  la  fois  savante  et  poétique  des 
grands  cours  d'eau.  Le  géographe  est  doublé  d'un  littérateur. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  pages  consacrées 
au  Nil. 

S'inspirant  de  la  méthode  et  des  écrits  des  Elisée  Reclus, 
des  0.  Peschel,  etc.,  M.  Jacottet  a  soin  de  faire  ressortir  les 
rapports  nuiltiples  qui  existent  entre  l'homme  et  la  nature  : 
il  indique  la  l'aison  des  choses  et  aime  à  rappeler  l'utilité 
des  fleuves  comme  routes  du  commerce  et  de  la  civilisation. 
Les  renseignements  de  détail  ne  font  pas  défaut.  Pour  chaciue 
fleuve,  le  nombre  de  bateaux  à  vapeur  qui  y  naviguent  et 
la  date  de  leur  apparition  sont  soigneusement  indiqués. 
Chemin  faisant,  l'auteur  fait  quelques  digressions  ethnogra- 
phiques qu'on  ne  lit  pas  sans  intérêt. 

11  s'est  glissé  cependant  dans  ce  volume  deux  ou^  trois 
légères  inexactitudes  que  nous  tenons  à  relever.  Ainsi- 
page  ()9,  l'auteur  nous  dit  que  l'Aar  est  un  torrent  des  Alpes 
si  mal  claritié  dans  les  deux  lacs  de  Thoune  et  de  Brienz 
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qu'il  a  fallu,  pour  préserver  les  terres  riveraines  de  ses 
dépôts  de  cailloux,  le  jeter  par  une  tranchée  dans  un  troisième 
lac,  le  lac  de  Bienne.  Les  alluvions  que  l'Aar  entraîne  après 
sa  sortie  du  lac  de  Thoune  ne  proviennent-elles  pas  plutôt 
de  la  Sarine  et  de  ses  affluents  ? 

Page  143.  La  Podkammenaïa  Toungouska  et  la  Nijnaïa 
Toungouska  ne  sont  pas  des  affluents  de  gauche  du  Yenis- 
seï,  mais  bien  des  affluents  de  droite,  il  en  est  de  même  de 
rOussouri  à  l'égard  de  l'Amour  (page  156). 

C.  K. 


Jk 


LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA    SOCIÉTÉ 

au  31   Décembre  1886 


COMITÉ  POUR  1886-87 

Président  :  J.  Maret,  avocat. 
Vice- Président  :  J.  Clerc,  conseiller  d'Etat. 
Secrétaire  :  A.  Dubied,  professeur. 

Caissier  :  Jules-F.-U.  Jurgensen,  fabricant  d'horlogerie. 
Archiviste-bibliothécaire  :  C.  Knapp,  professeur. 
Membres-adjoints  :  L.  Favre,  directeur  du  Gymnase  cantonal, 

F.  Porchat,  rédacteur  du  National  suisse. 


MEMBRES    CORRESPONDANTS 

MM.    1  Meulemans  Auguste,  consul  général  et  secrétaire  de 

légation,  rédacteur  de  la  Revue  diplomatique  et  du 

Moniteur  des  Consulats,  rue  Lafayette,  1,  Paris. 

2  Favre-Brandt  James,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 

8-4  Philippin    William  et  Biolley    Paul,    professeurs   à 

l'école  normale  de  San-José  (Costa-lMca). 

5  Bachmann  Georges,  négociant,  à  Medellin,  Etat  d'An- 

tioquia  (Colombie). 

6  D''  Sacc  Frédéric,  professeur  à  Cochabamba  (Bolivie). 

p""  adresse,  aux  soins  de  la  maison  Fartan  et  C, 
Tacna,  Pérou. 


—  166  — 

MM.    7  Perrin  Paul,  négociant,  à  Pretoria  (Transvaal). 

8  Schlaffli  Henri,  missionnaire  aux  Spelonken  (Trans- 

vaal). 

9  Favre  Auguste,  négociant,  à  Bombay  (Indes). 

10  Monner-Sans  R.,  consul  général  d'Hawaï   à  Barce- 

lone. 

11  Clerc  Onésime,  professeur  à  Yekaterinbourg  (Russie). 
1-2  de  Pury  Jules,  Yeringberg,  St-Hubert,  Victoria  (Aus- 
tralie). 

13  Sandoz  Ernest,  professeur  à  Princeton,  New-Jersey 

(Etats-Unis). 

14  Jacot  Fritz,  négociant  à  Cape-Town  (Colonie  du  Cap). 


MEMBRES  EFFECTIFS 

1  Amez-Droz  Marie,  maîtresse  de  pension, 

Quai  du  Mont-Blanc,  Neucliâtel. 

2  Attinger  Victor,  imprimeur,  Neuchâtel. 

3  iVuberson  Henri,  notaire,  Môtiers. 

4  Aubert  Auguste-Aimé,  instituteur  aux  Calâmes,  Le  Locle. 

5  Aubert  L.,  pasteur,  Les  Planchettes. 

6  Barbey  Ch^  négociant,  Neuchâtel. 

7  Barbezat  Ch-,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

8  Barbezat-Bolle  Henri,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  France,  Le  Locle. 

9  Barrelet  J.,  pasteur,  La  Sagne. 

10  Basset  Louis,  secrétaire  de  S.  M.  le  roi  de  Roumanie, 

Bucarest. 

11  Beck,  pharmacien,  La  Chaux-de-F'onds. 

12  Béguin  Julien,  huissier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

13  Bergeon  François,  fabricant  d'horlogerie.  Le  Locle. 

14  Berger  Edouard,  professeur,  Peseux. 

15  Berger  Eugène,  professeur,  Cernier. 

16  Bertin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  Côte,  Le  Loc'e. 

17  Biolley  Auguste,  professeur,  Neuchâtel. 

18  Blaser  Adolphe,  instituteur,  Le  Locle. 


-   167  - 

1!)     Hhiser  Henri,  institiiteur.  M6tiei's. 

20  lioillot  Abel,  premier  lieutenant  instriic^eui',  (,'<jloinbiei\ 

21  Bonhôte  Jiimes-Eugène.  avocat, 

riK'  du  Coq  d'Inde,  Neuchâtel. 

22  Bonjour  C.-A.,  notaire,  Le  Landeron. 

23  lionjour  Paul-Emile,  instituteur,  Le  Locle. 

24  Borel  Adolphe,  député  au  Grand  Conseil,  Bevai\. 

25  Borel  Maurice,  cartographe,  Paris. 

26  Bourquin  Louis,  avocat,  La  Chaux-de-Fonds. 

27  Bovet-Lardet  Clr-Henri,  fabricant  d'horlogerie,  Fleurier. 

28  Brandt-Duconnnun  Fritz,  La  Chaux-de-Fonds. 

29  Brandt-Juvet  Henri,  La  Chaux-de-Fonds. 

80    Breguet-Breting  Jules,  aux  Billodes,  Le  Locle. 

31  Breting  Auguste,  fils,  fabricant  d'horlogerie,  député  au 

Grand  Conseil,  rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 

32  Bugnot  Henri,  horloger,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

33  Calame   Ch'.   horloger,   Rempart  Sainte-Catherine,    23, 

Anvers  (Belgi(iue). 

34  Calame  Henri,  instituteur,  Boudevilliers. 

35  Calame-Colin  Jules,  rue  du  Parc,  4,  La  Chaux-de-Fonds. 

36  Camenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  Neuchâtel. 

37  Chabloz  Fritz,  horloger,  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

38  Châtelain  Ch%  pasteur,  Cernier. 

39  Chêne vard  Louis,  instituteur,  Serrières. 

40  Clerc  John,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

41  Clerc  Urbain^  instituteur,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

42  Comtesse  Robert,  conseiller  d'Etat,  Neuchâtel. 

43  Courvoisier  L*,  major  de  bataillon,  La  Chaux-de-Fonds. 

44  Courvoisier  Paul,  banquier,  La  Chaux-de-Fonds. 

45  Courvoisier  Paul,  ingénieur,  La  Chaux-do-Fonds. 

46  Courvoisier-Ochsenbein  Jules,  rentier,  Colombier. 

47  DavoinePaul,  négociant,  rue  de  l'Hôtel  de  Ville,  Le  Locle. 

48  Delachaux  Eugène,  libraire-éditeur.  Neuchâtel. 

49  Droz  Arnold,  profes'^'  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy. 

50  Droz  Numa,  directeur  de  l'école  sec(Uidaire  de   Boudry- 

Cortaillod,  Grandchamp. 

51  Dubied  Arthur,  professeur,  rue  du  Môle  8,  Neuchâtel. 

52  Dubois    Léopold,    professeur   à    Fécole  de    commerce. 

Neuchâtel. 


--  168  - 

53  Dubois  Numa,  député  au  Grand  Conseil, 

rue  du  Collège,  Le  Locle. 

54  DuBois  Olympe,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

55  Dubois  Paul,  directeur  des  écoles  primaires, 

rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 

56  Ducommun  Edouard,  instituteur,  sur  les  Monts,  Le  Locl  e 
5?    Ducommun  Henri-François,  Passage  du  Centre, 

La  Chaux-de-Fonds. 

58  Ducommun  Philémon,  instituteur,  Couvet. 

59  Ducommun-Perret  J.,  rue  de  la  Demoiselle, 

La  Chaux-de-Fonds. 

60  Ducommun-Robert  J.,  rue  du  Grenier, 

La  Chaux-de-Fonds. 

61  Dumont  E.,  pasteur,  Fleurier. 

62  Durand  Henri,  pasteur,  Rochefort. 

63  Estrabaud  Pierre,  pasteur.  Grande  Rue^  Le  Locle. 

64  Etienne    Hippolyte,    inspecteur   fédéral    des    fabriques, 

Neuchâtel. 

65  Evard  Georges,  caissier  de  la  Banque  du  Locle, 

Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

66  Evard  Hermann,  préfet,  Cernier. 

67  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

68  Evard  Oscar,  secrétaire  de  préfecture,  La  Foule,  Le  Locle. 

69  Faure  Ch%  pasteur,  Champel,  Genève. 

70  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

71  Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

72  Favre  Louis,  professeur,  directeur  du  Gymnase  cantonal, 

Neuchâtel. 

73  Favre-BuUe  Louis-Edouard,  décorateur,  rue  des  Envers, 

Le  Locle. 

74  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie, 

aux  Billodes,  Le  Locle. 

75  Favre-Perret  Edouard,  fabricant  d'horlogerie, 

Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

76  Favre-Weber  Fritz,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

77  Fehrlin  Jean,  dentiste,  Neuchâtel. 

78  Furrer  Henri,  lithographe,  Neuchâtel. 

79  Gaberel  L.-E.,  comptable,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 


—  IBl) 

HO  (ial)(M-('l  .Iiilicii.   pi'rsi<l('nl   du    ri'il»iiii;il.  QiuirtifM'-Xfiif. 

\je  J.ocle. 

81  (hibus  Esthor,  iiistitiilrico,  Qiiarliei'-Neuf,  l^e  Locle. 

82  Gauchat  Clr,  professeur,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

83  Gendre  F.  lithographe,  Neuchàtel. 

84  Geneux  Fritz,  négociant,  Neuchàtel. 

85  Gillard  Auguste,  vétérinaire  cantonal,  rue  de   France, 

Le  Locle. 

86  Girard  Xuma,  professeur,  Neuchàtel. 

87  Gràa  Henri,  greffier,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

88  (ii'osjean  Arnold,  conseiller  national,  rue  (hi  Pont, 

La  Chaux-de-Fonds. 

80  Guenot  E.-H.,  instituteur.  Le  Landeron. 

1)0  Guldiniann  Bertha,  institutrice,  Le  Locle. 

91  Gyger  Albert,  négociant,  Neuchàtel. 

92  HîBussler  pasteur,  Port-Roulant,  Neuchàtel. 

93  Hainard  Paul,  instituteur,  Hauterive. 

94  Haller  Ch%  fils,  ingénieur,  Parc  42,  Neuchàtel. 

95  Henry  Albert,  instituteur,  Cortaillod. 

96  Henry  H.-L.,  conseiller  national,  Peseux. 

97  Hieber  Louise,  institutrice.  Le  Locle. 

98  Huguenin  Bélisaire,  aux  Billodes,  Le  Locle. 

99  Isely  Louis,  professeur.  Cité  de  l'Ouest,  Neuchàtel. 

100  D'  Jaccard  Auguste,  professeur  à   l'Académie  de  Neu- 

chàtel, Le  Locle. 

101  Jacky  Michel,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

102  Jacot  Ulysse,  décorateur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

103  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 
104 .  jacottet  Henri,  docteur  en  droit, 

rue  du  Vieux-Col  ombier.  6,  Paris. 

105  Jacottet  Louis,  ingénieur,  Neuchàtel. 

106  Jeanmonod  A.,  libraire,  Cortaillod. 

107  Junod  H.- A.,  pasteur,  Môtiers. 

108  .lurgensen  ,lules-F.-U.,  fabricant  d'iiorlogerie. 

Grande  Rue,  Le  Locle. 

109  Klaus  Jacques,  (ils.  négociant,  rue  des  Fontaines, 

Le  Locle. 

110  Knapp  Ch%  professeur,  Crêt- Vaillant,  l^e  Locle. 

111  Korniann  Henri,  instituteur,  au  Verger,  Le  Locle. 

112  Kramer  Paul,  secrétaire  de  Préfecture,  Neuchàtel. 


—  170    - 

118  Krebs  Théodore,  négociant,  Neuchâtel. 

114  Lambert  Erhardt,  avocat,  Chez-le-Bart. 

115  D'"  Le  Coultre   J.,  professeur  à  FA^cadémie  de  Neuchâtel. 

116  Maccabez  J.-L.,  instituteur,  Saint-Aubin. 

117  Maire  Ami-P'ritz,  agent  d'affaires, 

rue  des  Envers,  Le  Locle. 

118  Maret  Jules,  avocat,  député  au  Grand  Conseil,  Neuchâtel. 

119  Mathey,  J.-J.,  fabricant  de  couronnes, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

120  Mayor  William,  architecte,  Evole  23,  Neuchâtel. 

121  Merian  Auguste,  ingénieur,  Chalet,  Neuchâtel. 

122  Metchnikoff  Léon,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel, 

Clarens. 

123  Michaud  L.,  président  du  Tribunal  cantonal, 

rue  du  Bassin,  14,  Neuchâtel. 

124  Montandon  Ch%  fabricant  d'horlogerie,  Le  Locle. 

125  Moser  Henri,  explorateur,  Charlottenfels,  Schaffhouse. 

126  Munsch-Perret  J.-G.,  dentiste,  Evole  13,  Neuchâtel. 

127  Nagel  Louis,  pasteur,  rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchâtel. 

128  Nippel  J.-P.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

129  Nouguier  J.,  directeur  de  l'Asile  des  Billodes,  Le  Locle. 

130  Nusslé  Guillaume,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

131  Pellaton  Ch%  décorateur,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

132  Pellaton  Henri-Ernest,  instituteur, 

aux  Bulles,  La  Chaux-de-Fonds. 

133  Perrenoud  Isaline,  institutrice,  aux  Billodes,  Le  Locle. 

134  Perrenoud  James,  La  Chaux-de-Fonds. 

135  Perrenoud  Jules,  négociant,  Cernier. 

136  Perrenoud  Ulysse,  instituteur.  Les  Ponts. 

137  Perrenoud-Hayes  Henri,  ingén"",  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

138  Perrenoud- Jurgensen  Aug*%  Petit- Malagnou,   Le  Locle. 

139  Perrenoud-Meuron  Ch%  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

140  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

141  Perret  Emile,  professeur.  Colombier. 

142  Perret  Frédéric,  instituteur,  Neuchâtel. 

143  Perret  Paul,  régleur,  La  Chaux-de-Fonds. 

144  Perret  Zélim,  La  Chaux-de-Fonds. 

145  Perret-Quartier  Ch',  rue  du  Parc  6.  La  Chaux-de-Fonds. 

146  Perrin  Louis,  pasteur.  Métiers. 

147  Perrochet  Alexandre,  pasteur,  Serrières. 
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14S  PeiTochet  Edouard,  colonel  fédéi'al.  La  Clianx-df*-Fonds. 

\i\)  l'etitpierre  A.,  pasteur,  Corcelles. 

150  Petitpierre-Steioer,  (;onseillei'  (TEtat,  Neuchàtel. 

151  D--  Fettavel  A.,  rue  de  la  Chapelle.  Le  Locle. 

15'2  Porchat,  Ferdinand,  rédacteur  du  National  suisse, 

La  Chaux-de-Fonds. 

158  Porchat  Paul,  comptable,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

154  Quartier-la  Tente  Ed.,  pasteur.  Travers. 

155  Kaynioud,  Albert,  instiluteur,  Cortaillod. 

15(1  Heber  Ijernai'd.  labricant  dliorlooerie,  rue  du  Collège. 

Le  Locle. 

157  Reclus  Elisée,  géographe,  Clarens. 

158  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

159  Renaud  Gustave,  juge  d'instruction,  Neuchâtel. 

U)0  Renaud   Marcelin,  comptable,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

161  Robert  Gustave,  négociant,  Hauterive. 

1(52  Robert  L.-Ph.,  fabricant  d'horlogerie,  Fleurier. 

163  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 

164  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place.  Le  Locle. 

165  Rossel  Ch\  fabricant  d'horlogerie, 

Bas  du  Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

166  Rossel  François,  instituteur,  Corcelles. 

167  Rosselet-d'Yvernois  G.,  pasteur,  Colombier. 

168  Rosset  Henri,  négociant,  rue  du  Musée  4,  Neuchâtel. 

169  Roulet  Julien,  instituteur,  aux  Replattes,  Le  Locle. 

170  Russ-Suchard  C,  négociant,  Serrières. 

171  Rychner  Ch%  préfet.  Le  Locle. 

172  Sandoz  Ami,  vétérinaire,  Neuchâtel. 

173  Sandoz  Henri,  horloger,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

174  Savoye  Ch%  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

175  Seitz  Mathilde,  institutrice,  rue  du  Pont,  Le  Locle. 

176  Sermet  Numa,  premier  secrétaire  municipal. 

Grande  Rue,  Le  Locle. 

177  Soguel  Frédéric,  député  au  Grand  Conseil,  Cernier. 

178  Soguel  Jules,  notaire,  La  Chaux-de-Fonds. 

179  Stebler   Adolphe,  agent  d'affaires,  La  Chaux-de-Fonds. 

180  Stebler  Alfred,  instituteur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

181  Steiner  Edouard,  rédacteur  d(^  la  Suisse  libérale, 

NeuchAtt^l. 

182  Steiner  Georges,  instituteur  au  Crozot,  Le  Locle. 
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188    StoU  O.-E.,  professeur,  Neuchâtel. 

184  Stucky  E.,  instituteur,  Savagnier. 

185  Thalmann  J.-C,  géomètre  cantonal, 

rue  du  Musée,  Neuchâtel. 

186  Thouvenot  E.,  ingénieur-électricien,  Neuchâtel. 

187  Tissot  Ch'-Eugène,  greffier  du  Tribunal,  Neuchâtel. 

188  Tissot  Ch'-Emile,  conseiller  national, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle, 

189  D'  Trechsel  Emile,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

190  Treyvaux  J. -Rodolphe,  instituteur,  Les  Brenets. 

191  Tripet  Henri,  instituteur,  Lignières. 

192  Umiltà  Angelo,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

193  Vermot  Emile,  instituteur,  Le  Cerneux-Péquignot. 

194  D'  Vermot  Georges,  vicaire,  Neuchâtel. 

195  Villommet  D.-F.,  instituteur,  Neuchâtel. 

196  Vittet  Louis,  instituteur,  Cernier. 

197  Vuichard  Raymond,  abbé,  curé  de  Cressier. 

198  Waegli  fils,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

199  Wasserfallen  Edouard,  instituteur, 

Bas-Monsieur,  La  Chaux-de-Fonds. 

200  Wavre  G.,  pasteur,  Savagnier. 

201  Wohlgrath  Félix,  agent  d'assurances, 

Evole,  15,  Neuchâtel. 

202  Wolfrath  Henri,  imprimeur,  Neuchâtel. 

203  Zobrist  Théophile,  professeur  à  l'école  cantonale 

de  Porrentruy. 


OUVRAGES  ET  GRAVURES  REÇUS 

DU 

1^^   Octobre  au   81    Décembre   1886 


A   ÉCHANGES 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  1886,  n°'  1  à  3. 

Compte  rendu  des  séances  de  la  Commission  centrale,  1886, 
n""  1(5  à  U). 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris. 
1886-1887,  supplément  n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille.  1886,  n'^  4. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bor- 
deaux, 1886,  n°^  19  à  22. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du 
Havre,  1886,  n"^  4  et  5. 

Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1886,  n°'  9  et  10. 

Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  Géographie  fLorient). 
1886,  n°  26. 

Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie  (Rouen), 
1886,  mai-août,  2  numéros. 

Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de  Géographie  et 
d^Histoire  (Dijon).  1886,  tome  H. 

Bulletin  de  TUnion  géographique  du  Nord  de  la  France 
(Douai),  1885,  n"^  8  à  10  et  1886,  n"^  1  et  2. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain  (Bourg),  1886, 
n'"*  1  à  4. 

Bulletin  de  la  Société  de  topographie  de  France,  Paris,  1886, 
n°'  4  à  9;  les  n"'  1,  2  et  3  manquent. 

Revue  géographique  internationale,  Paris,  1886,  n"'  130 
et  132. 

Revue-Gazette  maritime  et  commerciale,  Paris.  1886,  iv 
132  à  143. 

Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes. 
Paris,  1886,  n''^  9  et  10. 

La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  Consulats,  Paris. 
1886,  n"''  40  à  52. 

Revue  Sud-Américaine,  Paris,  1886,  n"  99  et  n"*  102  à  107. 

Club  alpin  français.  Bulletin  mensuel.  Paris.  1886,  n'*  7  et  8. 
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Madagascar  (France  orientale),  Paris,  1886,  n"'  2;  le  n"  1 
manque. 

Bulletin  de  l'Alliance  française  pour  la  propagation  de  la 
langue  française  dans  les  colonies  et  à  l'étranger,  Paris, 
1886,  n°^  13  et  14 

Journal  des  Missions  évangéliques,  Paris,  1886,  octobre, 
novembre  et  décembre. 

Les  Missions  évangéliques  au  XIX'""  siècle,  Bâle  et  Neuchâ- 
tel,  1886,  octobre,  novembre  et  décembre. 

Bulletin  missionnaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse 
romande,  Lausanne,  1886,  n°'  68  et  69. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  Bruxel- 
les, 1886,  n^  4. 

Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  1886, 
n"'  1  et  2. 

La  Revue  du  Portugal  et  de  ses  colonies,  Lisbonne,  1886, 
septembre  et  octobre. 

Geographische  Nachrichten,  Bâle,  1886,  n°'  19  à  24. 

Mitteilungen  der  ostschweizerischen  Geogr.-  commerc. 
Gesellschaft  in  St-Gallen,  1886,  II  heft. 

Verhandlungen  der  Gesellschaft  fur  Erdkunde  za  Berlin, 
1886,  n°^  7  à  9. 

Mitteilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur  Thiirin- 
gen)  zu  Jena.  1886,  n°^  1  et  2. 

Mitteilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle  a/S.,  1886. 

Export  Berlin,  1886,  n"''  40  à  52. 

Deutsche  Kolonialzeitung,  Berlin,  1886,  n°'  20  à  24. 

Mittheilungen  der  k.  k.  Geographischen  Gesellschaft  in 
Wien,  1886,  n"^  9  à  11. 

Mittheilungen  des  Deutschen  und  Oesterreichischen  Alpen- 
vereins,  Munich,  1886,  n""  19  à  24. 

Mittheilungen  des  k.  k.  Militâr-Geographischen  Institutes, 
YI  Band,  Wien,  1886. 

The  Journal  of  the  Manchester  Geographical  Society,  1886, 
n*"  4  à  6. 

Proceedings  of  the  Canadian  Institute  Toronto,  1886,  n°  1. 

Third  anniial  Beport  of  the  United  States  Geological  Sur- 
vey,  1881-82,  Washington  1883. 

Tijdschrift  van  het  Nederlandsch  Aardrijkskundig  Genoots- 
chap,  Amsterdam,  1886,  n°'  7  et  8. 

Ymer,  tidskrift  utgifven  af  Svenska  sallskapet  for  antropo- 
logi  och  geografi,  Stockholm,  1886,  n°'  1  à  4. 

I)en  norske  lods,  VIII  vol,  Kristiania,  1885. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie,  Saint- 
Pétersbourg,  1886,  n°  3. 

Foldrajzi  Kôlzlemények  (Bulletin  de  la  Société  hongroise 
de  Géographie)  Budapest,  1886,  n"'  5  et  6. 

Bollettino  délia  Società  geogralîca  italiana,  Rome,  1886,  n"" 
9  à  11. 


-    175  - 

Bollettino  délia  Società  africana  d'Italia,  Xaples,  1886,  n"'  9 
et  10. 

Bullettino  délia  sezione  fiorentina  délia  Società  africana 
dltalia,  Florence,  188(),  n°  7. 

Boletin  de  la  Sociedad  geogrâlica  de  Madrid,  1886,  n""  1  à  4. 

Boletin  de  la  Institucion  libre  de  Ensenanza,  Madrid,  1886, 
n"'  231  à  236,  le  n"  230  rnan(|ue. 

L'Excursionista.  l^olleti  mensual  de  la  Associacio  catala- 
nista  d'excursions  cientificas,  Barcelone,  1886,  n"  97,  les  n°'  92 
à  96  manquent. 

Ambos-Mundos,  Barcelone,  1886,  n""  19  à  22. 

Boletin  del  Instituto  geogrâtico  argentino,  Buenos  Aires, 
1886,  n"'  10  et  12,  les  9  premiers  numéros  manquent  ainsi  que 
le  n"  11. 

Revista  de  la  Sociedad  geogràfica  argentina  1886,  n""  37  à  45. 

Estadistica  comercial.  —  Datos  mensuales  del  Comercio 
exterior,  Buenos  x\ires,  1886,  n""  48  à  50. 

Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argentina,  Buenos  Aires, 
1886,  tome  XXII,  n°^  2,  3  et  4. 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  ciencias  en  Cordoba, 
1885,  n"  4. 

Boletin  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa,  1886, 
n""  1  à  6. 

Revista  da  Secçâo  da  Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa 
no  Brazil,  1885,  n"^  1  et  2. 

As  Colonias  Portuguezas,  Lisbonne,  1886,  n"'  7  à  11,  le  n^  8 
manque. 


B   DONS 


Société  de  Géographie  commerciale  de  la  Suisse  centrale,  à 
Aarau  (^).  —  Die  Austellung  der  Mittelschweizerischen 
Geographisch-Commerciellen  Gesellschaft  in  Aarau. 

Argentine  (Gouvernement  de  la  République).  —  Estadistica 
del  comercio  y  de  la  navegacion  de  la  Repûblica  argentina 
correspondiente  al  aîïo  1885,  Buenos  Aires,  1886. 

L.  Basset  (M.  E.).  —  Curierul  fmanciar,  Bucuresci,  n°*  43, 
19  (31  octobre)  1886. 

Société  suisse  de  Bucarest,  XIP  rapport  annuel  sur  l'exercice 

^^  1885-1886,  Bucarest,  1886. 

Tableau  général  du  Commerce  de  la  Roumanie  avec  les  pays 
étrangers  pendant  l'année  1884,  Bucarest,  1885. 

(})  Les  noms  des  donateurs  sont  imprimés  en  lettres  italiques. 
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Bulletin  de  la  Société  géographique  roumaine,  1876,  n"*  1  à  5. 
id.         III'""  année,  1882. 
id.         IV"^"  année,  1883,  l*^^'  et  2'"*=  semestres, 
id.  V'"^  année,  1884,  1""  et  2""°  semestres. 

id.         VI™^  année,  1885,  V%  2™''  3"^"  et  4"**'  trimestres, 
id.       YII"^«  année,  1886,  1"',  2™%  3"^^  et  4"""  trimestres. 

Statute,  Bucarest  1885. 
Rapportul  domnului   George  Lahovari  secretar  gênerai  al 

societatïï  adunarea  generala  din  10  (22)  fevruarie  1885. 
Albert  Henry  (M.  E.)  Notice  historico-géographique  sur  l'ori- 
gine du  canton  de  Neuchâtel  et  la  réunion  successive  de 

ses  parties  intégrantes.  Colombier.  1885. 
//.  Jacottet  (M.  E.)  Souvenirs  d'Algérie  (1881),  Neuchâtel,  1882. 

Les  Grands  fleuves,  Paris,  1887. 
Société  de  Géogi-'Ciphie  de  Halle  a/ S.  —  Inhalts-Verzeichniss 

der  Bibliothek,  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle  a/S. 
G.  Favre-B7%indt,  Yokohama  (M.  C.)  —  Japanese  Fairy  Taies, 

texte  anglais,  gravures  japonaises,  by  Kobunsha,  Tokyo. 
Henri  Welter,  à  Genève.  —  Un  manuscrit  de  232  pages  grand 

in-S"  de  Paul  Traub,  accompagné  de  7  croquis  du  voyageur, 

intitulé  :  Excursion  chez  les  Bogos  et  dans  les  provinces 

septentrionales  de  l'Abyssinie. 
G.-O.  Clerc,  Yekaterinbourg  (M.  C.)  —  Programm  der  Sibi- 

risch-Uraler  Ausstellung  fur  Wissenschaft  und  Industrie 

veranstaltet  von  der  Uraler  Naturforscher  Gesellschaft  in 

Yekaterinburg. 

Gravures. 

L.  Basset  (M.  E.)  11  planches  en  chromolithographie  repré- 
sentant des  vues  et  des  types  roumains. 

1.  Eglise  de  Jassy. 

2.  Monastère  d'Argesch. 

3.  Eglise  métropolitaine  de  Tergoviste. 

4.  Paysans  roumains  en  costume  national. 

5.  Paysans  roumains  des  Carpathes. 

6.  Paysans  moldaves  des  Carpathes. 

7.  Paysanne  du  district  de  Muschel. 

8.  Paysanne  du  district  de  Jalomitza. 

9.  Paysanne  du  district  d'Argesch. 

10.  Paysanne  du  district  de  Dimbovitza. 

11.  Tzigane  de  Roumanie. 


ERRATA 


Page   15,  ligne   2.  depuis  le  bas.  Au  lieu  de  :  où  l'on  a,  lisez  :  où  l'on  n'a. 

»  16,  »  25.  Au  lieu  de  :  et  sa  taille  plus  élancée  que  l'Alpaca,  lire  : 
et  sa  taille  plus  élancée  que  celle  de  l'Alpaca. 

»      16,      »      4,  depuis  le  bas.  Supprimez  le  mot  abondante. 

»      19,      »     16.  Supprimez  le  mot  jusqu'ici. 

»  20,  »  7,  depuis  le  bas.  Au  lieu  de  :  savonneuses,  lisez  :  savou- 
reuses. 

»      25,      »      9,  depuis  le  bas.  Au  lieu  de  :  débâcle,  lisez  dél)âcle. 

»      25,  dernière  ligne.  Au  lieu  de  :  allemands,  lisez  :  Allemands. 

»       26,  ligne   5.  Au  lieu  de  :  Sprée,  lisez  Spree. 

»  31.  »  4.  Au  lieu  de  :  il  s'étend  de  2°48;  jusqu'au  5"  de  latitude 
Nord,  lisez  :  il  s'étend  du  2°48'  au  5°  de  latitude  nord. 

»  81,  »  S,  depuis  le  bas.  Au  lieu  de  :  coups  de  tambours,  lisez  : 
coups  de  tambour. 

»  86,  »  9,  depuis  le  bas.  Mettre  un  point- virgule  après  ces  mots  : 
à  celle  de  Humboldt. 

»      39,      »     16.  Au  lieu  de  :  latitude  orientale,  lisez  :  latitude  australe. 

^))       42,       »     22.  Au  lieu  de  :  Mittheilungen  des,  lisez  Mittheilungen  der. 
»      42,      »     35.  Au  lieu  de  :  Nederladsch,  lisez  :  Nederlandsch. 

»      42,       »     45.  Au  lieu  de  :  Geographica,  lisez  :  Geografica. 
|i|-  »      52,      »      1.  Au  lieu  de  :  Gorumba,  lisez  :  Gorumbâ. 

»       52,       »       2.  Au  lieu  de  :  quelques  temps,  lisez  :  quelque  temps. 

»      58,      »      8,  depuis  le  bas.  Au  lieu  de  :  caravanne,  lisez  caravane. 

»      65,  au  titre.  Au  lieu  de  :  de  Genève,  lisez  :  à  Genève. 

».     85,  ligne  10.  Au  lieu  de  :  Great  Kanawka,  lisez  Great  Kanawha. 

»       87,       »       8.  Au  lieu  de  :  Stanford,  lisez  Stamford. 

»       87,       »     23.  Au  lieu  de  :  Polandsprings,  lisez  :  Poland  Springs. 

»  89,  »  11,  depuis  le  bas.  Supprimez  cette  phrase  :  Il  est  attaché 
actuellement  au  service  du  Goast  Survey. 

»  93,  »  17.  Au  lieu  de  :  Schiccizeirische  Orstslejcikon,  lisez  : 
Schîceizernsche  Ch^tslcxikon. 

<«  96,  »  10,  depuis  le  bas.  M.  Jeanmairet,  ainsi  que  M.  et  Mme 
Edouard  Jacottet,  relèvent  de  la  Société  des  Mis- 
sions de  Paris  et  non  de  la  Société  des  Missions  des 
Eglises  libres  de  la  Suisse  romande. 
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Séance  du   Comité  du  18  Février  1887. 
Présidence  de  M.  Jules  Maret. 


La  Commission  de  la  bibliothèque  fait  rapport  sur  ses 
travaux  et  présente  diverses  propositions  que  le  Comité 
accepte  sans  discussion,  en  émettant  le  vœu  qu'à  l'avenir  le 
caissier  fasse  un  budget  annuel  qui  alloue  un  crédit  particu- 
lier à  la  bibliothèque. 

Sur  la  demande  de  M.  le  professeur  D'"  Studer,  président 
de  la  Société  de  Géographie  de  Berne,  deux  memlDres  sont 
élus  pour  faire  partie  du  jury  chargé  d'examiner  les  travaux 
présentés  pour  le  concours  du  Manuel  de  Géographie.  Ce 
sont  MM.  Metchnikoff  et  Knapp. 

M.  Fritz  Jacot,  au  Cap,  est  nommé  membre  correspondant. 

La  question  de  savoir  si  la  Société  a  le  droit  de  signer  du 
nom  de  leurs  auteurs  les  correspondances  publiées  dans  le 
Bulletin  fait  prendre  au  Comité  la  décision  de  demander 
dorénavant  aux  membres  correspondants  s'ils  n'ont  pas 
d'objections  à  voir  leurs  noms  figurer  avec  leurs  lettres  dans 
notre  publication. 


Séance  du  Comité  du  9  Avril  1887. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

L'Assemblée  générale   d'hiver  est  fixée  au  jeudi  28  avril 
dans  la  Salle  circulaire  du  Gymnase  de  Neuchâtel. 

L'ordre  du  jour  sera  le  suivant  : 

1°  Travail  de  M.  le  major  Courvoisier. 

Travail  de  M.  Perret,  professeur  (éventuellement). 

2°  Rapport  du  président  sur  l'année  1886-87. 

3°  Reddition  des  comptes. 

4°  Nomination  du    Président  et  des  autres   membres  du 
Comité. 

MM.  Elisée  Reclus,  Henri  Moser  et  Léon  Metchnikoff,  y 
seront  proposés  comme  membres  honoraires. 


Assemblée  générale  d'hiver,  le   Jeudi   28  Avril  1887 
à  la  Salle  ci^xulaire  du  Gymnase  de  Neuchâtel. 

Présidence   de   M.  Jules   Maret. 


M.  le  major  Courvoisier  de  la  Chaux-de-Fonds  lit  son  tra- 
vail sur  une  partie  du  voyage  qu'il  a  fait  il  y  a  deux  ans  en 
Australie  et  en  Chine  ;  il  parle  surtout  du  nord  de  la  Chine  et 
du  chemin  qui  mène  de  Shanghaï  à  Peking. 

Le  Président  remercie  l'auteur  au  nom  de  l'auditoire  pour 
sa  charmante  narration  et  donne  la  parole  à  M.  Louis  Favre 
qui  lit  des  «  Notes  sur  l'Algérie  ;>  dues  à  la  plume  de  M.  Char- 
les Franger,  commandant  d'un  bataillon  de  la  légion  étran- 
gère à  Méchéria. 
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La  séance  publique  est  déclarée  close  et  M.  Maret  donne 
lecture  de  son  rap[)ort  sur  l'activité  de  la  Société  pendant 
l'année  précédente.  11  constate  que  le  nombre  des  membres 
s'est  élevé  à  203  et  que  l'année  1886-87  a  été  prospère  pour  la 
Société  de  Géopjrapbie.  Le  suc(;és  de  l'Exposition  Moser  et 
l'installation  définitive  de  la  bibliothèque  dans  une  salle  du 
Gymnase  sont  deux  faits  heureux  à  noter  dans  cet  exercice. 

A  la  fin  de  son  rapport,  le  Président  soumet  à  l'assemblée 
les  deux  propositions  du  Comité,  savoir  : 

V  Une  délégation  de  pouvoir  qui  permette  au  Comité  de 
nommer  lui-même  les  membres  correspondants. 

2°  La  nomination  au  titre  de  membres  honoraires  de 
MM.  Elisée  Reclus,  Moser  et  Metchnikoff. 

Ces  deux  propositions  sont  adoptées. 

Les  comptes  sont  examinés  et  approuvés  et  le  Comité  réélu 
en  entier  se  constitue  de  la  même  manière  que  pendant 
l'année  écoulée. 

M.  Jules  Maret  réélu  par  acclamation  continuera  à  diriger 
la  Société  de  Géographie  pendant  l'année  1887-1888. 

MM.  John  Clerc,    Vice-py^ésident. 

Jules-F.-U.  JuRGENSEN,  Caissier. 
Ch.  Knapp,  Archiviste-bibliothécaire. 
Arthur  Dubied,  Secrétaire. 
Louis  Favre  et  Ferd.  Porchat,  Assesseurs. 
sont  également  maintenus  à  leurs  postes. 


Séance  du   Comité  du  12  Juillet  1S87. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Examen  dos  contributions  renvoyées  ou  refusées  puis 
réception  de  six  nouveaux  membres  : 

MM.  Alfred  Borel,  P'rédéric  de  Perregaux,  députés,  D'  Eug. 
Bonhôte,  avocat,  Louis  Jacottet,  ingénieur,  William  Mayor, 
architecte,  Jules  Gamet,  professeur,  Paul-Eugène  Humbert. 
tous  à  Neuchàtel  et  M.  L'-Ferd.  DuBois,  banquier,  au  Locle. 
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M.  L'-Ed.  Gaberel  à  New-York  est  confirmé  dans  son  titre 
de  membre  correspondant. 

La  réunion  générale  d'été  est  fixée  à  la  première  quinzaine 
de  septembre. 

MM.  Blaser  à  Cernier  et  Perret  à  Colombier  y  présenteront 
des  travaux  :  le  premier,  la  Monographie  de  Môtiers,  le  second 
une  étude  de  statistique. 

Le  Comité  décide  de  publier  le  tome  III  du  Bulletin  en  un 
volume  et  non  par  fascicules  comme  le  tome  IL 

M.  Henri  Jacottet  sera  prié  de  rédiger  pour  cette  publica- 
tion une  revue  géographique  de  Tannée. 

M.  Ch.  P'rauger,  commandant  de  bataillon  à  Méchéria 
(Algérie)  auquel  nous  devons  les  lettres  lues  à  la  dernière 
Assemblée  générale,  est  nommé  membre  correspondant. 

Une  lettre  de  M.  le  professeur  Sacc,  sur  la  Bolivie,  est  mise 
en  circulation  chez  les  membres  du  Comité. 


Séance  du   Comité  du  6   Octobre  1887. 

Présidence  de  M.  Jules  Maret. 

Le  Comité  se  voit  malheureusement  obligé  de  renvoyer  à 
l'année  prochaine  la  réunion  générale  d'été  qui  devait  avoir 
lieu  à  Môtiers  au  commencement  de  septembre  et  cela  pour 
les  motifs  suivants  : 

Plusieurs  membres  de  la  Société  demeurant  à  Neuchâtel, 
faisaient  partie  des  divers  Comités  de  l'Exposition  suisse  d'a- 
griculture et  auraient  ainsi  été  empêchés  d'assister  à  l'Assem- 
blée de  Môtiers  peu  de  jours  avant  l'ouverture  de  l'Exposition 
De  plus,  Môtiers  a  reçu  récemment  la  Société  des  instituteurs 
nouchâtelois  et  un  village  voisin  aura  prochainement  une 
exposition  agricole.  Dans  ces  circonstances,  la  Société  de 
Géographie  ne  peut  guère  réclamer  encore  l'hospitalité  au 
Val-de-Travers  cette  année;  il  n'y  aura  d'ailleurs  plus  de 
vacances  scolaires  avant  Noël  et  comme  il  a  été  impossible 
de  fixer  plus  tôt  la  date  de  la  réunion,  le  Comité  préfère  diffé- 
rer d'une  année  l'Assemblée  générale  d'été. 

Diverses  mesures  sont  prises  concernant  la  publication  du 
tome  III  du  Bulletin  et  l'aménagement  de  la  bibliothèque. 

Une  lettre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  annonce 
la  mort  de  son  présidenc,  M.  Antonio-Augusto  d'Aguiar. 
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Séance  du  Comité  du  8  Décembre  1887. 

Présidence  de  M.  Louis  Favke. 

Des  retards  dans  l'envoi  des  manuscrits  ne  permettent  pas 
la  publication  du  Bulletin  avant  le  commencement  de  l'année 
1888;  le  tome  III  comprendra: 

l*"  Extrait  des  procès-verbaux. 

2°  Rapport  du  Président  sur  l'année  écoulée. 

3°  De  Shanghaï  à  Peking,  par  M.  le  major  Courvoisier. 

4°  Les  Grands  fleuves  historiques,  fragments  d'un  ouvrage 

inédit,  par  M.  Metchnikofï. 
5°  Notes  sur  l'Algérie  par  M.  le  commandant  Franger. 
6*  Revue  géographique  de  l'année  par  M.  Henri  Jacottet. 
T  Bibliographie. 

8°  Ouvrages  reçus  du  l*""  janvier  au  31  décembre  1887. 
9°  Liste  des  membres. 

La  Société  d'Emulation  de  Montbéliard  et  le  Bureau  fédéral 
de  Statistique  acceptent  l'échange  des  publications. 

Une  circulaire  du  Comité  du  IV"^  Congrès  de  Géographie 
annonce  le  renvoi  de  ce  Congrès  qui  devait  avoir  lieu  à  Rome. 

Cinq  nouveaux  membres  ont  donné  leur  adhésion  à  la 
Société  de  Géographie  et  sont  reçus  par  le  Comité. 

Ce  sont  :  MM.  Ch.-Fréd.  Marthy,  ingénieur,  Thalmann, 
géomètre  cantonal,  Léon  Perrin,  à  Neuchâtel;  James  Perre- 
noud,  négociant,  M^^*  Palmyre  Sirone,  institutrice,  à  la  Chaux- 
de-Fonds. 


RAPPORT 


lyc.    vJUXjES     HVC^E^ET,    :p.i^ÉsinD:B:]srT 


MAKCHE  LE  LA  SOCIÉTÉ  PENLANT  L'ANNÉE  1886 


Mesdames,   Messieurs, 

Le  Comité  que  vous  avez  élu  dans  notre  Assemblée  géné- 
rale d'hiver  du  22  avril  1886  s'est  constitué  comme  suit  :  Vice- 
Président,  M.  John  Clerc;  Caissier,  M.  Jurgensen;  Secrétaire, 
M.  Dubied;  Archiviste-bibliothécaire,  M.  Knapp;  Assesseurs, 
MM.  Louis  Favre  et  Porchat. 

Il  m'a  chargé  de  vous  présenter  un  rapport  écrit  sur  la 
marche  de  notre  Société  pendant  l'année  1886.  Je  le  ferai 
purement  administratif  et  aussi  bref  que  possible. 

Nous  terminions  l'année  1885  avec  un  effectif  de  trois 
membres  correspondants.  Nous  en  comptons  quatorze 
aujourd'hui.  Leurs  noms  ayant  été  publiés  dans  le  dernier 
fascicule  de  notre  Bulletin,  je  puis  me  dispenser  de  les  rap- 
peler ici.  Aux  termes  de  nos  statuts,  c'est  à  l'Assemblée  géné- 
rale elle-même  à  nommer  les  membres  correspondants,  mais 
dans  une  de  vos  précédentes  réunions,  vous  avez  délégué  ce 
pouvoir  à  votre  Comité  et  c'est  en  vertu  de  cette  délégation 
que  celui-ci  a  agi  jusqu'ici.  Il  vous  demande  aujourd'hui  de 
vouloir  bien  lui  conférer  ce  pouvoir  d'une  manière  définitive 
et  voici  pourquoi  :  La  qualité  de  membre  correspondant  est 
conférée  soit  à  des  personnes  qui  se  déclarent  disposées  à 
entrer  en  relations  suivies  avec  notre  Société  et  à  lui  com- 
muniquer de  temps  en  temps  des  renseignements  sur  le 
pays  qu'ellps  habitent,  soit  à  des  géographes  et  publicistes 
qui  font  hommage  de  leurs  œuvres  à  notre  bibliothèque  et 


I 


-  11  - 

expriment  le  désir  de  recevoir  ce  titre.  Dans  \'\in  <'r  l'autre 
cas,  il  est  utile  que  la  décision  intervienne  sans  retard,  ce  qui 
ne  serait  pas  possible  si  l'Assemblée  générale  —  qui  ne  se 
réunit  que  deux  fois  l'an  —  voulait  se  réserver  le  droit  de 
nommer  elle-même  les  membres  correspondants. 

De  174  qu'il  était  au  81  décembre  1885,  le  nombre  de  nos 
membres  effectifs  s'est  élevé  à  203  ;  22  membres  anciens  nous 
ont  quittés  par  suite  de  décès  ou  de  démissions,  51  membres 
nouveaux  ont  demandé  et  ont  été  admis  à  faire  partie  de  la 
Société.  Ces  chiffres  sont  certainement  réjouissants;  ils  prou- 
vent que  notre  Société  est  en  progrès  et  que  son  utilité  est  de 
plus  en  plus  comprise  dans  notre  canton. 

Nos  statuts  prévoient  une  troisième  catégorie  de  membres, 
les  membres  honoraires.  ((Les  membres  honoraires,  disent-ils, 
dont  le  nombre  ne  pourra  dépasser  vingt,  sont  nommés  par 
l'Assemblée  générale  et  choisis  parmi  les  personnes  qui  se 
sont  distinguées  par  d'importants  travaux  ou  qui  ont  rendu  à 
la  Société  des  services  exceptionnels.  Toute  nomination  de 
membre  honoraire  doit  être  motivée  par  un  rapport  écrit  du 
Comité.»  Jusqu'ici  nous  n'avions  pas  jugé  à  propos  de  vous 
demander  l'exécution  de  cette  disposition  statutaire.  Nous 
avions,  nous  semblait-il,  à  assurer  l'existence  de  notre  Société 
naissante,  avant  de  songer  à  lui  proposer  de  conférer  des 
titres  honorifiques.  Aujourd'hui  ce  motif  n'existe  plus.  Notre 
Société  peut  être  envisagée  comme  définitivement  et  solide- 
ment constituée;  elle  deviendra  prochainement  le  Vorort  des 
Sociétés  suisses  de  Géographie,  ainsi  que  vous  l'avez  vous- 
mêmes  décidé  dans  la  dernière  Assemblée  générale,  tenue  à 
Cernier  le  9  octobre  1886.  Le  moment  nous  paraît  ainsi  venu 
de  créer  des  membres  honoraires  et  votre  Comité  vous  pro- 
pose, Mesdames  et  Messieurs,  de  conférer  ce  titre  à  MM.  Eli- 
sée Reclus,  Léon  Metchnikofï"  et  Henri  Moser.  La  notoriété 
qui  s'attache  à  ces  noms  nous  dispense  de  motiver  longue- 
ment cette  proposition.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  par 
l'intérêt  qu'ils  ont  pris  à  notre  Société  depuis  sa  fondation, 
par  les  services  divers  qu'ils  lui  ont  rendus,  MM.  Moser, 
Metchnikotf  et  Reclus  se  sont  acquis  des  titres  spéciaux  au 
témoignage  de  reconnaissance  que  nous  vous  prions  aujour- 
d'hui de  leur  donner. 
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Ainsi  que  vous  avez  pu  vous  en  rendre  compte  par  les 
Bulletins  qui  vous  ont  été  distribués,  notre  Bibliothèque  s'est 
accrue  l'année  dernière  d'un  nombre  relativement  considé- 
rable de  publications,  d'ouvrages  et  de  documents  nouveaux. 
La  plupart  proviennent  d'échanges;  mais  plusieurs,  parmi 
les  plus  précieux,  nous  ont  été  généreusement  donnés.  Qu'il 
me  soit  permis  d'exprimer  ici  notre  reconnaissance  à  toutes 
les  personnes  bienveillantes  qui  nous  ont  fait  ces  dons. 

Cet  accroissement  de  notre  bibliothèque  nous  a  obligés  à 
trouver  un  local  pour  la  loger.  Après  avoir  examiné  à  fond 
cette  question,  nous  avons  pensé  que  la  solution  la  meilleure 
et  la  plus  conforme  aux  intérêts  des  membres  de  notre 
Société  était  non  pas  de  déposer  les  ouvrages  qui  nous 
appartiennent  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Neuchâtel  ou 
à  celle  de  l'Académie,  mais  bien  dans  un  local  spécialement 
affecté  à  cet  usage.  La  Commission  d'éducation  de  Neuchâtel 
ayant  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  dans  ce  but  une 
des  salles  disponibles  du  Collège  latin,  nous  avons  été  heureux 
de  profiter  de  sa  gracieuse  obligeance  et  notre  Bibliothèque 
est  installée  maintenant  dans  le  bâtiment  où  nous  sommes 
réunis  aujourd'hui.  Nous  nous  préoccupons  d'en  dresser 
le  catalogue. 

La  publication  du  Bulletin  a  été  le  principal  objet  de  notre 
activité.  Comme  vous  l'avez  tous  reçu.  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, je  n'ai  pas  à  vous  fournir  à  cet  égard  des  renseigne- 
ments qui  vous  sont  déjà  connus.  Nous  nous  proposons,  dans 
la  mesure  où  nos  finances  nous  le  permettront,  de  faire 
paraître  chaque  année  un  tome  nouveau  et,  bien  que  ce  pro- 
cédé entraine  une  augmentation  de  frais,  de  faire  cette 
publication  en  trois  fascicules,  paraissant  de  quatre  en  qua- 
tre mois,  comme  ça  a  été  le  cas  pour  le  tome  IL  II  nous 
parait  en  effet  qu'il  y  a  intérêt  pour  les  membres  de  la  Société 
à  recevoir  le  plus  promptement  possible  les  communications 
contenues  dans  le  Bulletin  et  que  cet  avantage  compense 
largement  l'inconvénient  qui  résulte  pour  eux  du  fait  que 
chaque  tome  ne  leur  est  pas  distribué  broché,  comme  l'a  été 
le  tome  P^  Nous  nous  plaisons  à  espérer  que  nos  Bulletins 
seront  de  plus  en  plus  riches  en  communications  de  nos 
membres  correspondants  et  qu'ils  pourront  de  cette  façon 
présenter  une  réelle  utilité  pour  notre  commerce,  pour  notre 
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industrie  et  pour  la  science.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  en 
mesure  de  comparer  cette  publication  avec  les  publications 
analogues  des  autres  Sociétés  de  Géographie  auront  pu  se 
convaincre  que  notre  Bulletin  tient  parmi  elles  une  place 
très  honorable. 

MM.  Knapp  et  Zobrist  vous  ayant  rendu  compte  à  Cernier 
des  Congrès  de  géographie  de  Genève  et  de  Dresde  où  nous 
les  avions  chargés  de  vous  représenter,  je  ne  mentionne  ce 
fait  que  pour  exprimer  à  ces  deux  membres  très  actifs  de 
notre  Société  notre  reconnaissance  pour  la  façon  distinguée 
dont  ils  se  sont  acquittés  de  leur  mandat. 

Nous  avons  été  appelés  récemment  au  même  titre  que  les 
autres  Sociétés  suisses  de  Géographie,  à  faire  une  double 
présentation  pour  la  composition  du  jury  chargé  d'apprécier 
les  manuscrits  envoyés  au  concours  ouvert  pour  la  publica- 
tion d'un  Manuel  de  Géographie.  Nous  avons  désigné  à  cet 
etfet  MM.  Léon  Metchnikoffet  Ch.  Knapp.  Nous  venons  d'être 
avisés  par  la  Société  de  Berne,  qui  avait  reçu  la  mission  d'or- 
ganiser ce  concours  et  d'y  présider,  que  son  choix  a  porté 
sur  M.  Knapp. 

Grâce  aux  conditions  très  favorables  qu'a  bien  voulu  nous 
faire  M.  Henri  Moser,  il  nous  a  été  possible  de  satisfaire  au 
vœu  de  l'Assemblée  générale  de  Cernier  et  d'organiser  à 
Neuchâtel  l'exposition  des  remarquables  collections  ethno- 
graphiques rapportées  par  M.  Moser  de  ses  voyages  dans 
l'Asie  centrale.  Cette  exposition,  qui  a  eu  lieu,  pendant  plus 
de  trois  semaines,  à  l'époque  du  Nouvel-an  dernier,  dans  les 
salons  du  premier  étage  du  Palais  Rougemont,  a  eu  un  suc- 
cès complet  et  elle  a  attiré  un  grand  nombre  de  visiteurs, 
parmi  lesquels  plusieurs  centaines  d'élèves  de  nos  écoles. 

A  l'Etat  qui  nous  a  accordé  une  subvention,  à  la  Commune 
de  Neuchâtel,  propriétaire  de  l'immeuble,  au  Club  Alpin  qui 
nous  a  autorisés  à  utiliser  gratuitement  son  propre  local,  à 
M.  William  Mayor,  architecte,  qui  a  bien  voulu  présider  à 
l'installation  des  collections,  à  M.  Zobrist,  qui  a  consacré  ses 
vacances  à  expliquer  chaque  jour  aux  visiteurs  la  nature  et 
la  destination  des  objets  exposés,  à  M.  Moser  surtout,  nos 
remerciements  les  plus  sincères.  C'est  uniquement  par  le 
concours  de  toutes  leurs  bonnes  volontés  réunies  que  nous 
avons  pu  arriver  à  réussir  dans  cette  entreprise. 
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Les  conférences  données  sons  les  auspices  de  notre  Société 
n'ont  pas  été  très  nombreuses  cette  année.  Nous  n'avons  à 
en  mentionner  que  trois  :  Deux  à  Neuchâtel.  de  M.  le  baron 
de  Hellwald  sur  les  pèlerinages  en  Palestine  au  Moyen  Age 
et  de  M.  Th.  Zobrist  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  l'Asie  cen- 
trale, une  au  Locle  de  M.  le  professeur  Umiltà  sur  les  Explo- 
rateurs italiens. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Arrivé  au  terme  de  ce  rapport,  et  avant  de  donner  la  parole 
au  Caissier  qui  vous  exposera  l'état  de  nos  finances,  je  dois 
encore  rappeler  que  notre  prochaine  Assemblée  d'été  aura 
lieu  cette  année  à  Môtiers  et  exprimer  l'espoir  qu'elle  réunira 
un  grand  nombre  de  membres  de  notre  Société  (^). 

Si,  jetant  un  regard  en  arrière,  nous  mesurons  le  chemin 
parcouru  pendant  la  deuxième  année  d'existence  de  la 
Société  neuchâteloise  de  Géographie,  nous  constaterons  avec 
joie  que  nous  sommes  en  progrès  marqué.  Le  chiffre  de  nos 
membres  s'accroît.  Nous  nous  créons  constamment  de  nou- 
velles et  précieuses  relations.  La  sympathie  qu'excite  notre 
œuvre  grandit  chaque  jour,  ainsi  qu'en  témoignent  les  nom- 
breux dons  qui  viennent  enrichir  nos  collections.  Nous  avons 
la  perspective  de  voir  se  développer  le  service  de  renseigne- 
ments que  nous  avons  organisé  avec  le  concours  de  nos  mem- 
bres correspondants.  Notre  Société  se  fait  petit  à  petit  une 
place  qui,  pour  être  encore  modeste,  n'en  est  pas  moins 
honorable.  Tout  cela  est  très  encourageant  et  doit  nous  enga- 
ger à  persister  sans  défaillance  dans  la  voie  que  nous  avons 
suivie  jusqu'ici. 

Et  pourtant,  si  au  lieu  de  regarder  en  arrière,  nous  regar- 
dons en  avant,  nous  devons  reconnaître  qu'il  nous  reste  un 
champ  immense  à  parcourir,  pour  réaliser,  même  de  très 
loin,  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  fondant  notre 
Société.  Nous  avons  une  tâche  considérable  devant  nous. 
Puissions-nous  arriver  à  la  remplir  un  jour  et  y  travailler 
en  attendant  avec  persévérance,  avec  zèle  et  avec  amour, 
pour  le  plus  grand  bien  de  notre  petit  pays. 

C'est  là  mon  vœu. 

(})  Par  suite  de  circonstances  imprévues,  l'Assemblée  de  Môtiers  n'a  pu 
avoir  lieu  et  a   dû  être  renvoyée  en  1888.  (Voir  Extrait  des  Procès- 
Verbaux). 


DE  SHANGHAI  A  PEKDG 


(SOUVENIRS  DE  VOYAGE) 


Mlars    1886 


Je  me  trouvais  à  Shanghaï  les  derniers  jours  de  février 
1886  attendant  que  la  débâcle  des  glaces  au  nord  permît  aux 
nombreux  steamers  qui,  de  mars  en  novembre,  font  le  ser- 
vice de  Shanghaï  à  Tientsin,  de  recommencer  leurs  courses 
interrompues  par  quatre  inois  d'hiver. 

A  partir  du  l'''"  mars,  les  quais  présentent  une  animation 
extraordinaire;  des  milliers  de  coolies  sont  occupés  à  char- 
ger les  vapeurs  à  destination  du  nord.  Les  diverses  compa- 
gnies se  hâtent  de  terminer  leurs  préparatifs  afin  de  pouvoir 
expédier  leurs  bateaux  au  premier  signal.  A  l'aller,  le  prin- 
cipal fret  consiste  en  riz,  tribut  des  provinces  du  sud  et  du 
centre  pour  le  palais  impérial,  tandis  que,  pour  le  retour,  les 
premiers  vapeurs  emportent  le  trésor  destiné  à  ces  mêmes 
provinces  et  qui  paie  un  bon  fret  tout  en  ayant  l'avantage  de 
ne  pas  être  une  marchandise  encombrante. 

Le  steamer  arrivant  le  premier  à  l'embouchure  du  Peï  ho 
touche  une  prime  de  même  que  celui  qui  le  premier  aborde 
à  quai  à  ïientsin. 

Les  départs  du  printemps  pour  Tientsin  sont  donc  un 
événement  qu'on  suit  avec  passion,  c'est-à-dire,  au  point  de 
vue  anglais,  avec  paris  tant  au  port  de  dé[)art  qu'à  celui  d'ar- 
rivée; il  se  joue  à  cette  occasion  des  sonmies  considérables. 

Le  5  mars,  on  annonce  que  les   premiers  vapeurs  pour 
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Tientsin  partiront  le  lendemain,  6,  au  matin.  Il  n'y  en  a  pas 
moins  de  neuf  en  partance.  Je  m'embarque  sur  le  Kow-Shing, 
petit  bateau  de  1,200  tonnes,  presque  neuf  et  supérieurement 
aménagé.  Très  bon  marcheur,  il  est  sur  d'atteindre  le  premier 
les  forts  de  Takoou.  La  question  est  de  savoir  si  nous  pour- 
rons remonter  de  suite  le  Peï  ho  car  le  Kow-Shing  tire  envi- 
ron 14  pieds  d'eau  tandis  que  d'autres  bateaux  plus  légers  peu- 
vent plus  facilement  franchir  la  barre.  Tous  les  fleuves  chinois 
coulant  dans  des  terrains  d'alluvion,  charrient  d'énormes 
quantités  de  vase  et  de  terre  qui  s'accumulent  à  leur  embou- 
chure et  que,  vu  leur  nature,  on  ne  peut  draguer.  Suivant  le 
vent,  la  marée  et  les  saisons,  on  peut  plus  ou  moins  aisément 
franchir  ces  (^barres»  qui,  pour  les  Chinois,  constituent  une 
défense  naturelle  de  leurs  côtes. 

A  dix  heures  du  matin  nous  quittons  le  Wharf  profitant  de 
la  marée  et  bientôt  nous  cheminons  grand  train.  Les  chauf- 
feurs sont  à  la  besogne  et  le  joli  navire  trépide  sous  l'action 
de  sa  machine  maintenue  à  haute  pression.  Il  faut  voir  les 
torrents  de  fumée  noire  qui  s'échappent  en  tourbillonnant 
de  la  cheminée  !  Nous  descendons  le  Whampoo  suivis  de 
près  par  huit  vapeurs  qui,  comme  nous,  poussent  les  feux 
pour  la  même  destination.  Depuis  hier,  le  temps  est  splen- 
dide  ;  des  bandes  de  canards  sauvages  décrivent  dans  le  ciel 
bleu  de  longs  circuits  en  file  indienne  ou  nagent  sur  le  fleuve 
par  milliers.  Dans  les  champs  tout  boursouflés  de  monticu- 
les qui  sont  autant  de  tombeaux,  car  en  Chine  on  enterre 
les  morts  n'importe  où,  sur  son  terrain  ou  sur  celui  du 
voisin,  dans  les  champs,  dis-je,  les  paysans  travaillent  nom- 
breux préparant  les  jardins  potagers  ou  les  rizières.  Bientôt 
nous  passons  devant  les  forts  de  Woosung  au  confluent  du 
Whampoo  et  du  Yangtze  kiang.  Les  longs  parapets  plantés 
d'innombrables  drapeaux  multicolores  dominent  les  deux 
fleuves.  Sous  les  canons  du  fort,  une  douzaine  de  jonques  de 
guerre  exécutent  un  tir  des  plus  nourris.  Nous  sommes  à 
quelques  mètres  et  distinguons  parfaitement  les  soldats 
revêtus  de  blouses  bleues  à  larges  revers  oranges.  Les  murs 
en  sont  également  garnis.  Tout  cet  ensemble  de  jonques, 
de  soldats,  de  remparts  derrière  lesquels  on  voit  des  toits 
à  angles  relevés,  entourés  d'étendards  et  d'oriflammes, 
forme  un  tableau  ravissant  sous  les  gais  rayons  du  soleil  de 
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mars.  Un  peu  en  amont,  deux  navires  de  fjuorre  chinois, 
style  européen,  jettent  la  note  moderne  dans  ce  paysage 
oriental. 

Peu  à  pou  nous  sortons  de  Testuaire  du  Yangt/e  et  des 
eaux  bourbeuses;  bientôt  les  navires  qui  nous  suivent  per- 
dent du  terrain  et  vers  le  soir  nous  ne  distinguons  plus  à 
l'horizon  que  de  gros  panaches  de  fumée  qu'une  brise  légère 
promène  doucement  dans  le  ciel. 

7  mars.  --  Le  temps  continue  à  être  splendide.  Un  seul  va- 
peur est  encore  visible  à  une  quinzaine  de  milles  en  arrière, 
les  sept  autres  sont  distancés  !  A  la  nuit  tombante,  le  brouil- 
lard nous  enveloppe  au  moment  où  nous  arrivons  en  vue  du 
promontoire  du  Chantouno^.  De  minute  en  minute,  le  sifflet 
du  Koîv-Shing  déchire  l'air.  Bientôt  nous  entendons  le  «  fog- 
horn^)  (cor  de  brouillard)  du  phare  de  Chaïîtoung,  puis  peu 
de  temps  après  le  sifflet  d'un  autre  vapeur  descendant  de 
Chefoo  se  fait  entendre  à  l'avant.  Les  appels  redoublent;  le 

moment  est  sérieux,  on  ralentit  la  marche Maintenant  le 

sifflet  s'entend  à  bâbord;  tout  va  bien,  nous  avons  croisé  à 
bonne  distance.  Cependant  jusqu'à  11  heures  du  soir,  la  mu- 
sique de  notre  sifflet  va  son  train,  ce  qui  inquiète  les  passa- 
gers chinois,  lesquels  font  prier  le  capitaine  d'arrêter  le 
vapeur. 

Ces  brouillards  sont  fréquents  sur  toutes  les  côtes  de  Chine 
en  mars  et  avril  et  ont  déjà  causé  un  grand  nombre  de  nau- 
frages sur  les  récifs  et  rochers  qui  se  trouvent  dans  ces 
parages. 

Le  8  mars  le  temps  est  très  froid,  mais  beau.  A  5  heures  du 
soir  nous  arrivons  à  la  barre  de  Takoou  ayant  fait  en  55  heu- 
res un  trajet  de  700  milles  soit  13  milles  environ  par  heure, 
ce  qui  est  fort  beau.  En  avant  de  la  barre  sont  ancrés  trois  ou 
quatre  bateaux-pilotes  et  une  quinzaine  d'allégés  à  bord  des- 
quels les  vapeurs  tirant  plus  de  onze  pieds  d'eau  doivent 
transborder  une  partie  de  leur  cargaison  pour  pouvoir  fran- 
chir l'obstacle  et  remonter  le  Peï  ho. 

Spectacle  inoubliable  que  celui-là.  Les  huit  autres  vapeurs 
arrivent  successivement  pendant  la  nuit  et  jusqu'au  matin 
les  feux  rouges,  verts  et  blancs  des  steamers  et  des  allèges 
dansent  dans  les  cordages,  les  treuils  grincent,  les  coolies 
hurlent  ou  chantent  en  travaillant  sous  un  ciel  étoile,  mais 
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glacial;  il  est  impossible  de  fermer  Toeil  et  le  matin  nous 
trouve  gelés  et  d'autant  plus  vexés  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'eau 
sur  la  barre  et  que  force  nous  est  d'attendre  la  marée  sui- 
vante pour  tenter  le  passage.  Tous  les  vapeurs  nous  tiennent 
maintenant  compagnie;  un  seul,  plus  petit  que  les  autres,  a 
pu  franchir  la  barre,  il  arrivera  ce  soir  à  Tientsin  1 

La  journée  se  passe  à  terminer  le  transbordement  sur  les 
allèges  et  vers  4  ^l-i  heures  après-midi,  la  marée  étant  assez 
haute  pour  passer,  nous  nous  mettons  en  marche  half  speed 
(demi-vitesse)  à  peu  près  en  même  temps  que  nos  compa- 
gnons. Tout  le  monde  est  sur  le  pont,  le  pilote  et  les  officiers 
sur  la  passerelle.  Nous  franchissons  la  barre  sans  encombre 
et  sonnnes  bientôt  aux  célèbres  forts  de  Takoou  pris  par  les 
Alliés  le  21  août  1860.  Ils  sont  devenus,  depuis  quelques 
années,  une  défense  sérieuse:  ce  sont  d'énormes  fortifications 
avec  cinq  ou  six  tourelles  blindées,  armées  de  canons  Krupp 
du  plus  récent  modèle.  Actuellement  un  débarquement 
comme  celui  de  1860  serait  impossible  et  le  seul  moyen  de  se 
rendre  maître  du  nord  de  la  Chine  serait  de  bloquer  le  golfe 
de  Petchili  pour  empêcher  les  arrivages  de  riz  du  sud,  affa- 
mant ainsi  la  province  du  Tchili  et  Peking  qu'il  ne  serait  pas 
possible  de  ravitailler  par  terre,  le  magnifique  grand  canal 
qui  servait  autrefois  aux  communications  entre  le  nord  et  le 
centre  de  l'Empire  étant  devenu  impraticable  par  suite  de  la 
négligence  et  de  l'incurie  du  gouvernement  et  des  vice-rois 
de  ces  provinces.  Tel  était  le  plan  de  l'amiral  Courbet  en 
1885  ;  il  ne  put  l'exécuter  ensuite  d'ordres  supérieurs  du  gou- 
vernement français. 

Nous  entrons  dans  le  Peï  ho.  Ce  n'est  plus  de  l'eau,  mais 
de  la  crème  au  chocolat  qui  coule,  semée  de  glaces  flottantes, 
entre  deux  berges  rongées  par  le  courant,  au  milieu  d'une 
plaine  immense,  plate  à  perte  de  vue.  Les  forts,  l'eau,  la  terre, 
les  maisons,  les  arbres  dépouillés  frissonnant  au  vent  du 
nord,  les  habitants...  tout  est  de  la  même  couleur,  un  jaune 
sale,  opaque,  nauséabond  !  Quelle  tristesse  !  Les  villages  s'en- 
tassent au  bord  du  fleuve,  amas  de  maisons  basses,  sans 
fenêtres,  bâties  en  pisé  ;  les  habitants  vêtus  de  haillons  qui 
furent  bleus,  nous  regardent  passer  en  nous  criant  force 
sottises;  les  chiens  aboient  sur  le  seuil  des  taudis;  dans  de 
petites  cales  sèches  creusées  en   automne,  et  séparées   du 
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fleuve  par  un  rempart  de  vase,  sont  enfermées  les  jonques  et 
les  canonnières  attendant  le  réveil  du  printemps  et  du  trafic. 
C'est  affrousomont  laid  et  cependant  fort  intéressant. 

Nous  naviguons  au  clair  de  lune  jusqu'à  onze  heures 
du  soir.  A  ce  moment,  nous  nous  embourl)ons  de  la  Ixdle 
manière  à  un  coude  de  la  rivière.  On  peste,  on  rage;  machine 
en  avant,  machine  en  arrière,  tintamarre  épouvantable. 
Enfin,  à  minuit,  voyant  l'inutilité  des  efforts  tentés,  comme 
dans  la  chanson,  chacun  s'en  fut  coucher  !  Le  lendemain  de 
bon  matin,  nouvelles  tentatives;  on  attache  un  cable  à  un 
arbre  situé  dans  un  champ  voisin  ;  puis,  au  moyen  du  treuil, 
on  dégage  insensiblement  l'avant;  enfin,  après  un  travail  de 
près  de  deux  heures  et  la  marée  aidant,  nous  sommes  de 
nouveau  à  flot,  quittes  à  nous  embourber  encore  deux  fois. 
Il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  petite  affaire  pour  des  navires 
de  1,200  tonneaux  tirant  onze  pieds  d'eau  de  remonter  une 
rivière  un  peu  plus  large  que  la  Thièle  faisant  de  brusques 
et  incessants  circuits  et  roulant  environ  douze  pieds  d'eau 
sur  un  fond  de  vase  mouvant  ! 

Le  paysage  est  aussi  laid  qu'hier,  mais  dans  les  champs 
quelques  arbres  isolés  et  çà  et  là  de  grands  vergers  cou- 
pent la  monotonie  de  la  ligne  droite  de  l'horizon.  Les  natu- 
rels regardent  passer  le  Koiv-Shing  qui  à  pied,  qui  perché 
sur  une  mule  ou  sur  un  gros  âne,  souvent  aussi  sur  un  che- 
val, sorte  de  petit  ours  avec  un  poil  énorme  et  une  tête  intel- 
ligente émergeant  d'une  crinière  fantastique  !  A  dix  heures 
du  matin  nous  sommes  à  quai  et  le  vapeur  n'est  pas  encore 
amarré  qu'il  est  pris  d'assaut  par  les  coolies  qui  grimpent 
comme  des  chats  le  long  de  ses  flancs,  enjambent  le  bastin- 
gage et  font  main  basse  sur  tous  les  colis  qui  leur  tombent 
sous  la  main,  vociférant  à  qui  mieux  mieux.  C'est  à  grands 
coups  de  pieds  et  de  bâton  qu'il  faut  se  débarrasser  de  cette 
engeance,  et  c'est  au  reste  le  seul  moyen  de  les  faire  marcher! 
Heureusement  des  amis  viennent  me  prendre  à  bord  et  nous 
frayant  un  chemin  à  travers  la  foule  et  les  amas  de  mar- 
chandises qui  encombrent  déjà  le  quai,  nous  traversons  les 
rues  plus  tranquilles  de  la  Concession  pour  nous  rendre  à 
notre  logement. 

Dans  tous  les  ports  ouverts  aux  Européens,  on  nonnne 
«Concession»  un  quartier  concédé  par  le  gouvernement  chi- 
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nois  à  l'Angleterre,  à  la  France  et  aux  Etats-Unis,  dans  lequel 
s'installent  les  ressortissants  de  ces  puissances  et  ceux  des 
autres  pays  qui  se  placent  sous  leur  protection.  Ces  Conces- 
sions forment  des  municipalités  distinctes  ayant  leur  organi- 
sation entièrement  indépendante  du  gouvernement  chinois, 
possédant  leur  police,  leur  voirie,  en  somme  tous  les  rouages 
d'une  administration  complète. 

Les  maisons  de  la  Concession  de  Tientsin  sont  totalement 
différentes  de  celles  de  Shanghaï.  Dans  cette  dernière  ville  et 
surtout  le  long  du  quai,  vous  pourriez  vous  croire  dans  une 
grande  ville  d'Europe  tandis  qu'ici,  les  maisons,  à  un  seul 
étage,  sont  entourées  d'un  jardin  ou  d'un  terrain  vague 
comprenant  toutes  les  dépendances  et  enveloppées  d'un 
haut  mur  en  briques  grises  qui  isole  entièrement  les  immeu- 
bles les  uns  des  autres.  Grâce  aux  énormes  différences 
qu'offre  le  climat  (on  patine  en  hiver  trois  mois  durant  tan- 
dis qu'en  été  l'on  souffre  de  températures  sénégaliennes  et 
les  coups  de  soleil  sont  fréquents)  les  habitations  sont  cons- 
truites pour  parer  à  toutes  les  éventualités  d'un  climat  varia- 
ble ;  chaque  chambre  possède  une  cheminée  où  l'on  brûle  en 
hiver  la  houille  de  Mongolie,  et  une  grande  véranda  court 
devant  la  maison  sous  laquelle  on  se  tient  pendant  les  soirs 
brûlante  de  Tété. 

Quant  aux  Chinois,  depuis  des  siècles,  ils  ont  adopté  le  sys- 
tème suivant  qu'ils  conserveront  sans  doute  jusqu'à  la  fin  du 
monde. 

Pendant  les  chaleurs,  ils  sont  tout  nus  avec  un  simple 
pagne  noué  autour  des  reins  (je  parle  de  la  basse  classe)  puis 
à  mesure  que  le  froid  augmente,  ils  endossent  un  vêtement, 
puis  un  second,  puis  un  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  dix 
ou  douze,  finissant  par  un  habit  de  peau  de  mouton  (ceux 
qui  ont  le  moyen  de  se  payer  ce  luxe).  Ces  vêtements  se  por- 
tent jour  et  nuit  et  leurs  propriétaires  ne  se  lavant  jamais,  ce 
qui,  parait-il,  leur  tient  chaud.  L'hiver  se  passe  ainsi  à  peu 
près  confortablement.  A  la  fm  de  l'hiver  on  pratique  l'opéra- 
tion inverse,  c'est-à-dire  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  chaleur 
augmente,  on  enlève  le  vêtement  de  dessus,  puis  le  second, 
etc.  Ceux  de  dessous  sont  généralement  hors  d'usage,  mais 
avant  de  les  jeter,  —  le  Chinois  étant  très  économe,  —  on  a 
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soin   de    les   utiliser  jusqu'à  la    dernière,    c'est-à-dire    d'en 
extraire  la  vermine  qui  comf)Ose  un  bon  petit  repas  ! 

Les  classes  moyennes  et  les  classes  riches  ont  aussi  la 
coutume  de  la  superposition  des  vêtements,  mais  portent  en 
été  des  étoffes  de  coton  ou  de  soie  légères  au  lieu  de  vivre  à 
demi  nus  comme  leurs  compatriotes  de  la  classe  pauvre.  Je 
dois  ajouter  que  les  Chinois  se  lavent  assez  généralement  le 
visage  et  les  mains  ;  mais,  pour  rien  au  monde,  vous  ne  les 
forceriez  à  enlever  leurs  habits.  On  peut  se  faire  une  idée  des 
maladies  qu'engendrent  une  pareille  crasse  et  un  tel  man- 
que d'hygiène  1 

Grâce  à  l'ouverture  de  la  rivière,  les  quais  et  les  rues  pré- 
sentent une  animation  inaccoutumée;  les  coolies  braillent, 
hurlent,  se  battent  pour  avoir  de  l'ouvrage,  et  dans  quel  atti- 
rail !  La  plupart  d'entre  eux  sont  habillés  de  loques  et  de 
haillons  à  tel  point  que  l'on  se  demande  comment  ces  amas 
de  chiffons  peuvent  tenir  sur  leur  corps.  L'odeur  qu'ils  exha- 
lent est  repoussante.  Quant  aux  mendiants,  il  est  impossible 
de  voir  quelque  chose  de  plus  hideux;  souvent  leur  corps 
tout  entier  n'est  qu'une  plaie  !  Les  mendiants  de  Londres 
sont  des  lords  à  côté  d'eux. 

Le  commerce  de  Tientsin  est  considérable.  Il  le  serait 
encore  bien  davantage  s'il  y  avait  un  chemin  de  fer  de  Takoou 
à  la  ville  pour  faciliter  l'arrivée  des  marchandises  et  suppri- 
mer la  navigation  difficile  du  Peï  ho,  et  si  en  outre  les  com- 
munications avec  l'intérieur  de  la  province  et  la  capitale  de 
l'Empire  étaient  moins  primitives.  De  plus,  le  pays  est  très 
pauvre. 

Les  importations  consistent  principalement  en  riz  des  pro- 
vinces du  sud_,  en  objets  manufacturés  d'Europe  et  des  Etats- 
Unis  parmi  lesquels  il  faut  placer  au  premier  rang  les  «shir- 
tings» cotonnades  de  Manchester  (bleues  généralement),  les 
allumettes,  les  produits  alimentaires,  les  vins  et  les  spiri- 
tueux. 

Les  exportations  se  composent  surtout  de  poils  de  cha- 
meaux, de  pois  dont  on  extrait  de  l'huile,  de  paille  tressée, 
de  fourrures  de  Mongolie  et  de  fruits  que  la  province  produit 
en  abondance.  Les  raisins  de  Tientsin  sont  renommés  dans 
toute  la  Chine. 


Pour  la  protection  des  Européens  pendant  l'hiver,  alors  que 
le  Peï  ho  est  gelé  et  les  communications,  sauf  celles  par 
télégraphe,  entièrement  interrompues  avec  le  reste  du 
monde,  les  gouvernements  français,  anglais  et  américain  font 
hiverner  à  Tientsin  une  canonnière  de  leur  nationalité  et  la 
colonie  tue  les  longues  semaines  d'hiver,  saison  pendant 
laquelle  les  affaires  sont  totalement  arrêtées,  par  des  soirées, 
des  bals,  des  fêtes  de  patinage,  à  la  réussite  desquels  les  offi- 
ciers des  canonnières  et  leurs  fanfares  contribuent  grande- 
ment. 

L'hiver  est  rigoureux,  mais  il  tombe  peu  ou  point  de  neige, 
le  ciel  étant  généralement  d'une  limpidité  parfaite. 

Mes  amis  m'engageaient  fortement  à  voir  Peking  ;  non  pas, 
ajoutaient-ils,  que  vous  en  reveniez  enchanté,  mais  étant  si 
près  de  la  capitale  du  Céleste-Empire  vous  ne  pouvez  faire 
autrement  que  d'y  pousser  une  pointe.  A  défaut  de  quelque 
chose  de  beau,  vous  y  remarquerez  du  moins  une  foule  de 
choses  étranges  et  que  vous  n'aurez  sans  doute  plus  l'occasion 
de  revoir. 

Donc,  le  14  mars,  de  bon  matin,  muni  d'un  passeport  déli- 
vré par  les  autorités  chinoises,  accompagné  d'un  cheval  avec 
un  mafou  (palefrenier)  et  d'une  charrette  (avec  cocher)  qui 
transporte  mes  bagages  et  moi-même  quand  je  ne  suis  pas  à 
cheval,  je  me  mets  en  route  pour  la  capitale.  La  voiture  chi- 
noise est  une  espèce  de  tombereau  monté  sur  deux  roues 
très  fortes,  ferrées  et  garnies  de  clous  en  suffisance  pour  pou- 
voir résister  aux  efforts  incessants  causés  par  le  mauvais 
état  d'entretien  des  voies  de  cornmunication.  La  caisse  est 
recouverte  de  tous  côtés,  sauf  devant,  d'une  bâche  en  forte 
toile  bleue  formant  ainsi  une  sorte  de  boite  où  l'on  se  blottit 
pour  dormir  ou  pour  se  garantir  tant  bien  que  mal  de  la 
poussière.  Inutile  de  dire  qiie  ces  véhicules  n'ont  point  de  res- 
sorts, ils  seraient  immédiatement  cassés,  grâce  aux  affreux 
cahots  de  la  route.  L'attelage  se  compose  généralement  de 
deux  mules  ou  de  deux  petits  chevaux  attelés  en  «tandem» 
avec  cette  particularité  que  l'animal  de  devant  traîne  au 
moyen  de  tirants  en  corde  passant  du  même  côté,  fixés  à  la 
voiture  elle-même,  et  non  aux  timons,  et  qu'il  trottine  à  sa 
guise,  sans  rênes,  choisissant  lui-même  le  côté  du  chemin  le 
moins  défoncé.  Avec  un  pareil  matériel  et  les  horribles  casse- 
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cous  (iii'on  a  Taudace  (rappeler  routes,  voyager  dans  ce  pays 
est  un  supplice,  aussi  les  Kuropéens  ([iii  l'ont  cette  expérience 
doiven(-ils  prendre  la  précaution  de  garnir  la  charrette  de 
matelas,  de  traversins  et  de  couvertures  s'ils  ne  veulent  [)as 
arrivei-  à  destination  morts  ou  mourants!  J)e  temps  à  autre, 
(|uand  ia  poussière  n'est  pas  trop  forte,  vous  avez  la  res- 
source de  vous  asseoir  sur  le  brancard,  comme  le  cocher,  les 
jambes  pondantes;  cela  repose  un  peu  et  Ton  sent  moins  les 
cahots.  On  peut  en  outre  admirer  le  paysage,  c'est-à-dire  la 
plaine  brune  à  l'infini,  les  arbres  bruns,  les  maisons  brunes 
et  faire  des  études  hippiques  sur  les  haridelles  qui  vous  traî- 
nent au  petit  trot,  sans  cesse  excitées  par  l'automédon  qui 
allonge  de  grands  coups  de  fouet  sur  la  bête  de  devant  et 
frappe  sans  pitié  l'arrière-train  de  la  seconde  avec  un  XJetit 
bâton  qu'il  tient  de  la  main  gauche. 

Pendant  quelques  kilomètres,  la  route  impériale  est  assez 
bonne  ;  elle  est  élevée  de  quelques  mètres  au-dessus  de  la 
plaine  à  cause  des  fréquentes  inondations.  Comme  dans  ce 
(d)eau»  pays,  il  n'y  a  pas  une  pierre,  que  le  trafic  est  considé- 
rable, que  les  sécheresses  et  les  vents  sont  fréquents,  les  voi- 
tures pesantes  et  les  cantonniers  inconnus,  on  comprend  que 
la  route  soit  fort  dégradée;  elle  l'est  à  ce  point  que,  bientôt 
après  Tientsin,  cavaliers,  voitures  et  piétons  suivent  tantôt  le 
haut,  tantôt  le  pied  du  talus,  puis  enfin  l'abandonnent  entiè- 
rement pour  filer  à  travers  champs,  si  bien  qu'en  définitive 
la  route  n'est  plus  suivie  sur  son  parcours  que  par  les  po- 
teaux du  télégraphe  ! 

Le  temps  est  superbe,  le  ciel  sans  nuages,  la  rivière  cou- 
verte de  barques,  la  foule  des  piétons  et  des  attelages  est 
énorme.  Quels  bizarres  assemblages  !  J'ai  vu  des  chariots 
traînés  par  cinq  quadrupèdes:  un  bœuf,  un  âne,  deux  mules 
et  un  cheval,  tirant  le  plus  fraternellement  du  monde,  à 
grands  renforts  de  cordes,  de  coups  de  fouet  et  de  bâton  dis- 
tribués libéralement  par  une  sixième  bète,  un  Chinois  plus 
sale  que  ses  cinq  animaux  !  Vrai,  les  bètes  de  somme  ne  sont 
pas  gâtées  dans  ce  pays  et  c^uand  elles  crèvent,  ce  n'est  pas 
d'indigestion  !  Un  peu  de  paille  hachée,  une  poignée  de  millet 
et  de  fèves  noires,  voilà  leur  pitance  et  avec  cela  ces  bètes 
fournissent  des  traites  énormes  par  des  chemins  horribles. 

A  perte  de  vue,  la  })laino  iiumonse  est  brune,  sans  une  col- 
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line,  sans  une  boursouflure  si  ce  n'est  ces  taupinières  qui 
sont  des  tombeaux  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Il  n'y  a  de  bleu  que 
le  ciel  et  les  «fils  du  Cieb^  éparpillés  dans  la  plaine,  labou- 
rant, voyageant  ou  ronflant  au  soleil.  Les  femmes  trottinent 
sur  leurs  petits  pieds  déformés,  des  fleurs  en  papier  dans  les 
cheveux,  les  bras  en  équilibre,  tout  d'une  pièce,  comme  des 
invalides  à  membres  de  bois.  Dans  les  villages,  on  me 
regarde  passer  curieusement;  les  badauds  profitent  du  beau 
soleil  du  printemps  pour  enlever  leurs  habits  et  faire  la  pre- 
mière chasse  !  D'aff'reux  cochons  noirs  à  poils  hérissés  se 
prélassent  en  quête  de  nourriture,  d'innombrables  chiens 
dorment  paresseusement  au  milieu  de  la  route,  dans  la 
poussière,  daignant  à  peine  se  déranger  quand  passe  un 
cavalier  ou  une  charrette. 

A  midi,  nous  arrivons  à  Yangtsun.  Halte  d'une  heure  pour 
laisser  souffler  hommes  et  bêtes.  Pour  la  première  fois,  me 
voici  dans  un  caravansérail  chinois.  Figurez-vous  une  cour 
remplie  d'attelages,  entourée  de  tous  côtés  d'une  succession 
de  petites  chambres  qui  reçoivent  les  voyageurs  soit  pour  la 
nuit,  soit  pour  une  courte  halte.  Le  mobilier  de  ces  (fsalons» 
est  simple  :  une  natte  étendue  sur  une  planche  à  deux  pieds 
au-dessus  du  sol  :  la  couche;  un  escabeau,  une  table  et  c'est 
tout  !  On  a  eu  la  précaution  de  me  munir  à  Tientsin  de  pro- 
visions de  toutes  sortes;  je  puis  ainsi  organiser  un  pique-ni- 
que original  pendant  que  les  mules  dévorent  leur  maigre  pro- 
vende et  que  mes  deux  Chinois  avalent  leur  ((tchow-tchow.» 

Nous  repartons  à  une  heure  pour  atteindre  vers  6  V2  heu- 
res du  soir  une  autre  ville  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Nous 
atterrissons  dans  un  hôtel  aussi  distingué  que  celui  de  ce 
matin.  A  peine  dételées,  les  mules  se  roulent  avec  délices 
dans  la  poussière;  c'est  l'étrille  chinoise!  Nouveau  déballage 
de  provisions  après  qu'on  m'eût  apporté  un  bol  d'eau  chaude 
pour  me  laver  figure  et  mains,  ce  qui  n'est  pas  de  trop.  Il  y  a 
grand  rassemblement  pour  me  voir  et  j'ai  fait  passer  de  bons 
moments  aux  Chinois  qui  se  trouvaient  dans  le  caravansé- 
rail en  leur  procurant  la  faveur  de  me  laisser  contempler 
mangeant  et  buvant. 

Je  distribue  aux  plus  aimables  de  petits  morceaux  de  pain 
et  un  peu  de  vin;  de  longues  discussions  s'établissent  alors 
entre  eux.  Nous  nous  entendons  par  gestes  ou  au  moyen  de 
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dessins  que  je  leur  crayonne  contre  la  paroi.  A  huit  heures, 
je  leur  ferme  la  porte  au  nez,  je  me  roule  dans  mes  couver- 
tures et  je  m'endors.  J'ai  donné  l'ordre  de  repartir  à  minuit;  la 
lune  est  belle,  il  faut  en  profiter.  Le  mafou  me  réveille  à 
heure  dite,  on  recharge  la  charrette  où  je  me  blottis  tant  bien 
que  mal  pendant  que  le  palefrenier  suit  avec  le  cheval  de 
selle. 

Le  jour  se  lève  sur  un  paysage  semblable  à  celui  de  la 
veille  ;  le  voyage  devient  fatigant  et  monotone  au  suprême 
degré  ;  la  poussière*  est  forte  et  le  ciel  s'est  couvert.  Enfin, 
vers  midi,  je  commence  à  m'apercevoir  de  la  proximité  de 
Peking;  les  routes  se  croisent  en  tous  sens,  les  cimetières  sont 
nombreux,  les  arbres  moins  rares,  et  à  une  heure  les  mu- 
railles de  la  ville  se  dressent  devant  moi.  Les  mules  ont 
fait  une  traite  de  treize  heures  sans  arrêt  et  depuis  minuit 
n'ont  reçu  que  des  coups  et  un  peu  d'eau  !  Nous  entrons 
par  une  des  portes  du  sud,  traversons  la  ville  chinoise, 
passons  sous  une  seconde  porte  pour  pénétrer  dans  la 
ville  tartare  où  habitent  les  Européens  et  où  se  trouve 
l'hôtel  de  Peking.  Un  bon  bain  chaud  et  un  déjeuner  sont  les 
bienvenus  après  trente  heures  d'un  pareil  voyage  ! 

Lorsqu'on  approche  des  hautes  murailles  et  qu'on  franchit 
avec  la  foule  l'une  des  énormes  portes  qui  donnent  accès 
dans  la  ville,  on  est  saisi  par  l'émotion  assez  naturelle  de 
quelqu'un  qui  s'apprête  à  contempler  une  des  curiosités  les 
plus  célèbres  du  monde  et  qui  s'attend  à  quelque  chose  de 
fantastique  et  de  gigantesque.  Hélas  !  qu'on  est  vite  détrompé. 
Les  routes  pavées  qui  conduisent  dans  la  ville  sont  dans 
un  état  affreux,  nombre  de  dalles  manquent  ou  sont  usées 
par  le  temps,  de  sorte  qu'assis  dans  votre  charrette,  vous 
éprouvez  des  cahots  encore  plus  horribles  qu'en  rase  cam- 
pagne. Plusieurs  fois,  j'ai  cru  que  les  mules  ne  parvien- 
draient pas  à  nous  tirer  de  ces  crevasses.  Ici  la  route  est 
couverte  d'une  épaisse  couche  de  poussière,  là  elle  est  rem- 
plie de  fondrières  profondes,  noires  et  puantes.  Les  gens  sont, 
si  possible,  encore  plus  sales  qu'à  Tientsin.  Les  immondices 
bordent  les  rues;  tout  respire  la  crasse,  la  misère  et  la 
décadence. 

J'ai  d'abord  visité  la  ville  tartare  où  se  trouve  la  colonie 
étrangère  et  au  centre  de  laquelle  est  située  la  ville  impériale 


ou  ville  rouge,  ainsi  nommée  parce  que  les  murs  d'enclos  de 
tous  les  domaines  impériaux  sont  badigeonnés  en  rouge 
brique.  Autour  de  la  ville  tartare  et  séparée  par  une  muraille, 
s'étend  la  ville  chinoise  fermée  extérieurement,  elle  aussi, 
par  un  formidable  mur  d'enceinte,  de  sorte  que  Peking  pré- 
sente la  forme  d'un  vaste  parallélogramme  dans  lequel  sont 
emboîtées  trois  villes  entièrement  distinctes  les  unes  des 
autres. 

La  colonie  étrangère  se  compose  presque  exclusivement 
du  personnel  des.  légations  et  des  doua'nes.  Elle  se  trouve 
noyée  dans  cette  imuiense  agglomération  de  Chinois,  de 
Tartares,  et,  chose  curieuse,  les  Européens  y  sont  plus  en 
sûreté  qu'à  Tientsin  et  à  Canton.  Les  différentes  légations 
sont  situées  dans  le  même  quartier.  Elles  sont,  en  général, 
formées  de  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'habitations 
ayant  autrefois  appartenu  à  des  mandarins  chinois  et,  sauf 
la  légation  anglaise,  bâties  sur  le  style  européen.  Elles  ont 
conservé  leur  cachet  primitif:  vastes  cours,  maisons  à  rez-de- 
chaussée  seulement,  ornementation  à  la  chinoise  et  construc- 
tion acZ  hoc,  laissant  conséquemment  beaucoup  à  désirer. 

Ce  quartier  des  légations  est,  on  peut  le  dire  sans  crainte 
de  faire  du  tort  à  personne,  le  seul  endroit  propre  de  Peking. 

Ma  première  matinée  fut  consacrée  à  la  visite  de  l'Obser- 
vatoire. On  appelle  ainsi  une  tour  de  la  muraille  sur  laquelle 
et  au  pied  de  laquelle  sont  dressés  en  plein  air  quelques 
anciens  instruments  d'astronomie  en  bronze  établis  autrefois 
par  les  Jésuites.  L'un  d'entre  eux  fut  envoyé  par  Louis  XIV, 
les  autres  ont  été  fondus  à  Peking  même  sous  la  direction  des 
missionnaires.  Inutile  de  dire  que  depuis  longtemps  ils  sont 
abandonnés.  La  garde  en  est  confiée  à  une  petite  congréga- 
tion de  prêtres  bouddhistes  qui  savent  fort  bien  tendre  la 
main,  c'est  du  reste,  je  crois,  leur  seule  occupation. 

Accompagné  d'un  employé  de  la  légation  française,  je  visi- 
tai ensuite  à.  cheval  la  ville  tartare  et  la  ville  impériale.  Celles 
des  rues  qui  ne  sont  pas  dallées  sont  simplement  en  terre, 
surélevées  au  milieu,  en  contre-bas  pour  les  piétons  le  long 
des  maisons.  Il  est  impossible  de  décrire  l'aspect  de  ces  rues 
sales,  fourmillant  d'hommes  sales,  habillés  de  vêtements  plus 
sales  qu'eux  si  c'est  possible  !  Au  milieu  de  la  foule,  les  mar- 
chands ambulants  débitent  leurs  friandises  !  (gâteaux,  bon- 
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lettos,  breuvages,  amalgames  de  tous  genres.)  en  Impiiant 
sur  un  gong  ou  sur  une  petite  f)lanchette;  les  escamoteurs, 
jongleurs,  déclamateurs  et  théâtres  de  guignol  attirent  les 
badauds  et  les  captivent  des  heures  durant.  Voici  un 
enterrement  :  d'abord  une  longue  procession  de  coolies  enga- 
gés pour  la  circonstance:  porteurs  de  drapeaux,  de  parasols 
et  d'oriflammes.  Viennent  des  musiciens,  des  pleureurs,  puis 
les  parents  vêtus  de  blanc,  enfin  le  cercueil,  énorme  masse 
de  bois  massif  recouvert  de  draps  de  couleurs  variées  et 
porté  par  une  trentaine  de  pauvres  diables  qu'on  afluble 
pour  ce  rôle  (ainsi  que  les  porteurs  de  drapeaux)  d'une  lon- 
gue robe  bleue  et  d'un  chapeau  noir  à  floc  rouge  vif.  C'est 
d'un  comique  achevé. 

Quelques  maisons  tranchent  sur  la  laideur  et  la  saleté 
générales;  elles  ont  leur  façade  en  bois  sculpté  et  doré  dont 
l'effet  est  vraiment  charmant.  Les  boutiques  de  pâtissiers 
sont  les  plus  jolies. 

Au  bout  de  la  rue,  nous  atteignons  le  temple  de  Soung- 
Tchou-Szu,  temple  des  Lamas  où  habitent  plusieurs  milliers 
de  prêtres.  Il  est  interdit  de  le  visiter.  Par  contre  nous 
entrons  dans  le  temple  de  Confucius,  assemblage  de  cours 
et  d'édifices  plus  ou  moins  délabrés,  couverts  en  tuiles  jaunes. 
On  y  remarque  de  beaux  portiques  en  faïence  jaune  et 
verte,  et  un  grand  nombre  d'immenses  tablettes  en  mar- 
bre où  sont  gravées  les  maximes  de  Confucius. 

Ensuite  nous  entrons  dans  la  ville  rouge.  Tout  impériale 
qu'elle  est,  elle  ne  peut  se  vanter  d'être  moins  sale  que  les  au- 
tres. Par  delà  les  hauts  murs  rouges  entourant  les  domaines 
impériaux  nous  pouvons  voir  les  toits  jaunes  des  habitations, 
des  kiosques,  des  pavillons  parsemés  au  milieu  des  arbres 
et  des  jardins.  Il  faut  se  contenter  d'un  coup  d'œil  à  distance, 
aucun  Européen  n'ayant  encore  pénétré  dans  le  palais,  à  part, 
dit-on,  quelques  rares  missionnaires,  il  y  a  de  cela  fort  long- 
temps. Le  palais  lui-même  se  compose  d'une  infinité  de 
corps  de  bâtiments;  il  est  situé  au  centre  de  la  ville,  entouré 
d'un  large  fossé  et  d'un  énorme  mur  qu'aucun  indiscret  ne 
peut  franchir. 

Nous  passons  sur  un  pont  en  marbre  blanc  (mais  (pii  n'y 
paraît  guère)  appelé  le  «^pont  de  marbre»  d'où  Von  a  une 
jolie  vue  sur  le  lac  et  les  jardins  du  Palais. 
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En  rentrant,  nous  risquons  d'être  asphyxiés.  C'est  l'heure 
où  l'édilité  fait  quelque  chose  pour  l'entretien  des  rues;  on 
les  arrose...  avec  le  produit  des  égoûts  !  Vous  pouvez  vous 
imaginer  l'odeur  que  répandent  ces  eaux  sales;  il  n'y  a  que 
des  nez  chinois  qui  puissent  supporter  ces  émanations. 

Au  reste  les  populations  indigènes  sont  atteintes  de  toutes 
les  maladies  qu'engendrent  les  grandes  agglomérations,  le 
manque  de  l'hygiène  la  plus  rudimentaire,  la  saleté  en  tout 
et  partout,  les  chaleurs  de  l'été  et  les  rigueurs  de  l'hiver.  C'est 
un  problème  extraordinaire  que  de  si  nombreuses  popula- 
tions puissent  subsister  dans  ces  conditions.  Heureusement 
l'air  est  sec  et  les  vents  fréquents,  deux  circonstances  qui 
seules  les  préservent,  je  crois,  d'une  destruction  totale. 

La  ville  chinoise  la  plus  importante  des  trois  offre  les 
mêmes  caractères  généraux  que  les  deux  autres;  elle  est 
cependant  plus  intéressante,  vu  qu'elle  est  le  centre  des 
affaires  et  de  l'industrie.  Là  s'entassent  les  produits  manufac- 
turés de  la  Chine,  les  broderies,  les  soieries,  les  laques,  les 
cloisonnés,  l'orfèvrerie  d'argent,  les  porcelaines  de  toutes 
formes  et  de  tous  prix,  les  objets  en  ivoire  curieusement  tra- 
vaillés, les  bibelots,  et  mille  autres  articles.  Cependant  Peking 
a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  importance  commerciale 
et  industrielle.  Les  rues  de  la  ville  chinoise  sont  plus  animées 
que  celles  de  la  ville  tartare  mais  elles  sont  encore  plus  sales 
si  possible.  Sur  le  pont  des  mendiants  entre  autres,  j'ai  vu  une 
collection  de  types  hideux,  galeux,  lépreux,  borgnes,  man- 
chots, d'autres  sans  jambes,  tous  à  demi  nus  ou  recouverts 
de  haillons  sordides,  bref  une  véritable  exhibition  d'horreurs. 

Puis  je  m'en  fus  fan^e  un  tour  sur  la  muraille  séparant  la 
ville  chinoise  de  la  ville  tartare.  C'est  la  seule  promenade 
pédestre  des  Européens.  On  y  est  un  peu  au-dessus  des 
odeurs  et  des  scènes  de  Peking  et  si  de  là,  on  en  entend  les 
bruits,  du  moins  on  n'en  sent  pas  les  parfums-,  ce  qui  est 
beaucoup.  Cette  promenade  n'est  pas  publique  car  il  faut 
graisser  la  patte  au  gardien  préposé  à  la  surveillance  de  la 
seule  entrée  accessible.  La  vue  est  originale,  elle  doit  même 
être  belle  au  printemps  quand  les  innombrables  arbres  qui 
garnissent  les  jardins  et  les  terrains  vagues  sont  verts,  qu'il 
n'y  a  pas  de  poussière  et  que  la  belle  chaîne  de  montagnes 
qui  ferme  l'horizon  au  nord  est  bien  visible.  x\ujourd'hui  je 
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ne  puis  distinguer  à  perte  de  vue  qu'un  amoncellement  de 
toits,  d'arbres  gris  au  milieu  desquels  émergent  les  toitures 
jaunes  et  vertes  des  palais  et  des  temples  et  la  cafhédrale 
catholique  du  Petang.  A  nos  pieds  grouille  la  [)opulation  au 
milieu  de  laquelle  passent  calmement  les  longues  files  de 
superbes  chameaux  apportant  la  liouille  des  mines  de  Mon- 
golie, le  seul  combustible  du  nord. 

Autour  et  au-dessus  de  nous  volent  par  nuées  les  pies,  les 
corbeaux  et  les  vautours  qui  nichent  dans  les  tours  et 
les  murailles.  Les  uns  et  les  autres  sont  d'une  elTronte- 
rie  toute  chinoise  et  journellement  ces  voleurs  ailés  fon- 
dent sur  les  étalages  des  marchands  forains  ou  dans 
les  cours  des  habitations  emportant  qui  un  morceau  de 
viande  qui  un  poulet  rôti  ou  un  gâteau.  Un  bruit  par- 
ticulier frappe  mes  oreilles.  C'est  un  siftiement  ininter- 
rompu partant  des  airs.  Je  cherche  d'où  il  peut  provenir  mais 
sans  pouvoir  m'en  rendre  compte.  On  m'explique  que  ce  sont 
des  pigeons  qui  en  sont  cause.  On  leur  fixe  sous  la  queue 
un  petit  sifflet  qui  chante  tant  que  l'oiseau  fend  l'air  de  son 
vol  rapide.  Ce  bruit  effraye  les  vautours  et  les  empêche  de 
fondre  sur  les  pigeons  qui  sans  cela  deviendraient  trop  aisé- 
ment leur  proie. 

Je  remarque  aussi  des  myriades  de  cerfs-volants  atïectant 
des  formes  bizarres,  d'oiseaux,  de  papillons,  d'énormes  libel- 
lules. Les  Chinois  sont  grands  amateurs  de  cerfs-volants 
comme  en  général  de  tous  les  jeux  qui  ne  demandent  que 
peu  ou  point  de  mouvement.  Ils  ne  se  passionnent  du  reste 
pour  rien  si  ce  n'est  pour  le  jeu  proprement  dit.  Tous  les 
Chinois  sont  des  joueurs  enragés.  Dans  la  rue  même,  ils 
jouent  leur  nourriture.  Les  marchands  de  pâtisserie,  de 
viande,  de  galettes,  d'aliments  de  tous  genres  donnent  à  tirer 
au  sort  à  leurs  acheteurs  de  petits  bâtons  renfermés  dans  un 
étui.  Suivant  les  numéros  inscrits  sur  ces  baguettes,  le  client 
obtient  plus  ou  moins  de  friandise.  C'est  le  bénéfice  du 
marchand. 

Depuis  quelques  mois  il  est  interdit  aux  Européens  de  visi- 
ter un  certain  nombre  de  curiosités  visibles  auparavant  telles 
que  les  ruines  du  Palais  d'Eté,  le  Temple  du  Ciel,  le  Temple 
des  Lamas,  ce  qui  réduit  à  peu  de  chose  le  nombre  des  mo- 
numents que  peuvent  voir  les  «diables  d'Occident.»   Au  reste 
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les  édifices  publics  sont  pour  la  plupart  dans  un  état  de  déla- 
brement et  d'abandon  regrettables.  C'est  là  un  exemple  frap- 
pant de  la  complète  indifférence  du  Gouvernement  à  cet 
égard.  Celui-ci  ne  songe  maintenant  qu'à  acheter  des  armes 
et  des  vaisseaux  cuirassés,  à  construire  des  forts  et  à  se  créer 
une  armée  capable  d'être  toujours  plus  en  mesure  de  résis- 
ter à  l'étranger.  Tous  les  résidents  européens  en  Chine  consi- 
dèrent la  création  des  chemins  de  fer  dont  on  parle  tant, 
comme  une  éventualité  fort  peu  probable  et  surtout  lointaine; 
tous  sont  d'accord  pour  trouver  que  depuis  quelques  années, 
et  particulièrement  depuis  la  dernière  guerre  avec  la  France, 
les  Chinois  sont  de  moins  en  moins  accessibles  aux  Occiden- 
taux. 

Depuis  lors  on  a  inauguré  un  tronçon  de  chemin  de  fer 
Decauville  à  Takoou;  il  durera  sans  doute  ce  que  durent  les 
roses.  Les  mandarins  étant  opposés  à  tous  progrès  par 
crainte  de  voir  leur  influence  diminuer.  La  classe  commer- 
çante, fort  intelligente,  verrait  de  très  bon  œil  des  entreprises 
qui  augmenteraient  le  trafic  et  par  suite  la  richesse  de  la 
Chine. 

Un  exemple  entre  cent  vous  peindra  le  fonctionnaire 
chinois. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  entrées  de  Pekingsont  pavées  au 
moyen  d'énormes  moellons,  que  le  manque  d'entretien  et  un 
long  usage  ont  complètement  dégradés.  Il  y  a  quelque  temps, 
les  marchands  chinois  se  sont  émus  de  cet  état  de  choses  qui 
nuit  considérablement  au  trafic.  Ils  ont  adressé  au  ministre 
qui  est  censé  s'occuper  des  travaux  publics  une  requête  lui 
demandant  de  pouvoir  exécuter  les  réparations  nécessaires 
de  leurs  propres  deniers.  Joie  du  ministre  (pensez -vous 
dans  votre  naïveté  d'Européens),  qui  économise  ainsi  quel- 
ques milliers  de  taëls  au  gouvernement,  lequel  n'en  a  pas 
trop!  Erreur  profonde.  Le  bonhomme  leur  répond  qu'il  veut 
bien  consentir  à  appuyer  leur  demande  mais  à  condition 
qu'on  lui  octroie  une  belle  et  bonne  gratification,  sinon  il 
s'opposera  aux  travaux  projetés.  Il  a  bien  fallu  en  passer  par 
là  et  les  marchands  de  Peking  ont  eu  l'honneur  et  la  joie  de 
contribuer  à  enrichir  ce  mandarin  dévoué  qui  veille  si  pater- 
nellement à  leurs  intérêts  !  Lors  de  ma  visite  là-bas  des  mil- 
liers de  tailleurs  de  pierre  étaient  en  train  de  façonner  de 


fort  beaux  blocs  de  orranit,  ma  foi,  que  les  braves  marchands 
ont  fait  venir  de  (quelques  (Mn(|uante  lieues  de  la  capitale  ! 

Les  quelques  liommes  d'élite  qu'on  i ion ve  dans  les  ran^s 
des  puissants  de  l'Empire,  Li-Hun<^-Chan;^  entre  autres,  les 
nombreux  fonctionnaires  qu'on  env(jieen  Kurope  i)oin'  ache- 
ver leur  éducation,  sont  renq)lis  de  bonnes  intentions;  mais, 
noyés  dans  la  foule  hostile  aux  innovations,  n'étant  soute- 
nus ni  par  le  gouvernement  ni  par  le  peuple  ils  n'ont  i)res- 
que  aucune  influence  et  leurs  efforts  seront  sans  doute  encore 
longtemps  stériles. 

Il  reste  à  voir  quelle  sera  la  ligne  de  conduite  du  jeune 
empereur  et  s'il  se  laissera  dominer  par  le  parti  des  Vieux 
Chinois  ou  par  la  Jeune  Chine  favorable  aux  progrés  euro- 
péens. 

Je  fus  reçu  avec  beaucoup  de  cordialité  par  d'anciens  com- 
pagnons de  voyage  des  légations  française  et  allemande; 
mais  si  hospitaliers  que  soient  les  Européens,  j'en  ai  assez 
de  Peking;  aussi  connne  le  cheval  que  j'ai  amené  est  blessé, 
que  le  temps  est  gris  et  froid,  que  je  me  sens  au  terme  de 
mon  voyage,  je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  boucler  ma 
valise  plus  vite  que  je  ne  comptais,  et,  congédiant  mafou  et 
poney  qui  reviendront  à  Tientsin  quand,  par  où,  et  comme 
ils  voudront,  de  fréter  un  bateau  et  de  reprendre  avec  joie  le 
chemin  du  sud,  le  chemin  du  retour. 

Un  beau  soleil  m'accompagne,  jeudi  18  mars  pour  ma 
course  à  dos  d'âne  jusqu'à  Tungshow  où  je  dois  trouver  mon 
bateau.  A  cinq  heures  du  soir  j'y  arrivais,  et  à  six  heures,  mes 
quatre  bateliers  ayant  fini  d'engoufïrer  leur  riz,  nous  levions 
l'ancre.  Un  bon  petit  vent  du  nord  gonfle  la  voile,  le  temps 
est  beau,  mais  froid.  A  l'horizon,  les  montagnes  de  la  Mon- 
golie se  perdent  dans  la  brume  du  soir  en  un  long  ruban 
violacé,  le  paysage  est  du  reste  insipide,  seule  la  haute 
pagode  de  Tunhshow  en  rompt  l'uniformité.  La  nuit  vient 
et  la  pleine  lune  verse  sur  le  tieuve  et  sur  la  campagne  ses 
flots  de  lumière  mais  sans  parvenir  à  poétiser  l'un  ou  l'autre. 
Je  me  roule  dans  tout  ce  que  je  possède  de  manteaux  et  de 
couvertures,  étendu  tout  de  mon  long  dans  l'espèce  de  cabine 
qui  sera  mon  logis  pendant  deux  jours  et  deux  imits.  Le  vent 
glacial  siffle  à  travers  les  parois  disjointes  et  je  grelotte... 

Nous  marchons  presque  toute  la  nuit  et  le  matin  me  trouve 
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tout  engourdi.  Un  peu  de  thé  fait  par  mes  hommes  avec  l'eau 
jaune  du  fleuve  me  remet  d'aplomb  et  j'attaque  mes  provi- 
sions. Le  vent  contraire  se  met  à  souffler;  presque  tout  le 
jour  il  faut  haler  le  bateau  à  la  cordelette;  c'est  gai  et  surtout 
rapide.  Nous  croisons  des  centaines  de  barques  traînées  par 
5,  8, 10  et  même  15  bateliers  marchant  en  cadence  à  la  file 
indienne  le  long  du  chemin  de  halage.  De  temps  en  temps  un 
village.  .Quelle  uniformité  désespérante  1  De  petites  maisons 
de  boue,  des  porcs  fouillant  dans  la  vase,  des  chiens  qui 
aboient,  quelques  femmes  trottinant  ou  portant  d'afïreux 
moutards  qu'on  ne  lave  ni  ne  mouche  jamais,  des  gens  qui 
puisent  de  l'eau  au  fleuve  à  deux  pas  d'un  égoût,  des  guenil- 
les et  de  la  saleté  :  voilà  en  quelques  mots  la  description  d'un 
village  du  Tchili. 

La  seconde  nuit  fut  moins  froide  que  la  première  et  le  20 
mars  à  une  heure  après-midi  j'arrivais  sans  encombre  à 
Tientsin. 

Le  24  je  m'embarquais  à  bord  du  Sin-Nanzing  pour  Shan- 
ghaï via  Che-foo.  Le  vent  du  nord  est  violent  (la  veille  nous 
avions  eu  un  tel  ouragan  avec  tourbillons  de  poussière  qu'il 
faisait  nuit  à  4  heures  du  soir);  la  conduite  du  vapeur  avec  la 
marée  descendante  est  difflcile;  heureusement  le  capitaine  et 
le  bateau  s'en  tirent  à  leur  honneur;  nous  ne  nous  embour- 
bons qu'une  fois  et  quelques  minutes  seulement. 

En  passant  à  Takoou,  nous  voyons  un  vapeur  descendu  hier 
matin,  et  qui,  grâce  au  vent  et  à  la  poussière  qui  rendaient  la 
navigation  dangereuse,  a  donné  contre  la  berge  de  si  belle 
manière  qu'il  est  là,  piteusement  couché  sur  le  flanc  à  quel- 
ques pieds  de  l'eau,  sa  proue  à  deux  doigts  d'une  maison 
plantée  au  bord  du  fleuve  et  qu'il  a  failli  éventrer  !  Pareil 
événement  se  produit  chaque  semaine. 

Arrivés  à  Takoou  nous  devons  attendre  pendant  trois  heures 
de  temps  le  moment  de  la  marée  haute.  A  5  ^j^  heures  du  soir 
l'Observatoire  donne  le  signal  ((huit  pieds  trois  quarts  d'eau 
sur  la  barre.»  Le  Sin-Nanzing,  sans  chargement,  tire  neuf 
pieds;  le  capitaine  veut  tenter  la  chance;  full  speed  ahead  et 
nous  nous  lançons.  Ce  n'est  plus  une  navigation,  c'est  un 
labourage  de  près  de  mille  mètres  d,e  long;  la  machine  ronfle, 
l'hélice  trace  son  sillon  de  boue;  au  moment  critique  où  la 
passe   est  la    plus    mauvaise  on  parque  tous   les   Chinois, 
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équipage  et  passagers  (une  centaine)  tout  à  Tavant  pour 
dégager  l'hélice.  Enfin,  victoire!  nous  passons,  tandis  que 
trois  autres  vapeurs  sont  sur  la  barre,  deux  d'entre  eux  n'o- 
sant même  tenter  l'aventure,  le  troisième  s'étant  hasardé  et 
embourbé  au  mieux,  son  hélice  fouettant  l'eau  jaune  qu'elle 
fait  rejaillir  en  gerbes  écumeuses,  mais  sans  succès.  Ce  fait 
vous  donne  une  idée  des  plaisirs  et  des  facilités  de  la  naviga- 
tion des  mers  du  nord  de  la  Chine. 

Le  25  mars,  nous  sonmies  en  vue  des  côtes  de  Shangtun  et 
à  midi  nous  jetons  l'ancre  dans  la  rade  de  Chefoo,  où  nous 
prenons  un  chargement  complet  qui  nous  y  retiendra  24  heu- 
res. J'en  profite  pour  faire  connaissance  avec  ce  port,  l'un  des 
trois  ouverts  aux  Européens  dans  l'extrême  nord  de  la 
Chine.  Chefoo  est  très  joliment  situé  dans  une  belle  baie,  bien 
abritée;  de  pittoresques  montagnes  s'élèvent  à  peu  de  dis- 
tance de  la  côte.  C'est  la  station  balnéaire  de  Tientsin  et  de 
Shanghaï;  le  climat  y  est  excellent  ;  pendant  l'été,  les  quel- 
ques hôtels  de  la  localité  regorgent  de  baigneurs.  Ce  port 
fait,  un  grand  commerce  d'exportation  en  soies,  bois  de  cons- 
truction, pailles,  etc.  Il  a  de  vastes  entrepôts  où  viennent  se 
ravitailler  les  escadres  de  l'Extrême  Orient. 

Après  une  superbe  traversée,  nous  nous  trouvons  le  28 
mars  au  matin  à  l'embouchure  du  Yangtze  kiang.  Nous 
remontons  le  Whampoo;  le  temps  est  printanier,  les  champs 
et  les  potagers  sont  tout  verts,  les  saules  sortent  leurs  petites 
feuilles,...  quel  changement  avec  le  nord  ! 

Je  me  sens  revivre.  Voici  de  nouveau  Shanghaï  et  la  civili- 
sation, les  grands  navires,  les  toilettes  claires  des  dames 
européennes.  Les  inerles  sifflent,  les  moineaux  font  un 
tapage  scandaleux,  et,  dans  les  jardins  qui  s'éveillent  au  soleil 
du  printemps,  les  magnolias  épanouissent  leurs  coupes  blan- 
ches, frais  comme  des  bouquets  de  mariées. 

Toute  la  ville  est  en  fête.  Aujourd'hui  le  général  comman- 
dant de  place  de  Hongkong,  venu  tout  exprès,  passe  en 
revue  pour  la  première  fois  le  corps  de  volontaires  de  Shan- 
ghaï. Le  long  de  la  promenade  de  «Bubbling  Wells»  la  foule 
des  voitures  est  considérable.  Eui'opéens  et  Chinois,  monde 
et  demi-monde  s'y  donnent  rendez- vous.  Les  dames  chinoi- 
ses rivalisent  entre  elles  d'élégance  pour  leur  toilette,  leurs 
coifï'ures  et  leurs  bijoux.   Les  hommes,  vêtus  d'étofïes  super- 
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bes,  les  doigts  couverts  de  bagues,  s'amusent  et  rient  comme 
de  grands  enfants.  Je  descends  avec  un  ami  à  l'auberge 
située  à  l'extrémité  de  la  promenade.  Pendant  que  leurs  voi- 
tures à  cochers  corrects  attendent  à  la  porte,  Chinois  et  Chi- 
noises encombrent  les  salles,  fumant,  buvant  du  thé  et  man- 
geant des  pâtisseries. 

Tous  ces  «Célestials»  sont  propres,  tirés  à  quatre  épingles, 
la  tête  bien  rasée,  les  femmes  bien  fardées,  très  appétissan- 
tes dans  leurs  vêtements  bleus,  verts,  roses,  jaunes  et  lilas, 
avec  force  fleurs  et  bijoux. 

Dans  ce  moment  j'ai  totalement  oublié  la  Chine  du  nord.  Il 
y  a  donc  des  Chinois  propres,  joyeux,  riches,  qui  s' affinent  au 
contact  des  diables  d'Occident  ?  Allons,  tant  mieux  !  je  suis 
presque  réconcilié  avec  la  Chine. 


L.-H.     CoURVOISniR-GuiNAND. 
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GRANDS  FLEUVES  HISTORIQUES 


EXTRAIT  D'UN  COURS  FAIT  A  L'ACADÉMIE  DE  NEUCHATEL 


PAR 


M.  LÉON  METCHNIKOFF' 


Introduction. 

Les  quatre  grandes  civilisations  de  la  haute  antiquité  se 
sont  toutes  épanouies  dans  des  régions  fluviales.  Le  Hoang 
ho  et  le  Yangtze  kiang  arrosent  le  domaine  primitif  de  la 
civilisation  chinoise  ;  l'Inde  védique  ne  s'est  point  écartée  du 
bassin  de  l'Indus  et  du  Gange  ;  les  monarchies  assyro-baby- 
loniennes  ont  eu  pour  théâtre  la  vaste  région  dont  le  Tigre 
et  l-Euphrate  sont  les  deux  artères  vitales;  rf]gypte  enfin, 
comme  le  disait  déjà  Hérodote,  est  un  «  don,  un  présent  du 
Nil  ». 

Un  chercheur  d'analogies  et  de  combinaisons  symétriques 
aurait  pu  nous  faire  observer  cette  remarquable  coïncidence, 
que  les  grands  fleuves  historiques  sont  invariablement  repré- 
sentés, en  Asie  du  moins,  par  des  couples  binaires,  si  ce  n'est 

0)  Les  pages  qui  suivent  sont  empruntées  au  cours  fait  par  M.  L. 
Metchnikoff  à  l'Académie  de  Neuchâtel,  pendant  le  semestre  d'iiiver 
1885-1886.  L'introduction  ayant  déjà  été  insérée  dans  la  Revue  Scienti- 
fique (Revue  Rose),  du  11  sept.  1886,  nous  n'en  donnons  ici  que  quel- 
ques extraits  qui  nous  paraissent  nécessaires  à  l'intelligence  du  sujet. 
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que,  dans  l'Inde,  chaque  couple  se  dédouble  à  son  tour  ;  Fln- 
dus  nous  apparaît  comme  complété  par  le  Satledj,  et  le  Gange 
par  la  Djamna,  tandis  que  le  Brahmapoutra,  qui  vient  aussi 
déverser  ses  eaux  dans  le  vaste  réseau  gangétique,  est  resté, 
jusqu  à  ce  jour,  en  dehors  du  domaine  de  l'histoire.  En  Afri- 
que, ce  dualisme,  s'il  existe,  est  moins  apparent. 

Au  point  de  vue  qui  nous  intéresse  le  plus  particulièrement 
pour  le  moment,  la  situation  de  la  première  capitale  histori- 
que de  l'Egypte  à  Memphis,  à  la  tête  du  delta,  me  semble 
très  caractéristique  ;  car  il  fait  ressortir  avec  évidence  le  carac- 
tère essentiellement  fluvial,  nilotique  de  la  civilisation  égyp- 
tienne. Ayant  son  berceau  à  quelques  lieues  seulement  de  la 
Méditerranée,  c'est-à-dire  d'un  milieu  géographique  dont  les 
avantages  incontestables  et  la  grande  valeur  historique  ont 
été  si  bien  démontrés  par  tous  les  grands  maîtres  de  la  géo- 
graphie comparée,  depuis  C.  Ritter,  l'empire  pharaonique,  au 
lieu  de  s'y  précipiter,  lui  tourne  le  dos  et  se  dirige  vers  la 
Thébaïde.  Les  Egyptiens  ne  prennent  pied  dans  le  delta  qu'à 
une  époque  tardive  de  leur  histoire,  lorsque  l'empire  était 
déjà  en  pleine  décadence,  et,  suivant  M.  Maspero,  ce  trans- 
port de  la  capitale  à  Sais,  sous  la  XXP  dynastie,  n'a  pas  peu 
contribué  à  accélérer  le  travail  naturel  de  sa  décomposition. 
—  D'ailleurs,  bien  avant  le  début  de  la  période  saïte,  en 
Egypte,  les  temps  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  premiè- 
res sédimentations  historiques  étaient  déjà  passés. 

Une  nouvelle  période  de  l'histoire  universelle  fut  inaugu- 
rée lorsque  les  villes  phéniciennes,  déjà  nombreuses  sur  le 
littoral  syrien  plus  de  dix  siècles  avant  Jésus-Christ,  eurent 
colonisé  les  îles  de  la  Méditerranée  et  bordé  son  littoral  afri- 
cain de  leurs  puissantes  factoreries,  Hippo,  Hadroumète,  Lep- 
tis-la-Grande,  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  et  même  au  delà, 
à  Cadix  et  aux  Canaries.  Carthage,  la  Ville-Neuve  punique, 
fut  fondée  vers  l'an  800  de  l'ère  ancienne  et  devint  presque 
aussitôt  à  son  tour  un  centre  puissant  de  la  nouvelle  civilisa- 
tion si  essentiellement  méditerranéenne.  On  sait  ce  que  le 
monde  actuel  doit  à  ces  hardis  navigateurs;  mais  le  mérite 
principal  des  Phéniciens  devant  l'histoire  universelle  con- 
siste peut-être  en  ce  qu'ils  transmirent  aux  Grecs  et  aux 
Italiotes  le  flambeau  sacré  qu'eux-mêmes  avaient  reçu  des 
Assyriens  et  des  Egyptiens.   La  Provence   et   la  Presqu'île 
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Ibôrifjno  subissent  aussi  l(.'ui'  pari  (rinlliienco  «lirecte  de  la 
Phénicie  et  de  Garthage;  mais  elles  ne  furent  annexées  défi- 
nitivement au  domaine  historique  que  beaucoup  plus  tard, 
par  la  conquête  romaine.  Ainsi,  la  grande  ère  des  civilisations 
transmises  ei  méditerranéennes,  si  distinctes  des  civilisations 
antiques,  qui  étaient  isolées  et  fliwiales,  fut  inaugurée,  dix 
siècles  environ  avant  l'ère  vulgaire,  pour  le  monde  occiden- 
tal, par  l'avènement  des  fédérations  phéniciennes. 

Une  période  de  décadence  commença,  pour  la  Grèce,  bien 
avant  l'ère  chrétienne;  et  quelques  siècles  plus  tard  pour  le 
monde  romain.  Mais  cette  décadence  ne  fut  que  relative,  et 
M.  E.  Renan  fait  justement  observer  que  les  Grecs  exercèrent, 
pour  les  sciences  et  les  arts,  une  suprématie  réelle  en  Europe 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  byzantin.  L'Italie  conserva  aussi 
des  restes  nombreux  de  son  ancienne  splendeur  jusqu'à  la 
Renaissance  et  même  au  delà.  La  Rome  de  la  décadence  rena- 
quit catholique  des  cendres  de  l'incendie  allumé  par  les  bar- 
bares, et  les  républiques  municipales  de  l'Italie  continuèrent 
jusqu'aux  temps  modernes  l'oligarchie  punique  et  classique. 

Ce  qui  caractérise  surtout  cet  âge  secondaire  des  sédimen- 
tations historiques,  inauguré  par  l'avènement  des  fédérations 
phéniciennes,  c'est  que  les  peuples  et  les  nations  pourront 
désormais  faiblir  et  s'éclipser,  —  comme  les  Egyptiens  depuis 
la  conquête  persane;  —  mais  que  le  liambeau  de  la  civilisa- 
tion universelle  se  transmettra  de  mains  en  mains  et  ne 
s'éteindra  plus,  jusqu'aux  temps  présents. 

Après  la  destruction  du  Sérapéum  et  de  la  Bibliothèque 
d'Alexandrie  par  les  moines  chrétiens  du  nome  nitriote  et  de 
l'a  Thébaïde;  après  l'établissement  de  la  théocratie  -papale  à 
Rome  et  de  celle  des  évêques  et  des  patriarches  en  Orient,  un 
souffle  ascétique  semble,  par  moments,  bien  prêt  à  étouffer 
la  lumière  vivifiante  et  à  replonger  le  monde  méditerranéen 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie;  mais,  au  moment  criti- 
que, les  Sémites  de  l'Asie  antérieure  viennent  encore  une  fois 
au  secours  de  l'Europe  aryenne;  les  Arabes  convertis  à  FIs- 
lam,  poussant  devant  eux  les  Libyens  et  les  Berbères,  traver- 
sent victorieusement  le  littoral  africain  de  la  Méditerranée, 
du  mont  Sinaï  et  de  la  Cyrénaïque  jusqu'à  Gibraltar,  et  vien- 
nent fonder  les  royaumes  maures  en  Espagne. 

La  période  méditerranéonne  de  l'histoire  universelle  n'em- 


—  sa- 
brasse pas  seulement  les  puissantes  civilisations  écloses  sur 
les  bords  de  cette  mer  intérieure  africo-européenne,  qui  pré- 
sente le  type  le  plus  heureux,  mais  non  l'exemple  unique 
d'une  méditerranée.  Le  monde  assyro-babylonien,  qui,  par 
le  Tigre  et  l'Euphrate,  avait  déjà  joué  un  rôle  des  plus  glo- 
rieux dans  la  période  primaire  des  civilisations  fluviales  ou 
isolées,  aboutit  aussi  à  une  méditerranée  réduite,  le  golfe  Per- 
sique.  Les  anciennes  capitales  de  la  Chaldée,  Our,  Ouroukh, 
Babylone,  Sippara,  se  trouvaient,  par  rapport  à  cette  mer 
voisine,  dans  une  situation  tout  à  fait  analogue  à  celle  de 
Memphis  ou  de  Thèbes  si  peu  éloignées  de  la  Méditerranée. 
Le  Chat-el-Arab,  ce  bras  unique  par  lequel  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate déversent  aujourd'hui  leurs  eaux  dans  cette  échan- 
crure  profonde  de  l'océan  Indien,  n'existait  pas  dans  l'anti- 
quité reculée.  Comme  le  delta  du  Nil,  il  est  le  produit  du 
travail  accumulé  de  nombreuses  générations.  Anciennement, 
les  deux  fleuves  mésopotamiens  avaient  leurs  embouchures 
distinctes,  réunies  par  un  enchevêtrement  de  bras,  de  cou- 
lées et  de  marigots,  aux  contours  capricieux,  changeant  au 
hasard  des  saisons  et  des  pluies.  Ces  capitales  chaldéennes 
étaient  donc,  comme  Memphis  en  Egypte,  séparées  de  la  mer 
par  un  amas  d'alluvions  boueuses  et  d'eaux  stagnantes, 
formant  une  région  inhospitalière  et  empestée.  Aussi  voyons- 
nous  se  répéter,  en  Mésopotamie,  le  spectacle  que  nous  avons 
déjà  vu  sur  les  bords  du  Nil;  l'histoire,  au  lieu  de  se  diriger 
vers  la  mer  en  descendant  le  courant  des  fleuves,  le  remonte, 
au  contraire,  jusqu'à  el-Assour  et  Ninive  par  le  Tigre  et, 
par  l'Euphrate,  jusqu'à  Karkhemîch  des  Hittites,  qui  la  met 
en  contact  avec  la  petite  civilisation  locale  de  la  Palestine  et 
qui  la  rapproche,  par  la  Syrie,  de  la  Méditerranée. 

La  situation  changea  lorsque  le  cours  des  deux  fleuves  fut 
régularisé  par  des  travaux  séculaires  et  lorsque  la  zone  flu- 
viale de  la  basse  Chaldée  se  trouva,  par  la  suite  des  temps, 
transformée  en  une  zone  ou  région  méditerranéenne.  Nous 
savons  déjà  qu'une  transfiguration  analogue  du  milieu  géo- 
graphique avait  été  fatale  pour  la  civilisation  pharaonique 
des  bords  du  Nil.  Les  choses  se  passèrent  autrement  en 
Mésopotamie.  Nous  étudierons  en  temps  et  lieu  plus  en  détail 
ce  premier  mouvement  historique,  qui  se  complique  en  réalité 
par  des  incidents  plus  ou  moins  adventices,  par  de  nouveaux 
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apports  ethniques,  en  piuiniier  lieu  par  Tarrivée  des  Aryas, 
venus  de  la  haute  région  de  l'Oxus  et  du  Yaxarte,  où  ils  doi- 
vent avoir  fait  l'apprentissage  historique  de  la  période  fluviale, 
dans  risolement  et  à  un  degré  très  avancé.  Il  nous  importe 
de  constater  ici  que,  vers  la  fin  du  VIP  siècle  de  l'ère  ancienne, 
l'Asie  antérieure  eut  à  traverser  une  crise  analogue  à  celle 
qui  fut  fatale  à  l'Egypte  des  dynasties  saïtes,  mais  qu'elle  sut 
la  traverser  victorieusement.  Nous  voyons  tout  à  coup  Ninive 
qui,  pendant  la  longue  période  fluviale,  semblait  avoir  absorbé 
en  elle  toutes  les  capitales  de  la  basse  Chaldée,  s'éclipser  de- 
vant une  rivale  si  souvent  vaincue  et  détrônée.  «  Les  autres 
capitales,  dit  M.  Joachim  Menant,  dont  quelques-unes  pou- 
vaient rivaliser  d'antiquité  avec  elle,  ont  successivement  dis- 
paru; Babylone  a  survécu.  Sa  position  sur  l'Euphrate  lui 
assurait  cette  supériorité  inévitable.  »  —  «  Lorsque  le  moment 
fut  venu  où  l'empire  assyro-qhaldéen  dut  atteindre  son  plus 
grand  développement,  ce  ne  fut  point  Ninive  qui  devint 
la  reine  du  monde,  mais  Babylone  qui,  vaincue  et  sacca- 
gée, resta  cependant  la  capitale  du  grand  empire  de  Chal- 
dée. »  «  Babylone  devint,  pour  ainsi  dire,  à  cette  époque  (lors 
de  la  fondation  du  second  empire  chaldéen  par  Nabopo- 
lassar,  de  625  à  536  avant  Jésus-Christ),  une  ville  nouvelle.  A 
part  quelques  traces  des  restaurations  d'Assarhaddon,  on  ne 
rencontre  rien  qui  rappelle  la  ville  antique,  et  Nabuchodo- 
nosor  parait  en  être  le  véritable  fondateur.  » 

Cette  ville  nouvelle  que  Nabuchodonosor  créait  ainsi  sur 
l'emplacement  de  l'une  des  plus  anciennes  cités  du  monde,  ce 
fut  la  Babylone  ayant  un  débouché  sur  une  mer  intérieure,  le 
golfe  Persique,  par  le  port  de  Térédon.  Aussi,  l'un  des  premiers 
soins  de  ce  grand  régénérateur  de  la  basse  Chaldée  fut-il  de 
créer  ce  «canal  royal»  de  Pallacopas,  qui  permettait  à  la  capi- 
tale de  devenir  l'entrepôt  des  richesses  de  l'Inde,  que  les  der- 
niers souverains  ninivites  avaient  annexée  au  domaine  histo- 
rique du  monde  occidental.  La  conquête  persane  vint  bientôt 
mettre  fin  à  l'œuvre  grandiose  de  Nabuchodonosor  et  de  ses 
successeurs.  Mais  Darius  Hystaspe  eut  beau  démanteler  les 
fortifications  de  la  cité  rebelle,  et  Xerxès  ruiner  ses  temples: 
Babylone,  au  temps  d'Hérodote,  ne  semblait  avoir  rien  perdu 
de  sa  splendeur.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  le  courroux,  c'est  plu- 
tôt le  manque  d'intelligence  de  ses  conquérants  qu'elle  avait  à 
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redouter;  car,  les  «  conquérants  persans,  habitués  aux  routes 
des  plateaux  et  sans  expérience  des  choses  de  la  mer,  arrêtè- 
rent le  mouvement  des  échanges  entre  l'Inde  et  la  Mésopo- 
tamie. Voyant  dans  les  fleuves  des  lignes  de  défense  et  non 
des  routes,  ils  en  coupèrent  le  cours  par  des  barrages,  afin 
d'empêcher  la  navigation  et  de  se  garantir  contre  les  tentati- 
ves d'attaques/  Heureusement,  la  conquête  macédonienne 
vint  arrêter,  avant  qu'il  fût  trop  tard,  ce  travail  de  réaction. 
Alexandre  ne  se  contenta  pas  de  restaurer  la  voie  vers  le 
golfe  Persique  inaugurée  par  Nabuchodonosor,  il  fit  encore 
creuser  à  Babylone  même  un  port  capable  de  contenir  mille 
navires,  qu'il  fit  construire  sur  place  avec  les  cyprès  qui  crois- 
sent dans  la  Babylonie,  surveillant  en  personne  le  nettoyage 
du  bras  de  Pallacopas.  On  sait  que  le  héros  macédonien  avait 
formé  le  projet  de  transporter  sa  capitale  dans  la  superbe 
cité  du  bas  Euphrate;  mais  il  en  fut  empêché  par  sa  mort 
prématurée.  Séleucus  Nicator,  dans  l'espoir  puéril,  dit-on, 
d'attacher  son  nom  à  la  fondation  d'une  ville  opulente,  trans- 
porta les  richesses  de  Babylone  à  Séleucie,  sur  le  Tigre,  et 
porta  ainsi  un  coup  mortel  à  la  prospérité  de  la  cité  de  Nabu- 
chodonosor. Mais  les  destinées  de  la  civilisation  mésopota- 
mienne,  heureusement  arrivée  à  sa  période  méditerranéenne, 
ne  tenaient  plus  à  l'emplacement  de  sa  capitale.  Depuis,  sur- 
tout, que  le  Chat-el-Arab  était  devenu  navigable,  il  iinportait 
peu,  en  réalité,  que  l'entrepôt  du  commerce  de  la  mer 
des  Indes  restât  à  Babylone  ou  qu'il  fût  transporté  plus 
au  nord-est,  à  quelques  dizaines  de  kilomètres,  à  Séleu- 
cie (Ctésiphon)  ou  à  Bagdad  ;  seulement  ce  dernier  déplace- 
ment, qui  fut  définitif,  eut  pour  conséquence  naturelle  la 
création  du  port  de  Bassorah  qui,  aux  temps  glorieux  des 
califes,  comptait  près  d'un  million  d'habitants. 

Ainsi,  la  civilisation  assyro-chaldéenne  sortit  victorieuse  de 
la  crise  dans  laquelle  avait  succombé  TEgypte  des  Pharaons. 
En  pleine  période  méditerranéenne  de  l'histoire  universelle, 
Bagdad  et  Bassorah  devinrent  un  centre  de  ce  grand  travail 
historique  qui  eut  pour  conséquence,  entre  autres,  cette  im- 
pulsion islamite  qui  lança  la  fourmilière  mobile  des  nomades 
de  l'Arabie,  de  l'Orient  vers  l'Occident  ;  et  lorsque  Tarik,  le 
célèbre  capitaine  du  calife,  traversant  le  détroit  de  Gibraltar, 
venait  fonder  en  Andalousie  les  glorieux  royaumes  musul- 

^  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  IX. 
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mans,  qui  furent  un  lieu  de  refuge  pour  les  sciences,  les  arts 
et  la  philosophie  classiques,  pendant  Tune  des  plus  sombres 
époques  de  l'histoire  des  Aryens  d'Europe,  il  apportait  à  son 
insu,  à  la  grande  Méditerranée  européenne,  le  tribut  légitime 
de  sa  modeste  rivale  orientale.  Les  croisades  représentent  la 
contre-partie  de  ce  grand  courant  historique  du  moyen  âge; 
mais  aucune  des  fondations  franques  dans  le  Levant  n'eut 
les  destinées  glorieuses  des  royaumes  musulmans  de  Gre- 
nade et  de  Cordoue. 

Géographiquement,  l'Europe  continentale  se  rattache  à  la 
Méditerranée  par  le  littoral  de  la  Provence,  et  c'est  par  l'in- 
fluence latine  dans  la  Gaule  narbonnaise  qu'elle  débute  aussi 
dans  l'histoire  commune  du  genre  humain.  Jusqu'au  moyen 
âge,  les  peuples  continentaux  de  l'Europe  ne  figurent  dans 
les  annales  de  l'humanité  que  par  la  part  qu'ils  ont  prise 
aux  grandeurs  ou  à  la  décadence  de  l'empire  méditerranéen 
unifié  parla  «paix  romaine».  Pendant  tout  le  moyen  âge,  ces 
peuples  ne  vivent  pour  l'histoire  que  par  les  épaves  qu'ils 
se  sont  appropriées  de  ce  grand  naufrage  méditerranéen. 
Leur  culte  est  gréco-sémite,  leur  politique  césarienne;  leur 
science  est  arabe  ou  juive  et  leur  art  byzantin.  Charle- 
magne  ne  s'est  pas  arrogé  le  titre  d'héritier  des  Césars;  avec 
lui  et  après  lui,  la  papauté  et  l'empire,  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins, etc.,  ne  font  que  déplacer  au  delà  des  Alpes  les  coordon- 
nées du  monde  méditerranéen.  Mais  l'Europe  continentale, 
qui,  par  le  fait  de  ce  déplacement,  devenait  le  foyer  central 
d'une  civilisation  dont  elle  n'avait  été  qu'une  simple  annexe 
aux  temps  classiques,  possède  aussi  des  mers  intérieures  qui 
lai  sont  propres;  et  c'est  vers  ces  méditerranées  du  nord, 
moins  ensoleillées  et  plus  réduites,  que  vient  converger  natu- 
rellement tout  ce  que  notre  moyen  âge  avait  en  lui  de  neuf, 
de  spontané,  d'autochtone:  aussi  ne  tarderons-nous  pas  à 
voir  surgir,  sur  les  rives  de  la  mer  du  Nord  (en  Angleterre, 
dans  le  delta  du  Rhin,  en  Danemark)  et  de  la  Baltique  (en 
Suède,  en  Livonie,  en  Russie)  des  foyers  secondaires  nou- 
veaux, dont  les  destinées  varient,  mais  dont  l'importance,  en 
général,  s'accroit  rapidement  de  siècle  en  siècle. 

A  quelque  point  de  vue  que  nous  nous  placions,  le  moyen 
âge  en  Europe  et  en  dehors  de  l'Europe  (en  Mésopotamie)  ne 
nous  apparaît  que  comme  un  épisode  dans  cette  vaste  période 
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de  l'histoire  universelle  qui  a  pour  théâtre  le  milieu  méditer- 
ranéen, et  qui  a  été  inaugurée,  pour  le  monde  occidental,  par 
l'avènement  des  fédérations  phéniciennes. 

Une  civilisation  ne  saurait  être  qu'isolée  —  comme  les 
anciennes  civilisations  fluviales  —  ou  communicative,  se 
transmettant  indéfiniment,  comme  celles  que  nous  voyons 
briller  autour  de  la  grande  Méditerranée,  depuis  le  IX%  peut- 
être  même  le  X^  siècle  de  l'ère  ancienne.  Aussi  aurions- 
nous  pu  nous  contenter,  au  point  de  vue  particulier  qui  nous 
préoccupe  dans  cette  étude,  de  borner  nos  grandes  divisions 
géographiques  de  l'histoire  aux  deux  vastes  périodes  consé- 
cutives qui  vienneut  d'être  retracées  :  des  civilisations  pri- 
maires, fluviales  et  isolées,  et  des  civilisations  secondaires, 
transmises  et  maritimes.  Et  cela  d'autant  plus  que,  dans  une 
série  graduée,  il  ne  saurait  être  question  de  barrières  infran- 
chissables, de  limites  rigides  et  nettement  tranchées.  Ce  que 
je  tiens  à  établir,  c'est  que  toutes  les  civilisations  historiques 
les  plus  anciennes  nous  apparaissent  invariablement  dans  un 
milieu  géographique  déterminé,  caractérisé  par  la  présence 
de  certains  grands  fleuves,  donc  nous  étudierons  plus  tard  les 
qualités  exceptionnelles,  mais  que  nous  appellerons  provi- 
soirement les  grands  fleuves  historiques^  pour  les  distinguer 
de  leurs  congénères  qui  peuvent  être  plus  grands  encore  — 
comme  par  exemple  le  Mississipi  avec  le  Missouri  ou  les 
fleuves  géants  de  la  Sibérie  —  mais  dont  la  valeur  a  été,  jus- 
qu'à ce  jour,  nulle  ou  à  peu  près,  au  point  de  vue  de  l'histoire. 

Ces  grands  fleuves  historiques,  qui  seuls  doivent  nous 
préoccuper  pour  le  moment,  sont  :  le  Nil,  qui  a  vu  grandir, 
naître  et  expirer  l'Egypte  pharaonique;  le  Tigre  et  l'Euphrate, 
qui  baignaient  de  leurs  eaux  riches  en  alluvions  fertilisantes 
des  campagnes  admirablement  cultivées,  des  cités  opulentes 
et  industrieuses,  des  tours  grandioses,  comme  la  fameuse  tour 
de  Babel,  élevées  pour  des  observations  astronomiques,  pen- 
dant que  les  ténèbres  les  plus  épaisses  recouvraient  encore 
l'Europe  entière  et  tout  le  reste  de  l'Asie;  l'Indus  et  le  Gange, 
sur  les  nombreux  confluents  desquels  la  première  civilisa- 
tion aryenne  a  atteint  l'âge  des  inimitables  poèmes  épiques, 
du  code  brahmanique  de  Manou  et  des  subtiles  spéculations 
du  bouddhisme,  avant  d'être  arrivée  au  delta  gangétique  qui 
lui  ouvrait  un  débouché  maritime,  très  médiocre  d'ailleurs, 
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vers  Tarchipel  malais  et  l'Indo-Chine  ;  c'est  enfin  le  fleuve 
Jaune  et  le  fleuve  Bleu,  dont  les  Chinois  avaient  appris  à 
régulariser  le  cours  capricieux  et  à  exploiter  les  richesses 
naturelles,  avant  la  conquête  du  l)assin  de  la  rivière  des  Per- 
les, de  celle  de  Fo'kien  et  du  littoral  qui  mettait  à  leur  dispo- 
sition les  avantages  de  deux  méditerranées,  la  mer  Jaune 
avec  ses  dépendances  et  la  mer  de  Cochinchine.  Cette  con- 
quête se  fît,  non  pas  tant  aux  dépens  d'ennemis  hétérogènes 
et  barbares,  mais  surtout  sur  les  alluvions  et  les  débor- 
dements du  Hoang  ho  et  du  Yangtze  kiang.  Les  éléments 
ethniques  nouveaux,  si  mal  étudiés  encore,  qui  s'incorpo- 
raient à  la  nation  des  fils  de  Han,  à  mesure  qu  elle  progres- 
sait vers  le  tropique  du  Cancer  et  vers  la  mer,  forment  au- 
jourd'hui une  partie  intégrante  de  l'empire  chinois.  Mais 
dans  l'histoire  de  cette  grande  monarchie  de  l'Extrême  Orient, 
nous  pouvons  distinguer  aussi  une  période  primaire,  essen- 
tiellement fluviale,  puis  une  période  secondaire  et  méditer- 
ranéenne. Au  fond,  les  choses  se  sont  passées  en  Chine  d'une 
manière  analogue  à  celle  qui,  à  l'Occident,  déversa  sur  le 
domaine  cosmopolite  de  la  Méditerranée,  les  trésors  que  les 
Egyptiens  et  les  Assyro-Chaldéens  avaient  acquis  antérieu- 
rement. Mais  l'unité  réelle  des  lois  de  la  nature  n'est  pas 
exclusive  de  la  variété  apparente  des  phénomènes.  Tout 
grand  fleuve  aboutit  à  la  mer,  et  toute  civilisation  fluviale  à 
ses  débuts,  à  moins  de  périr,  doit  se  développer  naturelle- 
ment en  une  civilisation  plus  vaste,  communicative,  expan- 
sive  et  maritime;  mais  un  peuple  épuisé  par  de  longs  siècles 
de  luttes  historiques  peut  ne  plus  posséder  assez  d'énergie 
et  de  vitalité  pour  franchir  victorieusement,  quand  l'heure 
sera  venue,  la  barre  fatale.  Une  Alexandrie  ne  peut  pas  man- 
quer de  naître  aux  embouchures  d'un  Nil  quand  le  terrain 
aura  été  convenablement  préparé,  quand  les  richesses  néces- 
saires pour  son  éclosion  auront  été  accumulées,  quand  les 
peuples  avoisinants  auront  été  dûment  disciplinés  et  assou- 
plis pour  les  rapports  internationaux  et  pacifiques.  Les  Egyp- 
tiens n'ont  suffi  qu'à  une  partie  de  cette  besogne,  aussi 
l'Alexandrie  du  delta  nilotique  ne  fut-elle  jamais  une  cité 
égyptienne.  Ce  fait  est  topique,  et  nous  avons  vu  les  événe- 
ments suivre  un  cours  différent  en  Mésopotamie  où,  d'abord 
Babylone   avec  Pallacopas  et  Térédon,  et  plus  tard  Bagdad 
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avec  Bassorah  représentent  comme  une  Alexandrie  indigène. 
Mais  les  causes  et  les  conséquences  naturelles  de  ces  épa- 
nouissements et  de  ces  décadences  ont  été  identiques  sur  les 
bords  du  Nil  et  en  Mésopotamie.  Une  période  maritime,  médi- 
terranéenne à  ses  débuts,  période  des  civilisations  transmises 
expansives,  découle  naturellement  de  la  phase  précédente; 
et  l'isolement  comme  l'expansivité,  sans  être  jamais  absolus, 
peuvent  se  présenter  à  bien  des  degrés. 

Pour  M.  Maspero,  la  grande  ère,  la  limite  entre  l'histoire 
des  peuples  isolés  et  l'histoire  générale  de  l'humanité, 
serait  antérieure  d'une  dizaine  de  siècles  à  la  fondation 
de  Carthage  et  à  la  colonisation  par  les  Phéniciens  des 
rives  et  des  îles  de  la  Méditerranée;  elle  lui  semble  indi- 
quée par  l'invasion  des  Pasteurs  en  Egypte  ou,  plutôt,  par  le 
contre-coup  de  cet  événement,  la  conquête  égyptienne  de  la 
Syrie.  En  effet,  à  partir  de  cette  date  —  du  XX^  au  XVIII* 
siècle  avant  Jésus-Christ  —  l'Egypte  commence  à  se  mêler 
d'une  manière  assez  active  des  destinées  des  peuples  de 
l'Asie  voisine  et  à  subir  à  son  tour  beaucoup  plus  que  par  le 
passé  les  influences  et  les  conquêtes  mésopotamiennes.  Les 
Phéniciens,  comme  il  a  été  dit,  ne  devinrent  mûrs  pour  la 
grande  œuvre  historique  qui  leur  incombait  qu'après  un  long 
apprentissage  à  l'école  de  la  domination  pharaonique.  Mais 
cet  échange  d'influences  mutuelles,  de  produits,  d'inventions, 
d'idées  et  de  mœurs  reste  encore  bien  limité  pendant  plu- 
sieurs siècles,  et  se  localise  dans  une  région  unique  et  de  peu 
d'étendue,  entre  les  montagnes  de  la  Susiane  et  la  chaîne 
libyque.  Ce  n'est  qu'une  faible  lueur  qui  précède  le  jour  prêt 
à  poindre;  tandis  qu'avec  l'avènement  des  fédérations  puni- 
ques, le  mouvement  se  généralise  et  acquiert  une  importance 
et  une  amplitude  beaucoup  plus  universelles.  Peu  importe, 
d'ailleurs,  le  nombre  des  jalons  et  les  lieux  où  nous  les 
aurons  plantés,  pourvu  que  la  route  suivie  soit  bien  marquée 
et  que  l'enchaînement  naturel  des  causes  et  des  effets  appa- 
raisse avec  le  plus  d'évidence  sous  son  jour  véritable.  Déjà 
bien  avant  l'invasion  des  Pasteurs,  l'Egypte  n'était  pas,  non 
plus,  détachée  du  reste  du  monde  (ou  plutôt  de  l'Asie  anté- 
rieure) aussi  absolument  qu'on  l'a  souvent  affirmé.  On  a 
beaucoup  exagéré  l'isolement  des  peuples  civilisés  de  l'anti- 
quité; mais,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'exagération  contraire. 
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nous  sommes  forcés  (Tadmettro  que  chacune  des  quatre 
civilisations  primaires  enregistrées  par  l'histoire  universelle 
a  eu  une  période  plus  ou  moins  longue  pendant  laquelle  elle 
se  moulait,  pour  ainsi  dire,  sur  son  milieu  toi:)irpif»  (tt  acqué- 
rait ainsi  une  physionomie  particulière  qui  lui  reste  propre 
jusqu'aux  temps  les  plus  avancés.  C'est  seulement  dans  ce 
sens  que  nous  proposons  Tisolement  comme  la  caractéris- 
tique la  plus  apparente  de  la  période  la  plus  ancienne  de 
l'histoire  universelle. 

Ainsi  que  l'isolement,  l'expansion  a  aussi  ses  nuances  et 
ses  degrés.  La  transmissibiliié  des  civilisations  a  été  bien 
grande  déjà  au  début  même  de  la  période  méditerranéenne; 
eUe  deviendra  beaucoup  plus  considérable  encore  lorsque 
l'histoire  aura  quitté  les  bords  des  mers  intérieures  pour  se 
transporter  vers  un  milieu  plus  vaste,  vers  l'Océan.  Tout 
océan,  l'Atlantique  surtout,  n'est  qu'une  vaste  méditerranée, 
ou  toute  mer  intérieure  n"est  en  réalité  qu'un  diminutif  de 
l'océan.  L'usage  n'en  a  pas  moins  consacré  depuis  longtemps 
la  distinction  que  l'on  fait  entre  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes  ;  et  il  y  a,  en  effet,  entre  ces  deux  âges  une  diffé- 
rence d'envergure  et  d'amplitude  qui  correspond  assez  exac- 
tement aux  rapports  des  dimensions  de  la  plus  vaste  des 
méditerranées  à  l'Océan.  On  est  convenu  d'accepter  comme 
limite  de  démarcation  entre  ces  deux  périodes  la  découverte 
du  nouveau  monde  par  Christophe  Colomb.  Or  l'une  des  con- 
séquences les  plus  naturelles  et  les  plus  directes  de  cet  évé- 
nement, fut  la  décadence  graduelle  et  rapide  des  Etats  médi- 
terranéens au  profit  des  nations  et  des  pays  atlantiques. 

Cette  dernière  période  de  l'histoire  universelle,  la  période 
des  civilisations  océaniques,  est  bien  jeune  encore,  en  com- 
paraison des  deux  précédentes:  la  "Çiévïode  des  civilisations 
fluviales  et  celle  des  civilisations  méditerranéennes  ;  mais 
l'on  pourrait  déjà  y  établir  une  importante  subdivision.  En 
effet,  depuis  le  commencement  des  temps  modernes  jusque 
vers  le  milieu  du  siècle  actuel,  des  cinq  océans  qui  baignent 
la  surface  de  notre  planète,  l'Atlantique  seul  semblait  jouir 
du  privilège  de  servir  de  théâtre  par  excellence  aux  progrès 
de  la  civilisation.  Il  n'en  est  plus  de  même,  depuis  une  tren- 
taine d'années.  D'un  côté,  les  progrès  rapides  de  la  Californie 
et  de  la  colonisation  anglaise  en  Australie,  d'un  autre  côté, 
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l'ouverture  de  la  Chine  et  du  Japon  au  trafic  international,  le 
développement  considérable  de  l'émigration  chinoise  et 
l'avancement  des  Russes  jusqu'en  Mandchourie,  aux  portes 
mêmes  de  la  Corée,  ont  déjà  définitivement  annexé  l'océan 
Pacifique,  à  son  tour,  au  domaine  du  inonde  civilisé. 

Cependant  je  ne  proposerais  pas  de  donner  à  cette  nouvelle 
et  dernière  subdivision  géographique  de  fliistoire  universelle 
le  nom  de  période  du  Pacifique,  car  elle  exprimerait  mal,  à 
mon  avis,  l'important  mouvement  qui  vient  de  s'accentuer. 
D'abord,  la  conquête  du  Pacifique  à  la  civilisation  n'a  pas 
détrôné  l'océan  Atlantique,  comme  celui-ci  avait  détrôné 
jadis  sa  rivale  la  Méditerranée  par  le  coup  mortel  que  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  avait  porté  à  la  prospérité  des  oligar- 
chies italiennes.  Ensuite,  l'océan  Indien  acquiert  aussi,  de  jour 
en  jour,  une  importance  croissante;  et  les  récents  voyages  de 
E.  Nordenskiôld  au  nord  de  la  Sibérie  semblent  avoir  démon- 
tré péremptoirement  que  fOcéan  Glacial  boréal  n'est  pas,  au 
point  de  vue  du  trafic  et  de  la  civilisation,  d'une  non-valeur 
aussi  absolue  qu'on  le  supposait.  Et  qui  sait  ce  qu'un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné  réserve  à  Tunique  des  cinq  océans 
resté  jusqu'à  ce  jour  en  dehors  du  grand  mouvement  uni- 
versel, à  rOcéan  Glacial  antarctique?  Il  me  semble  plus  con- 
forme à  la  réalité  et  moins  compromettant  pour  l'avenir 
d'admettre  que  la  civilisation  moderne  tend  manifestement  à 
se  donner  pour  théâtre  le  monde  entier. 

Ainsi,  cette  migration,  si  désordonnée  et  si  capricieuse,  en 
apparence,  de  la  civilisation,  dans  les  dilférentes  époques, 
d'un  pays  vers  l'autre;  cette  valeur  historique  des  divers 
milieux  géographiques  si  variable  avec  le  temps,  présentent 
en  réalité  un  caractère  remarquable  d'ordre  et  de  régularité. 
Le  milieu  géographique  de  la  civilisation  et  de  fhistoire  évo- 
lue avec  le  temps:  limité  au  début  à  une  certaine  partie  du 
bassin  de  quelques  grands  fleuves  exceptionnels,  à  un  mo- 
ment donné  il  devient  méditerranéen,  puis  océanique  ou, 
plus  particulièrement  atlantique,  avant  de  s'universaliser. 

Le  tableau  suivant  fera  ressortir  avec  plus  d'évidence  ce 
lien  intime  qui  rattache  chacune  des  grandes  phases  ou 
périodes  de  fhistoire  universelle  à  un  ensemble  de  conditions 
topographiques  déterminé: 
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I.  —  Temps  anciens  qui  comprennent  les  histoires  des 
quatre  grandes  civilisations,  en  Egypte,  en  Mésopotanriie, 
dans  rinde  et  en  Cliine,  ayant  eu  pour  milieu  des  régions 
arrosées  par  certains  fleuves  ou  couples  de  tleuves  célèbres. 
Ces  quatre  histoires  isolées  ne  sont  pas  synclu'oniques:  le 
groupe  oriental  (la  Chine  et  Tlnde)  présente,  dès  le  début,  un 
retard  considérable  sur  les  deux  civilisations  occidentales 
(l'Egypte  et  l'Assyro-Babylonie).  Dans  les  subdivisions  chro- 
nologiques qui  vont  suivre,  nous  avons  exclusivement  en 
vue  ce  groupe  occidental,  plus  précoce,  et  qui,  grâce  à  la  Mé- 
diterranée, a  exercé  sur  les  destinées  de  l'Europe  et  par  con- 
séquent, sur  celles  du  monde  entier,  une  intluence  beau- 
coup plus  directe  et  plus  puissante. 

Les  temps  anciens  se  subdivisent  comme  suit: 

1°  Epoque  des  histoires  des  peuples  isolés  qui,  en  Occident, 
est  close  vers  le  XVIIP  siècle  avant  Jésus-Christ. 

2°  Epoque  des  premiers  contacts  des  peuples  historiques, 
depuis  les  premières  guerres  de  l'Egypte  et  de  l'Assyro-Baby- 
lonie  jusqu'à  l'avènement  des  fédérations  phéniciennes  (vers 
l'an  800  avant  Jésus-Christ,  date  présumée  de  la  fondation  de 
Carthage.)  —  Cette  époque  a  pour  théâtre  la  région  entre 
le  golfe  Persique  et  le  littoral  oriental  et  sud-oriental  de  la 
Méditerranée. 

IL  —  Temps  moyens  ou  période  méditerranéenne,  qui  com- 
prend près  de  vingt-cinq  siècles,  depuis  la  fondation  de  Car- 
thage jusqu'à  Charles-Quint,  et  qui  se  subdivise  ainsi  : 

1**  Epoque  de  la  Méditerranée,  qui  comprend  les  républi- 
ques oligarchiques:  phéniciennes,  carthaginoises,  grecques 
et  italiennes,  ainsi  que  l'empire  romain  jusqu'à  Constantin. 

2"  Epoque  des  méditer ranées,  qui  débute  par  la  fondation 
de  Byzance  à  l'entrée  de  la  mer  Noire  et  qui  embrasse  tout  le 
moyen  âge. 

IIL  —  Temps  Tnodernes  caractérisés  à  notre  point  de  vue 
géographique  par  la  prépondérance  marquée  des  Etats  océa- 
niques. Cette  période  se  subdivise  à  son  tour  en: 

1°  Epoque  atlantique,  durant  jusqu'à  la  «fièvre  d'or»  en 
Californie,  aux  progrès  de  la  colonisation  anglaise  en  Austra- 
lie, à  la  conquête  russe  des  bords  de  l'Amour  et  à  l'ouverture 
de  la  Chine  et  du  Japon. 

2°  Epoque  universelle,  qui  en  est  encore  à  son  début. 
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Le  Territoire  des  Civilisations  fluviales  à  vol  d'oiseau. 


Conditions  thermiques  des  premières  civilisations  historiques.  — U  0- 
rient  et  r  Occident.  —  L'ascendant  que  l' Occident  prend  sur  l'Orient 
depuis  l'antiquité  s'explique  par  des  avantages  géographiques  natu- 
rels. —  La  zone  des  yners  desséchées,  han-hai.  —  Le  territoire  des 
civilisations  anciennes  dans  toutes  ses  parties  ne  pouvait  être  habité 
que  par  des  multitudes  solidaires,  rigoureuseme?it  disciplinées,  la 
nature  particulière  de  ses  fleuves  a  imposé  à  ses  habitants  le  Joug  du 
despotisme  sous  peine  d'extermination. , 

La  partie  de  l'Ancien  Continent  où  s'est  déroulée  la  période 
primaire  ou  fluviale  de  l'histoire  universelle  forme  un  tout 
concret,  mais  ne  répondant  à  aucune  des  divisions  géogra- 
phiques usuelles.  Trois  d'entre  les  civilisations  antiques  ont 
eu  pour  théâtre  le  sol  asiatique.  La  plus  vaste  section  de  l'A- 
sie est  restée  cependant,  jusqu'à  ce  jour,  en  dehors  du  grand 
mouvement;  et,  d'un  autre  côté,  l'Egypte  qui,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  peut  être  considérée  comme  le 
berceau  de  la  civilisation  la  plus  ancienne,  appartient  à  une 
autre  partie  du  monde. ^ 

Dans  sa  section  asiatique,  le  théâtre  des  grandes  civilisa- 
tions fluviales  est  limité,  au  nord,  par  le  rebord  méridional 
de  l'immense  (^  diaphragme  »  de  montagnes  élevées  et  de 
hauts  plateaux  qui  s'étend,  depuis  l'Archipel,  jusqu'à  la 
Mandchourie  et  à  la  mer  du  Japon.  Cette  barrière  naturelle 
forme  une  courbe  accidentée  dont  la  directrice  peut  être 
représentée  plus  ou  moins  exactement  par  le  40*  degré  de 
latitude  boréale.  La  limite  méridionale  extrême  qu'aucune  de 
ces  civilisations  n'a  franchie,  dans  la  période  fluviale  du 
moins,  est  marquée  par  le  tropique  du  Cancer.  Ainsi,  le  terri- 

^  Les  auteurs  classiques  considéraient,  il  est  vrai,  l'Egypte  comme  fai- 
sant partie  de  l'Asie,  mais  ils  attribuaient  à  cette  dénomination  d'Asie 
une  signification  différente  de  celle  qu'elle  a  dans  notre  nomenclature 
géographique. 
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toire  en  question  forme  un  vaste  quadrilatère  qui  ne  dépasse 

pas  en  latitude  16  7-^  degrés;  tandis  que,  dans  le  sens  des  mé- 
ridiens, il  s'étend  de  la  chaîne  libyque  à  l'ouest  de  la  vallée 
du  Nil  jusqu'à  la  mer  Jaune,  c'est-à-dire  du  25"  degré  environ 
au  120^  de  longitude  orientale  de  Paris.  Le  80"  parallèle  forme 
comme  un  axe  médian  qui  côtoie  ou  ([ui  traverse  chacune 
des  quatre  régions  distinctes  de  cet  immense  territoire.  Trois 
d'entre  ces  foyers  :  l'Egypte,  l'Assyro-Bahylonie  et  l'Inde 
védique,  sont  renfermés  entièrement  entre  les  isothermes 
moyennes  annuelles  de  -}-  20  et  de  -|-  25  degrés,  tandis  que  tout 
le  territoire  de  la  civilisation  chinoise  confine,  par  sa  partie 
méridionale,  à  la  première  de  ces  isothermes;  mais,  au  nord, 
il  dépasse  l'isotherme  de  -f-  15  degrés.  On  le  voit,  la  civilisa- 
tion peut  être  assimilée  à  ces  plantes  peu  sensibles  qui  pros- 
pèrent dans  les  conditions  thermiques  les  plus  variées  et  que 
l'on  rencontre  dans  des  climats  différant  entre  eux  de  10  de- 
grés de  température  moyenne  annuelle. 

Ce  quadrilatère  allongé,  dont  l'étendue  de  l'est  à  l'ouest 
égale  dix-sept  fois  la  hauteur  du  nord  au  sud,  est  coupé  en 
deux  moitiés  inégales  par  une  ligne  qui,  par  environ  65  degrés 
de  longitude  est  de  Paris,  en  partant  du  massif  du  Hindou- 
Kouch,  se  dirige  au  sud  vers  le  golfe  de  Katch,  et  longe  la  crête 
la  plus  élevée  des  chaînes  parallèles  connues  sous  le  nom  de 
((Montagnes  de  Salomon»  ou  du  Souleïman-dagh.  Ce  rem- 
part élevé  par  la  nature  entre  les  civilisations  de  l'Extrême 
Orient  et  celles  de  Y  Asie  des  auteurs  grecs  est,  —  comme  j'ai 
déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  observer  ailleurs,  —  l'un  des 
plus  isolants  entre  tous  ceux  qui  existent  à  la  surface  du 
Globe.  «Les  diverses  chaînes,  grès  ou  calcaires,  sont  pres- 
que uniformément  parallèles  :  alignées  du  nord  au  sud 
ou  du  nord-est  au  sud-ouest,  elles  ont  toutes  leur  longue 
pente  regardant  vers  le  plateau  (de  l'Iran),  tandis  que  du 
côté  de  l'Inde  les  escarpements  sont  abrupts.  En  maints 
endroits,  il  est  impossible  d'en  tenter  l'escalade...»^ 

Cette  disposition  particulière  des  montagnes  entre  l'Indous- 
tan  et  l'Iran  ne  coupe  pas  seulement  le  vasïe  quadrilatère  des 
civilisations  fluviales  en  deux  parties  distinctes:  l'Occident  et 
l'Orient;  mais  elle  favorise  aussi  l'invasion  du  bassin  indo- 

*  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  IX. 
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gangétique  par  des  conquérants  venus  de  l'ouest  ou  du  nord- 
ouest,  tout  en  condamnant  FHindoustan  à  la  réclusion.  «Pre- 
nez n'importe  à  quelle  époque  l'histoire  générale  des  peuples 
occidentaux,  dit  avec  raison  un  savant  anglais,^  et  vous  ver- 
rez que  la  question  capitale  y  est  toujours  celle  de  la  posses- 
sion de  l'Inde.»  Par  contre  jamais,  si  ce  n'est  aux  temps  les 
plus  ardents  du  prosélytisme  bouddhique,  nous  ne  voyons 
l'Inde  prendre  elle-même  l'initiative  de  son  extension  vers 
l'Occident...»  -  -  Mais  je  continue  la  citation. 

((  Le  groupe  le  plus  fameux  est  celui  auquel  on  donne  spé- 
cialement le  nom  de  Trône  de  Salornon  (Takht-i-Souleïman)... 
Le  sommet  du  nord,  qui  est  aussi  le  plus  haut  (3,444  mètres), 
est  une  de  ces  nombreuses  cimes  sur  lesquelles  se  serait 
arrêtée  l'arche  de  Noé;  une  niche  pratiquée  dans  le  rocher, 
près  d'un  groupe  de  rochers  considéré  comme  un  temple,  est 
un  trône  ou  s'asseyait  Salomon  pour  contempler  l'immense 
abîme  du  monde.»  —  En  effet,  un  Titan  au  regard  aquilin  que 
nous  supposerions  monté  sur  ce  «trône,»  pourrait  contem- 
pler, en  même  temps  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  les  deux 
mondes  historiques  si  distincts  par  le  fond  et  par  la  forme  : 
l'Orient  et  l'Occident. 

Dans  la  partie  la  plus  élevée  du  massif,  à  l'ouest  du  Hin- 
dou-Kouch,  la  rivière  de  Koundouz,  descendant  du  mont 
Koh-i-Baba  (la  montagne  du  Père),  élevé  de  près  de  5,500 
mètres,  pour  se  jeter  dans  l'Oxus  (Amou-daria)  non  loin  de 
l'ancienne  capitale  de  la  Bactriane  (Bactres,  appelée  Balkh 
actuellement),  a  creusé  un  défilé  long  et  tortueux,  célèbre 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Banian;  tandis  qu'au  sud  du 
Caucase  indien,  la  vallée  de  la  rivière  de  Kaboul  (le  Kephen 
ou  le  Kophès)  vient  presque  rejoindre  la  première  de  ces 
brèches  naturelles  et  offre  plusieurs  passages  plus  ou  moins 
faciles  vers  l'Indus.  «  Le  plus  fameux  de  ces  passages,  le 
Khaïber,  évitant  les  gorges  de  la  rivière,  serpente  au  sud,  puis 
à  l'ouest  du  mont  Tantara  (2,072  mètres)...  Les  missionnaires 
bouddhistes  suivirent  ce  chemin,  que  prirent  ensuite  Mah- 
moud le  Ghaznévide,  Baber  Mirza  (le  Grand  Mogol),  Akbar, 
Nadir,  Ahmed  chah  et  les  généraux  anglais.  Le  col  que 
prit  Alexandre  et  que  paraissent   avoir  suivi  les  premiers 

^  Winwood  Reade,  The  Martyrdom  of  Man. 


-  51   - 

conquérants  de  Tlnde  est  un  de  ceux  qui  passent  au  nord  dé 
la  rivière  do  Kaboul,  dans  le  pays  des  Youzouf-zaï.»  — 
Aujourd'hui,  un  clieniin  de  fer  anj^dais  de  Lalioro  à  Rawal- 
Pindi,  par  Attok.  rejoint  la  rivière  d(.^  Kaljoul  à  rentrée  même 
du  défilé,  près  de  Pechaver.  —  Plus  au  sud,  les  défilés  qui  ron- 
gent les  contreforts  méridionaux  du  Trône  de  Salomon  ou- 
vrent aussi  un  accès  relativement  facile  de  Kandahar  vers 
la  vallée  de  Tlndus,  par  le  col  de  Bolan.  Un  autre  chemin  de 
fer  également  anglais,  partant  de  Chikarpour,  traverse  le 
petit  désert  de  Katch-i-Gondava,  à  l'ouest  de  l'indus,  e[  gravit 
déjà  une  partie  de  la  pente.  Un  historien  arabe  du  com- 
mencement du  XVII™^  siècle  appréciait  à  peu  près  à  sa  juste 
valeur  ces  tortueux  défilés,  qui  sont  comme  des  vases  capil- 
laires de  la  circulation  vitale  entre  l'Orient  et  l'Occident. 
Aussi  depuis  la  plus  haute  antiquité,  sont-ils  considérés 
comme  les  portes  ou  les  clés  de  l'Inde,  l'une  y  donnant 
entrée  du  Touran,  l'autre  de  l'Iran.  C'est  la  possession 
de  ces  clés  que  se  sont  toujours  disputée  tous  les  fon- 
dateurs d'un  empire  universel  dominant  l'est  et  l'ouest 
de  l'ancien  continent.  Mais  toutes  ces  luttes  acharnées  appar- 
tiennent à  une  époque  postérieure  de  l'histoire;  aux  temps 
des  formations  historiques  primaires  ou  des  grandes  civi- 
lisations fluviales,  l'Orient  et  l'Occident  constituaient,  grâce 
à  la  barrière  naturelle  qui  vient  d'être  décrite,  deux  vérita- 
bles mondes  à  part,  dont  chacun  eut,  pendant  longtemps, 
ses  destinées  propres,  et  qui  doivent  par  conséquent  être 
étudiés  séparément. 

Les  deux  vastes  moitiés  du  monde  des  grandes  despoties 
fluviales,  à  l'est  et  à  l'ouest  des  monts  Salomon,  ne  manquent 
pas  d'analogie  dans  leur  configuration  géographique.  Cha- 
que partie  se  compose  de  deux  zones  distinctes,  de  deux 
régions  nettement  caractérisées,  on  dirait  presque  de  deux 
îles  séparées,  ayant  joué  leur  rôle  particulier  dans  l'histoire  : 
d'un  côté,  la  Chine  et  l'Inde  ;  la  région  tigro-euphratique 
avec  son  appendice  naturel  de  l'Iran,  et  l'Egypte,  de  l'autre 
côté:  Dans  les  deux,  l'îlot  oriental  :  la  Chine  et  l'Assyro-Baby- 
lonie,  se  trouve  au  nord  de  l'autre,  fliide  et  l'Egypte,  et  jouit 
par  conséquent  d'un  climat  plus  tempéré  ou  soutire  d'un 
climat  plus  froid.  En  d'autres  termes,  l'extrême  Orient  et  le 
monde   occidental  ont    chacun  leur   centre  de   civilisation 
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chaud,  au  sud  du  30''  parallèle,  et  leur  centre  froid,  au  nord 
de  ce  même  parallèle.  On  ne  saurait  affirmer  que  les  deux 
civilisations  torrides  —  Flnde  et  l'Egj^pte  —  furent  les  plus 
précoces;  mais  il  est  certain  qu'en  Orient  comme  en  Occident 
elles  furent  les  premières  à  s'éclipser.  Des  deux  côtés  du 
Souleïman-dagh,  les  foyers  torrides  présentent  aussi,  en 
comparaison  des  deux  foyers  tempérés,  un  caractère  d'isole- 
ment physique  beaucoup  plus  prononcé  ;  l'Egypte  est  une 
oasis  au  milieu  d'un  vaste  désert,  et  Tlnde  un  triangle  que  la 
plus  haute  chaîne  de  montagnes  du  monde  sépare  du  reste 
de  l'Asie;  tandis  que  la  Chine  primitive  ainsi  que  la  Mésopo- 
tamie se  déversent,  pour  ainsi  dire,  dans  d'autres  régions 
naturelles  qu'elles  finissent  par  s'incorporer. 

Mais  il  y  a  aussi,  entre  l'Orient  et  l'Occident,  des  dissem- 
blances naturelles  non  moins  nombreuses  et  intéressantes  à 
noter.  Ainsi,  dans  le  monde  occidental,  la  différence  isother- 
mique entre  l'Egypte  et  la  Mésopotamie  moyenne  n'est  pas 
de  4  degrés;  elle  est  de  10  degrés  environ  entre  le  Pendjab  et 
le  bassin  des  fleuves  historiques  de  l'Empire  Chinois  ;  les 
contrastes  sont  donc  beaucoup  plus  marqués  en  Orient. 
L'isolement  est  aussi  beaucoup  plus  complet  entre  les 
domaines  respectifs  des  deux  civilisations  orientales.  La 
Chine  est  séparée  de  l'Inde  par  cet  inaccessible  massif  qui  se 
greffe  sur  le  Tibet  et  l'Himalaya,  à  l'est  et  au  nord-ouest,  et 
que  sillonnent  les  cours  parallèles  des  confluents  du  Yangtze 
kiang,  du  Mékong,  du  Menam  et  du  Salouen.  Dans  le 
monde  occidental,  la  région  tigro-euphratienne,  nettement 
séparée  de  l'Inde  par  le  Souleïman-dagh  (percé  cependant  par 
les  étroites  portes  de  Vlnde  qui  ont  été  décrites  plus  haut),  se 
rattache  au  bassin  nilotique  par  la  Syrie  et  la  presqu'île  sinaïti- 
que,  tout  en  se  confondant  presque  avec  l'Europe  par  l'Asie 
Mineure  et  les  îles  de  la  mer  Egée.  Aussi,  déjà  à  l'époque  des 
Hycsos,  antérieurement  peut-être,^  mais  au  moins  vingt  siè- 
cles avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  un  rapprochement 

^  V.  Hommel,  Die  vorsemitischen  Ciilturen  in  Aegypten  und  Vorder- 
asien;  aussi  J.  Dûmichen,  L'Histoire  de  l'Egypte,  1"  livr.,  dans  la  belle 
collection  de  W.  Oncken,  WeJtg eschichte  in  Einzeldarstellung en,  et  tout 
ce  qui  a  été  dit  de  l'isolement  relatif  de  l'Egypte  pharaonique,  au  cha- 
pitre des    ♦  Grandes  divisions  historiques  »  de  ce  cours. 
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direct  est  déjà  historiquement  constatable,  entre  TEgypte  et 
le  monde  sémitique  de  l'Asie  antérieure  et  de  la  Mésopota- 
mie. L'Inde  et  la  Chine,  au  contraire,  s'ignorent  jusqu'aux 
temps,  relativement  modernes,  de  la  propagande  bouddhique. 
Lorsqu'elles  sortent  enfin  de  leur  isolement  nmtuel,  leur 
rencontre  a  lieu  sur  un  terrain  étranger,  dans  cette  région 
sud-orientale,  birmane,  siamoise,  malaise,  annamite,  qui  a 
emprunté  sa  religion  et  son  art  en  grande  partie  à  l'Inde 
aryenne,  et  qui  doit  ses  institutions  politiques  et  son  dévelop- 
pement littéraire  à  l'empire  Chinois.  Cette  région  mérite  donc 
bien,  à  cet  égard,  sa  dénomination  d'Indo-Chine. 

Nous  pouvons  juger  de  la  puissance  naturelle  de  la  bar- 
rière créée  par  la  nature  entre  le  bassin  du  Gange  et  celui 
des  fleuves  historiques  du  Céleste  Empire  par  ce  seul  fait  que, 
dans  ce  massif  montagneux  qui  est  l'un  des  moins  explorés 
du  monde  entier,  se  trouvent  encore  aujourd'hui,  entre  deux 
civilisations  plusieurs  fois  millénaires,  des  populations  les 
plus  réfractaires  à  toute  culture  historique  :  Laos  et  Michemi, 
Loutzé,  Mantzé,  Papé^  et  tant  d'autres  encore,  d'origine  et  de 
nature  probablement  très  hétérogènes. 

Les  eaux  qui  baignent  des  deux  côtés  la  presqu'île  de  l'Hin- 
doustan  ne  pouvaient  qu'accentuer  plus  encore  son  caractère 
d'isolement  naturel.  Le  golfe  de  Bengale  compte  au  nombre 
des  mers  les  moins  hospitalières  par  ses  cyclones,  par  la 
violence  et  la  variabilité  capricieuse  de  ses  courants  et  par 
les  bas-fonds  nombreux  de  sa  partie  septentrionale.  Du 
côté  du  Malabar,  les  courants  sont  moins  redoutables;  toute- 
fois, lorsqu'ils  sont  irrités  par  un  vent  contraire,  ils  produi- 
sent des  tourbillons  dangereux,  et  les  vagues  de  cette  mer 
sont  si  peu  maniables  que  les  marins  du  littoral  se  voient 
obligés  de  se  servir  d'embarcations  d'un  genre  tout  particu- 
lier, munies  d'un  contre-poids  flottant,  qui  les  empêche  de 
chavirer,  mais  qui  aussi  les  rend  essentiellement  impropres 
à  la  navigation  au  long  cours.  Le  nom  de  Bab-el-Mandeb  — 
porte  de  la  perdition  ou  de  celui  qui  va  à  la  mort  —  donné 
au  détroit  qui,  de  la  mer  Rouge  conduit  vers  l'Océan  Indien, 

^  Ces  noms  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  sobriquets  injurieux  d'in- 
vention chinoise  et  sans  valeur  ethnographique  tant  soit  peu  déterminée. 


-  54  - 

témoigne  de  l'horreur  que  ces  eaux  inspiraient  aux  Arabes 
du  moyen  âge,  qui  étaient  cependant  des  navigateurs  bien 
plus  hardis  et  plus  habiles  que  les  descendants  des  pâtres  védi- 
ques. Les  mers  qui  baignent  le  bloc  oriental  du  territoire  des 
grandes  despoties  fluviales  ne  présentent  point  de  ces  chaî- 
nes interminables  d'îles  et  de  promontoires  qui,  dans  la  mer 
Egée  africo-européenne,  avaient  conduit  les  explorateurs 
phéniciens  de  proche  en  proche,  depuis  le  littoral  syrien 
jusqu'en  Espagne,  en  ne  leur  ouvrant  le  vaste  Océan  qu'après 
les  avoir  aguerris  à  la  vie  navale  par  un  long  apprentissage 
de  navigation  méditerranéenne. 

Ces  traits  généraux  du  relief  du  territoire  des  anciennes 
civilisations,  notamment  l'existence  de  puissantes  barrières 
isolantes  entre  ces  quatre  divisions  naturelles,  expliquent 
suffisamment,  me  semble-t-il,  ce  manque  de  synchronisme 
dans  l'histoire  des  grands  peuples  de  l'antiquité  que  nous 
avons  déjà  constaté.  Alors  même  qu'il  serait  démontré  que 
ces  quatre  grandes  civilisations  ne  sont  pas  nées  sponta- 
nément dans  chacune  des  régions  où  nous  les  voyons  confi- 
nées au  début  de  leur  histoire  monumentale  et  documentale, 
mais  qu'elles  ont  puisé  à  une  source  commune,  qu'Egyp- 
tiens et  Chaldéens,  Indiens  et  Chinois,  ont  allumé  leur 
flambeau  à  un  foyer  unique  qui  nous  est  resté  inconnu,  il 
n'en  serait  pas  moins  évident  que  la  période  d'incubation  a 
été  de  durée  inégale  dans  chaque  pays,  et  que  l'évolution 
consécutive  a  marché  plus  ou  moins  rapidement  suivant  les 
lieux.  L'Egypte,  au  commencement  du  quatrième  millénium 
avant  Jésus-Christ,  possédait  des  monuments  (le  temple 
archaïque  découvert  par  M.  Mariette  et  le  sphinx  de  Giseh) 
qui  étaient  déjà  des  antiquités  pour  les  contemporains  du 
fondateur  de  Memphis  et  qui  avaient  besoin  de  restauration 
sous  les  premiers  Pharaons  de  l'Ancien  Empire.  En  Chaldée 
nous  ne  trouvons  pas,  il  est  vrai,  de  monuments  aussi  anciens, 
mais  les  progrès  de  l'assyriologie  moderne  tendent  à  reculer 
de  plus  en  plus  la  date  de  l'origine  des  premières  civili- 
sations du  bas  Euphrate.  —  En  Chine,  au  contraire,  les  rémi- 
niscences les  plus  éloignées  ne  remontent  guère  au  delà  de 
vingt-deux  ou  vingt-trois  siècles  de  l'ère  ancienne,  d'après 
les  supputations  très  suspectes  d'exagération    des  annales 
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dynastiques  du  Céleste  Empire.'  Au  sujet  des  origines  de  la 
civilisation  aryenne  du  Pendjab,  Tincertitude  est  plus  grande 
encore,  mais  le  code  de  Manou,  qui  ne  date  que  du  IX"  siècle 
avant  J.-C,  nous  dépeint  un  état  social  presque  aussi 
archaïque  à  plus  d'un  égard  que  celui  de  l'Egypte  sous  les 
Pharaons  des  premières  dynasties  memphites.  —  Ainsi,  dès 
le  début,  l'Orient  nous  présente  déjà  un  retard  considérable 
sur  l'Occident,  et  cette  différence  résultant  du  relief  et  de  la 
configuration  du  sol  dans  les  diverses  parties  du  territoire  des 
anciennes  civilisations,  ne  s'est  pas  encore  nivelée  jusqu'à 
ce  jour. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  suivre  dans  l'histoire  les 
relations  commerciales  de  l'Inde  avec  les  autres  pays  civili- 
sés de  l'antiquité,  l'initiative  de  ces  rapports  a  toujours 
appartenu  aux  peuples  occidentaux.  Ce  furent  plus  particuliè- 
rement les  Phéniciens  qui,  dans  le  courant  du  X'  siècle  avant 
Jésus-Christ,  s'aventuraient  déjà  dans  les  mers  peu  hospitaliè- 
res de  l'extrême  Orient,  pour  le  compte  des  Pharaons  égyptiens, 
et,  parfois,  sous  les  auspices  des  rois  de  la  Judée.  Le  chapitre 
IX  du  Liv7^e  des  Rois  contient  des  détails  intéressants  sur  la 
flotte  que  Salomon  équipa  «  à  x\siongaber,  qui  est  près  d'Elath 
sur  le  rivage  de  la  mer  Rouge,  au  pays  d'Idoumée.  Hiram 
envoya  de  ses  gens  avec  cette  flotte,  c'étaient  de  bons  hom- 
mes de  mer,  et  qui  entendaient  fort  bien  la  navigation.  Ils  se 
joignirent  aux  marins  de  Salomon.  —  Etant  allés  en  Ophir, 
ils  en  rapportèrent  420  talents  d'or  au  roi  Salomon.»  Au  cha- 
pitre X,  nous  apprenons  qu'une  fois  par  exception,  la  flotte 
de  Hiram  qui  apportait  l'or  d'Ophir,  apporta  aussi  une  quan- 
tité de  pierres  pi'écieuses  et  de  bois  odorant.  «  Le  roi  fit  faire 
de  ces  bois  odorants  les  balustrades  du  temple  et  des  lyres 
pour  les  musiciens.  On  n'apporta  plus  et  on  ne  vit  jamais  de 
cette  sorte  de  bois  depuis  ce  jour.»  Cependant,  ces  expéditions 
phéniciennes,  patronnées  par  Salomon  et  le  roi  de  Hiram 
avaient  un  caractère  régulier.  «  La  flotte,  est-il  dit  dans  ce 
même  chapitre  du  Livre  des  Rois,  faisait  voile  de  trois  ans 

*  Les  travaux  hydrologiques  de  Yu  dans  le  bassin  du  moyen  Hoang  ho, 
relatés  dans  le  Chou-king  liv.  II,  ch.  I",  §  3  auraient  eu  lieu  dans  la  01' 
année  du  règne  de  Yao,  c'est-à-dire  en  l'an  2297  avant  J.-C,  d'après  le 
Si-taï  Ki-sze. 
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en  trois  ans,  et  allait  en  Tharsis,  où  elle  prenait  de  l'or,  de 
l'argent,  des  dents  d'éléphants,  des  singes  et  des  paons.»  Le 
Livre  des  Paralipomènes  nomme  aussi  Asiongaber  comme 
le  port  par  excellence  où  se  formaient  ces  expéditions.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  situation  géographique  de  ce  mysté- 
rieux Ophir  d'où  les  rois  d'Israël,  par  l'intermédiaire  des 
navigateurs  phéniciens,  retiraient  ces  prodigieuses  richesses  ; 
quelques  géographes  éminents  ont  émis  l'opinion  que  V  Ophir 
devrait  être  cherché  en  Afrique;  d'autres,  plus  nombreux,  le 
placent  cependant  en  Asie.  Il  ne  me  paraît  pas  impossible 
que  ces  flottes  partant  d' Asiongaber  eussent  fait  escale  sur 
quelque  point  du  littoral  africain,  d'où  elles  tiraient  les 
dents  d'éléphants,  mais  l'or  et  l'argent  qu'elles  rapportaient 
en  si  grande  quantité  ne  pouvaient  certes  provenir  que  des 
luxueux  royaumes  de  l'Indo-Chine.  Le  curieux  détail  rela- 
tif au  bois  odorant  qu'on  ne  vit  qu'une  seule  fois,  fait  songer  au 
bois  de  sandal  qui  croît  seulement  dans  quelques  îles  de 
rOcéanie.^  Les  hardis  navigateurs  de  notre  Méditerranée  ont- 
ils  poussé  une  fois,  exceptionnellement,  leur  course  jusqu'à 
ces  parages  si  prodigieusement  éloignés  "?  —  On  ne  saurait 
l'affirmer,  car  ils  auraient  pu  se  procurer  ce  bois  dans  quel- 
que port  de  mer  du  royaume  de  Siam  ou  de  Cambodge  des 
navigateurs  malais.  Ceux-ci  n'ont  pas  été  surnommés  en  vain 
les  «Phéniciens  de  l'Océan  Indien  et  de  la  mer  du  Sud;»  car 
ils  furent  les  seuls  à  entretenir  des  rapports  entre  l'Inde  et 
les  pays  océaniens. 

Ce  que  je  tiens  à  faire  ressortir,  c'est  ce  rôle  inerte  et  passif 
que  l'Inde  joue  dans  l'histoire  depuis  un  temps  immémorial. 
Il  correspond  exactement  à  la  situation  désavantageuse  que 
rindoustan  occupe  sur  le  territoire  des  grandes  civilisa- 
tions fluviales,  tandis  que  les  navigateurs  phéniciens,  grâce  à 
lasituationde  leur  pays  entre  l'Egypte  et  la  Mésopotamie,  grâce 
surtout  à  l'apprentissage  de  navigation  qu'ils  ont  fait  dans  les 
eaux  de  la  Méditerranée,  font  preuve,  déjà  à  cette  époque  recu- 
lée, d'une  puissance  d'expansion  remarquable.  Cet  ascendant 
que  l'Occident  historique,  par  sa  configuration  naturelle,  prend 
de  si  bonne  heure  sur  les  pays  de  l'Extrême  Orient,  ne  sera 

^  Mémoire  sur  le  Périple  d' Hanon^  par  Aug.  Ner,  capitaine  de  vais- 
seau. 
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plus  jamais  perdu.  Les  Grecs,  qui  furent,  sous  tous  les  rap- 
ports, les  premiers  émules  des  Phéniciens,  ont  appris  de 
leurs  prédécesseurs,  entre  autres  routes  maritimes,  celle 
des  eaux  fjérilleuses  de  l'Océan  Indien  et  des  mers  de  Chine. 
L'étude  du  périple  anonyme  du  l"""  siècle  de  l'ère  chrétienne 
a  permis  au  colonel  Yule^  de  tracer  avec  quelque  exactitude 
la  route  que  suivaient  les  navigateurs  grecs  sous  les  pre- 
miers Césars,  de  la  mère  Erythrée  jusqu'à  la  mer  de  Tsin,  et 
un  siècle  plus  tard,  Claude  Ptolémée  distingua  nettement  ce 
pays  de  Tsin  ou  Sinae  c'est-à-dire  la  Chine  que  l'on  atteint 
par  mer  —  du  pays  des  Serès,  c'est-à-dire  de  cette  même 
Chine  qui  envoyait  à  l'empire  romain  ses  soies  et  ses  étoffes 
par  la  voie  continentale  de  la  Bactriane. 

Tandis  que  l'expansion  de  l'Occident  historique  vers  l'O- 
rient retardataire  se  laisse  suivre  ainsi  jusqu'au  début  même 
de  la  période  méditerranéenne,  les  deux  foyers  de  la  civilisa- 
tion orientale,  l'Inde  et  la  Chine,  malgré  leur  situation  limitro- 
phe, semblent  s'ignorer  mutuellement  pendant  de  longs  siè- 
cles. Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  prétendus  voyages  dans  l'In- 
doustan  du  grand  idéaliste  chinois  Lao-tsé  n'a  qu'une  valeur 
hypothétique  et  légendaire.  S'ils  ont  eu  lieu  réellement,  ces 
voyages  sont  bien  loin  de  présenter  ce  caractère  de  perma- 
nence et  de  rapports  réguliers  que  nous  avons  constaté  aux 
expéditions  maritimes  des  Phéniciens  vers  l'extrême  Orient. 
Les  Chinois  ne  commencent  à  compter  dans  l'histoire  univer- 
selle du  genre  humain  que  depuis  l'absorption  de  leur  em- 
pire par  la  royauté  des  Tsin,  à  la  fm  du  IIP  siècle  de  l'ère 
ancienne.  Alors,  ils  ne  se  dirigent  pas  vers  l'Inde,  mais  vers 
la"  Sogdiane  et  le  pays  de  Ta-  Van  (la  Bactriane)  par  la  vallée 
du  Tarim,  en  contournant  le  Toit  du  Monde,  le  Pamir,  par  le 
nord-est;  on  dirait  qu'en  entrant  dans  l'histoire  par  cette 
voie  de  l'Asie  centrale,  ils  affirment,  dès  le  début,  leur  carac- 
tère de  nation  continentale  par  excellence.  Depuis  les  con- 
quêtes de  Ou-ti,  de  186  à  140  avant  Jésus-Christ,  et  l'expédi- 
tion militaire  de  Tchang-kien,  leur  commerce  avec  le  Ta- Van 
se  développe  rapidement.  Des  caravanes  chinoises,  dont 
quelques-unes  se  composaient  de  plusieurs  centaines  de 
personnes  se  rendaient  directement  des  bords  du  Tarim  à 

Procedings  of  the  R.  Geographical  Society,  1882. 
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ceux  du  Sîr-Daria/  M.  Bretschneider  ^  croit  que  les  Chinois 
doivent  à  ce  commerce  avec  les  peuples  occidentaux  la  con- 
naissance d'un  grand  nombre  de  plantes  utiles,  dont  quel- 
ques-unes jouent,  actuellement  encore,  un  rôle  important 
dans  leur  économie  nationale.  Les  légendes  chinoises  nous 
apprennent  notamment  que  le  mûrier  et  le  ver  à  soie  leur 
viennent  du  Turkestan.  Or,  c'est  précisément  comme  Serici, 
comme  peuple  séricicole  par  excellence  que,  sous  les  pre- 
miers Césars,  ils  apparaissent  activement  pour  la  première 
fois  dans  l'empire  méditerranéen.  —  Ce  rôle  extraordinaire 
des  Chinois,  qui  entrent  par  voie  de  terre  dans  la  période 
méditerranéenne  de  leur  histoire,  est  dû  à  la  situation  tout 
à  fait  exceptionnelle  de  leur  pays,  à  l'extrême  est  du  terri- 
toire des  grandes  despoties  fluviales,  sur  les  bords  de  l'inson- 
dable abîme  de  l'Océan  Pacifique. 


La  barrière  qui  sépare  le  territoire  des  premières  civili- 
sations historiques  du  reste  de  l'Ancien  continent  nous  appa- 
raît comme  doublée,  au  nord,  d'une  vaste  zone  extrêmement 
caractéristique  et  dont  on  ne  trouve  pas  la  pareille  dans 
nulle  autre  partie  du  Globe.  Depuis  l'énorme  massif  du 
Pamir  et  du  Hindou-Kouch,  une  plaine  élevée  de  forme 
triangulaire,  encaissée  entre  l'Himalaya  et  les  monts  Célestes: 
le  Tiaïî-Chan,  Tengri-Chaïî  —  avec  leurs  prolongements 
orientaux  —  Ala-tao,  Tarbagataï,  Altaï,  Sayan,  etc.  —  s'étend 
sur  40  degrés  longitudinaux,  de  l'ouest  à  l'est,  jusqu'à  la 
chaîne  perpendiculaire  du  Khingan  qui  le  sépare  des  colli- 
nes boisées  de  la  Mandchourie.  D'autres  chaînes  élevées, 
orientées  également  du  sud-ouest  au  nord-est  (direction  que 
R.  Pumpelly  et  T.  Richthofen  reconnaissent  comme  caracté- 
ristique du  système  sinique),  partant  du  Hindou-Kouch 
auquel  elles  se  rattachent  par  le  gigantesque  massif  de  la 
Muraille  Noire  —  le  Kara-Korum  —  divisent  cette  plaine 
immense  en  deux  régions  distinctes,  dont  la  méridionale,  le 

^  Terrien  de  la  Gouperie;  Vassiliev,  Histoire  de  la  littérature  chi- 
noise (en  russe). 

^  On  the  study  and  value  of  chinese  botanical  works. 
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Tibet/  est  beaucoup  plus  élevée  que  la  septentrionale.  Ces 
chaînes  sont  le  Kouën-louïî  avec  son  appendice  de  TAltin- 
dagh,  le  Narî-chaïî  et  le  Bayan-Kara,  enfin  les  monts  des 
Ordos  qui  se  rattachent  à  la  Viarrière  perpendiculaire  du 
Khingan  par  cette  chaîne  à  l'ouest  de  Peking  qui  est  couron- 
née de  la  Grande  Muraille.  Partagée  politiquement  entre 
le  Turkestan  chinois,  la  Mongolie  et  la  Dzoungarie,  cette 
énorme  plaine  forme  cependant  un  tout  géographique  des 
plus  caractérisé;  c'est  l'Asie  centrale  dans  le  vrai  sens  du 
mot.'^ 

Comme  le  Sahara  africain,  la  haute  plaine  de  l'Asie  cen- 
trale est  loin  d'être  un  désert  sur  toute  son  immense  étendue, 
mais  des  déserts  salants  et  sablonneux  s'y  échelonnent,  par 
intervalles,  formant  comme  des  tonsures  ou  des  calvities  au 
milieu  de  cette  chevelure  d'herbes  touffues  que  broutent, 
depuis  les  temps  préhistoriques,  les  nombreux  troupeaux  des 
Touraniens  nomades,  mongols  et  turco-tatars  de  toutes  les 
dénominations.  Vers  l'ouest,  dans  le  Turkestan,  ces  îles  arides 
sont  peu  nombreuses  et,  relativement,  de  peu  d'étendue,  — 
comme  les  sables  de  Takla-makan  entre  la  rivière  Tarîm  et 
la  chaîne  de  l'Altîn-dagh;  à  l'est,  dans  le  Gobi  ou  la  section 
mongole,  elles  se  multiplient  et  forment  de  véritables  cha- 
mo  ou  (fmers  de  sables.»  Les  Chinois  ont  bien  deviné  la 
nature  géologique  de  ces  déserts  sablonneux  lorsqu'ils  leur 
appliquèrent  la  qualification  de  Han-haï  ou  mers  desséchées, 
car  ce  sont  réellement  des  fonds  mis  à  nu  d'anciennes  mers. 

Entourée  et  sillonnée  de  hautes  montagnes  aux  sommets 
couverts  de  neige  et  de  glaciers,  aux  pentes  abruptes,  l'Asie 
centrale  est  beaucoup  plus  riche  en  eaux  que  le  Sahara  afri- 
cain. Sur  les  cartes,  nous  y  voyons  figurer  des  lacs  sans  nom- 
bre dont  quelques-uns  —  le  Balkhach,  le  lac  Bleu  ou  Koukou 
nor,  le  Lac  Céleste  ou  Tengri  nor,  le  Kosso  gôl,  l'Issîk  koul, 
etc..  —  sont  de  dimensions  considérables.  En  réalité,  un 
grand  nombre  de  ces  lacs  ne  sont  que  des  mares  d'eau  stag- 

^  Le  Tibet,  Bod-yul,  est  divisé  à  son  tour  en  deux  parties  géographi- 
quement  distinctes  par  la  chaîne  de  Toung-la;  la  moitié  occidentale 
forme  un  haut  plateau;  à  l'est  du  Toung-la,  se  dresse  la  région  des  hau- 
tes montagnes. 

^  V.  V.  Richthofen,  China,  vol.  I. 
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nante  à  l'étendue  variable,  aux  contours  indéterminés/  pré- 
sentant ce  curieux  phénomène  de  dessèchement  progressif, 
parfois  assez  rapide,  que  j'ai  déjà  mentionné.  Partout  où  le 
permettent  la  déclivité  et  la  nature  imperméable  du  sol  sur- 
gissent de  grandes  rivières,  aux  rives  plus  ou  moins  fertiles, 
comme  le  Tarim,  dont  le  cours  n'a  pas  moins  de  2,000  kilo- 
mètres de  développement,  mais  qui  ne  parviennent  pas  à  se 
frayer  un  chemin  jusqu'à  la  mer.  Ce  bassin  des  fleuves  sans 
écoulement  vers  la  mer,  remarquable  par  ses  grandes  dimen- 
sions, ne  se  borne  pas  seulement  au  haut  plateau  de  l'Asie 
centrale  dans  le  sens  géographique  du  terme,  tel  que  F.  Rich- 
thofen  l'a  si  bien  défini.  Les  eaux  qui  descendent  des  pentes 
septentrionales  et  nord-occidentales  de  l'éperon  du  Hindou- 
Kouch,  du  Pamir  et  du  Tian  charï  se  réunissent  pour  former 
deux  fleuves  célèbres  depuis  la  plus  haute  antiquité,  l'Oxus 
(Amou-daria)  et  le  Yaxarte  (Sir-daria).  Aussitôt  que  ces  cours 
d'eau  ont  perdu  leur  caractère  de  torrents  de  montagne,  ils 
arrivent  au  lit  de  cette  autre  mer  desséchée  qui,  à  l'époque 
tertiaire,  séparait  la  Russie  de  la  Sibérie.  Arrivées  à  cet  en- 
droit, leurs  eaux  sont  ralenties  dans  leurs  cours  par  le  peu  de 
déclivité  du  sol.  Fortement  absorbées  par  les  sables  du  désert, 
elles  changent  de  direction  de  siècle  en  siècle  sans  parvenir 
à  s'épancher  dans  une  vraie  mer.  Anciennement,  elles  attei- 
gnaient à  la  Caspienne;  mais  depuis  plusieurs  siècles,  elles 
s'arrêtent  au  lac  Aral. 

L'Asie  centrale,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite,  avec  son 
annexe  de  la  Transoxiane,  forme-t-elle  une  partie  intégrante 
du  territoire  des  civilisations  primaires  ou  fluviales  ?  —  La 
question  n'est  pas  facile  à  résoudre,  et  à  certains  égards,  on 
pourrait  lui  appliquer  l'épithète  de  (^région  des  grandes  bar- 
baries historiques.»  En  effet,  tout  en  bordant,  au  nord,  le 
domaine  des  civilisations  les  plus  glorieuses  et  les  plus 
anciennes,  tout  en  empiétant  même  incontestablement  sur 
cette  zone  par  la  Sogdiane  et  la  Bactriane,  elle  n'en  est  pas 
moins  restée  jusqu'à  ce  jour,  le  domaine  par  excellence  de  la 
vie  pastorale  et  nomade.  Les  cavaliers.  Mongols  et  Turkmè- 
nes, firent  plus  d'une  incursion  mémorable  dans  les  annales 
de  l'histoire,  depuis  les  temps  les  plus  reculés;  mais  leur 

^  Prjcvalsky,  Voyage  au  Lob  nor. 
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brusque  intervention  danri  les  destinées  des  peuples  civilisés, 
sous  Attila,  sous  Djenjjjhiz  khan  ou  sous  Tamerlan,  aux  temps 
obscurs  des  mifçrations  préhistoriques  comme  au  siècle 
actuel,  ont  toujours  présenté  un  caractère  de  ra/zias  barba- 
res, de  cataclysmes  sporadiques  et  terribles.  Ce])endant,  à 
une  époque  indéterminée,  mais  antérieure  aux  origines  de  la 
civilisation  aryenne  dans  le  Pendjab,  la  région  entre  le  Hin- 
dou-Kouch  et  la  mer  Caspienne  possédait  son  centre  ou 
foyer  de  civilisation  distincte  de  ces  quatre  grandes  despo- 
ties  fluviales  qui  se  sont  épanouies  au  sud  du  «diaphragme.» 
La  période  primaire  de  l'histoire  de  la  Bactriane  s'est  écoulée 
dans  un  isolement  si  parfait  qu'elle  nous  est  restée  presque 
entièrement  inconnue;  c'est  là  cependant  que  les  Aryas 
occidentaux,  qui  n'apparaissent  dans  l'histoire  universelle 
qu'en  pleine  période  méditerranéenne,  firent  leur  long 
apprentissage  de  despotie  fluviale;  c'est  là  que  naquit  cette 
remarquable  religion  mazdéenne,  dont  on  attribue  l'origine 
à  Zaratouchtra  (Zoroastre)  et  qui,  la  première,  ou  plutôt  la 
seule  jusqu'à  ce  jour,  bien  des  siècles  avant  les  stoïciens  et 
les  dionysiaques  de  l'empire  romain  (y  compris  les  chré- 
tiens) proclama  l'égalité  des  hommes  et  leur  fraternité  par 
le  travail  pour  le  bien  du  monde  et  de  l'humanité.  L'Oxus  et 
le  Yaxarte  ne  manquent  certes  pas  de  droits  imprescripti- 
bles pour  compter  au  nombre  des  grands  fleuves  historiques; 
seulement,  comme  ces  fleuves  n'ont  pas  d'écoulement  vers 
une  vraie  méditerranée,  la  civilisation  qu'ils  ont  créée  n'a  pu 
se  déverser  dans  le  domaine  universel  que  par  une  voie 
anormale,  en  se  greffant  en  quelque  sorte  sur  la  puissante 
civilisation  iriésopotamienne.  En  eflet,  les  Aryas  occidentaux 
(par  rapport  à  leurs  congénères  védiques  de  l'Inde)  ne  com- 
mencent à  compter  dans  l'histoire  générale  des  peuples 
que  tout  au  plus  depuis  le  milieu  du  VII'  siècle  de  l'ère 
ancienne,  lorsque  le  premier  contingent  des  immigrants  de 
la  Bactriane  arriva  dans  la  région  du  mont  Zagros,  conduit 
par  Ourakchatara  (le  Xyadarès  des  auteurs  classiques),  fon- 
dateur de  l'empire  dont  la  capitale  fut  à  Ecbatane.  Ce  ne  fut 
que  l'avant-garde  d'autres  invasions  consécutives,  et  les  der- 
niers venus,  les  Perses  mazdéens,  ne  tardèrent  pas  à  se  ren- 
dre maîtres  du  monde  assyro-chaldéen  et  exercèrent  une 
influence  décisive  sur  les  destinées  du  monde  et  de  l'Europe. 
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L'avènement  des  Iraniens,  Mè<les  et  Perses,  inaugure  peut- 
être  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  générale  de  l'Occident;^ 
mais  il  n'ajoute  certainement  pas  de  domaine  nouveau  au 
territoire  des  anciennes  civilisations.  Géographiquement, 
l'Iran  n'est  qu'un  couloir,  un  passage  étroit  de  la  Bactriâne  à 
la  Mésopotamie.^  Son  rôle  historique  a  été  identique  à  sa 
nature;  les  Iraniens  ne  s'y  sont  pas  arrêtés  longtemps  dans 
leur  marche  vers  la  Susiane  et  Babylone. 

Le  bassin  de  l'Oxus  et  du  Yaxarte  forme,  nous  l'avons  vu, 
une  région  géographique  distincte  de  l'Asie  centrale  propre- 
ment dite,  dont  le  Tibet  est  une  annexe  naturelle.  Cet  énorme 
plateau  élevé,  sillonné  par  des  chaînes  de  montagnes  gigan- 
tesques, ne  possède  point  de  fleuves  historiques,  la  despo- 
tie  lamaïte  qui  s'y  est  formée,  dans  le  bassin  du  Yalou-tsangbo 
compte  pour  peu  jusqu'à  ce  jour  dans  les  annales  com- 
munes de  l'humanité  et  ne  pourrait  sans  doute  être  considé- 
rée au  nombre  des  grandes  formations  historiques  primaires. 
Dans  mon  aperçu  à  vol  d'oiseau  du  vaste  territoire  de  ces 
premières  sédimentations  historiques,  j'ai  été  obligé  cepen- 
dant de  consacrer  quelques  mots  à  cette  terre  classique  de 
la  vie  nomade,  pour  une  raison  qui  doit  paraître  paradoxale 
au  premier  mot,  c'est  que  cette  région  ultra-continentale  a 
joué  bien  réellement,  dans  l'histoire  universelle,  le  rôle  d'une 
méditerranée,  et  de  la  plus  ingrate  des  méditerranées.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  c'est  par  cette  voie  aride  que  la  Chine 
entra  en  premier  contact  avec  les  peuples  occidentaux. 
Confiné  aux  dernières  limites  de  l'Ancien  Continent,  sur  les 
bords  du  vaste  Océan  Pacifique  dont  les  mers  intérieures  sont 
inhospitalières  et  mènent  dans  le  vide,  séparé  de  l'Inde  sa  voi- 
sine par  un  massif  de  nombreuses  chaînes  parallèles  presque 
inaccessibles,  le  Céleste  Empire  aurait  été  condamné  à  un 
isolement  à  peu  près  absolu  s'il  n'avait  pas  eu  à  sa  disposition 
ce  débouché  peu  commode  des  routes  continentales  du  Tibet 
et  de  la  Mongolie.  Si  l'évolution  historique  en  Chine  a  été  si 

^  Il  marque  surtout  un  moment  important  dans  l'histoire  des  races,  puis- 
que depuis  Gyrus,  les  Aryas  acquièrent  une  prépondérance  marquée  dans 
l'histoire  générale  de  l'Occident.  La  suprématie  leur  sera  cependant 
disputée  par  les  Sémites,  pendant  de  longs  siècles  encore. 

*  Cf.  Elisée  Reclus,  Ouvrage  cité,  t.  IX,  chapitre  de  l'h'an. 
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lente  qu'en  comparaison  des  progrès  rapides  de  l'Occident 
séniito-aryeii  elle  a  souvent  été  prise  pour  l'innnobilité,  pour  la 
stagnation,  c'est  que,  dés  le  début,  son  cours  normal  se  dédou- 
ble, se  dirigeant  en  partie  seulement  vers  les  mers  orientales, 
mais  surtout  vers  cette  région  réfractaire  et  ingrate  de  Si-yu.^ 
Les  Chinois  semblent  avoir  très  bien  apprécié  la  valeur  histo- 
rique pour  leur  civilisation  de  cette  mer  intérieure  desséchée; 
dans  leur  nomenclature  officielle,  leurs  possessions  dans  l'Asie 
centrale  portent  encore  le  nom  caractéristique  de  routes  :  de 
Ticm  cJidn  pé  lou  et  de  Ticm  chan  nan  îou.^  Il  est  vrai  que 
nos  sinologues  ont  également  traduit  par  le  même  mot  de 
«  route  »  le  Chinois  tao^  qui  signifie  voie,  couloir,  et  aussi  une 
grande  circonscription  administrative,  dans  ce  sens  qu'elle  re- 
présente comme  un  canal  par  lequel  le  pouvoir  central  se  fait 
sentir  jusqu'aux  parties  les  plus  éloignées  de  la  capitale.  — 
Mais  le  tao  a  une  signification  plus  abstraite,  plus  figurative 
que  le  lou  qui  se  classe,  dans  les  dictionnaires  idéographi- 
ques, sous  le  radical  de  pied  et  qui  contient  une  allusion 
beaucoup  plus  directe  à  l'acte  de  marcher. 


Après  avoir  ainsi  délimité  ce  vaste  territoire,  qui  forme 
comme  un  continent  à  part  dans  l'Ancien  Monde  et  où  se  pro- 
duisit le  premier  éveil  de  l'humanité  à  la  vie  historique, 
nous  sommes  naturellement  amenés  à  nous  demander  à 
quelle  particularité  appréciable  de  sa  configuration  physique 
ou  de  sa  situation  géographique  peut  être  attribué  son  privi- 
lège d'avoir  servi  de  berceau  à  l'histoire  naissante  de  riiuma- 
nité  ? 

Notre  Globe  présente,  dans  les  régions  les  plus  variées, 
des  milieux  favorables  pour  ces  premières  étapes  qui  déga- 

^  Si-yu  est  le  nom  chinois  de  l'Asie  centrale. 

^  Route  au  nord  des  Monts  Célestes  et  Route  au  sud  des  Motits  Céles- 
tes. 
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gent  l'homme  de  l'animalité.  L'archéologie  préhistorique, 
cette  science  née  d'hier,  nous  a  déjà  montré,  dans  tous  les 
pays  explorés,  des  restes  authentiques  de  culture  variée,  chez 
des  peuples  qui  n'ont  jamais  figuré  dans  l'histoire.  A  peu  prés 
dans  tous  les  pays  habitables,  des  outils  plus  ou  moins  ingé- 
nieux ont  été  inventés,  puis  perfectionnés,  des  plantes  accli- 
matées, des  animaux  domestiqués;  des  ateliers  importants 
pour  la  fabrication  en  grand  des  instruments  en  pierre,  un 
commerce  étendu  de  matières  premières  et  des  produits  de 
cette  fabrication  doivent  avoir  existé  déjà  à  l'époque  néoli- 
thique. Les  origines  de  l'histoire  se  confondent  avec  les  origi- 
nes, non  pas  des  inventions  utiles,  mais  du  despotisme.  Des 
tribus  très  nombreuses  parfois,  parvenues  à  s'adapter  plus 
ou  moins  confortablement  à  leurs  milieux  respectifs  ont  vécu, 
ou  vivent  encore,  sur  les  points  les  plus  reculés  de  la  terre, 
puis  disparaissent,  sans  laisser  d'autre  trace  de  leur  passage 
dans  ce  monde  que  ces  outils  brisés,  ces  engins  de  pêche,  de 
chasse  ou  de  guerre,  ces  constructions  lacustres,  etc.,  que  les 
archéologues  des  temps  à  venir  retrouvent  avec  étonnement 
dans  les  profondeurs  du  sol.  Pour  laisser  un  nom  dans  les 
annales  du  genre  humain,  il  faut  avoir  produit  quelque 
chose  qui  intéresse  ou  qui  étonne  la  postérité;  et  ce  n'est 
certes  pas  à  l'honneur  de  figurer  dans  nos  manuels  histori- 
ques que  visaient,  par  exemple,  ces  paisibles  constructeurs 
des  pyramides  que  les  sculptures  et  les  peintures  égyptiennes 
nous  montrent  s'exténuant  de  fatigue  et  de  misère  sous  le  bâ- 
ton des  contre-maîtres,  pour  la  plus  grande  gloire  du  progrès 
et  de  l'histoire.  Les  savants  et  les  philosophes  discutent  encore 
sur  la  question  de  savoir  si  la  civilisation,  l'histoire,  sont  un 
bien  ou  un  mal  ;  mais  les  vrais  créateurs  de  l'histoire  et  de  la 
civilisation,  les  grandes  masses  populaires,  ont  toujours 
considéré  cette  œuvre  comme  un  mal  et  ne  s'y  laissaient 
contraindre  que  par  un  despotisme  à  outrance,  par  une  coer- 
cition effrénée.  —  Par  quelle  agence  inconnue,  mais  naturelle 
et  rationnelle,  ce  territoire  unique,  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue,  a-t-il  produit  ces  glorieuses  despoties  antiques, 
qui  convertirent  en  nations  historiques  les  peuplades  nom- 
breuses qui  Font  habité  et  qui,  ethnologiquement  et  anthro- 
pologiquement  parlant,  appartiennent  à  des  races,  à  des 
familles  les  plus  variées  :  Aryas  et  Sémites,  Libyens  au  teint 
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rosé  et  Kouchites  à  la  peau  plus  noire  que  des  nègres  :  Tou- 
raniens,  Cliinois,  Dravidiens,  nègres:  brachycéphales,  doli- 
chocéphales, etc.. 

Nous  ne  saurions  cliercher  dans  des  conditions  de  climat 
le  secret  des  destinées  historiques  si  particulièrement  glorieu- 
ses du  territoire  des  civilisations  primaires  ;  car,  nous  Tavons 
déjà  vu,  les  conditions  climatiques  sont  loin  d'être  les 
mêmes  dans  chacune  de  ces  quatre  divisions  que  nous 
avons  passées  sommairement  en  revue.  Le  climat  de  la 
Mésopotamie  ressemble  bien  peu  en  réalité  à  celui  de 
la  vallée  historique  du  Nil,  et,  entre  le  bassin  moyen  des 
grands  fleuves  de  la  Chine  et  l'Inde  védique,  les  lignes  iso- 
thermiques annuelles  s'écartent  d'à  peu  près  15  degrés.  D'ail- 
leurs, toute  l'Afrique  méditerranéenne,  de  la  Cyrénaïque  au 
Maroc  inclusivement,  est  comprise  entre  ces  mêmes  isother- 
mes de  +  25°  et  de  -|-  20°  C.  qui  limitent  la  zone  des  trois  prin- 
cipaux foyers  de  l'évolution  historique:  l'Egypte,  la  Mésopota- 
mie et  le  bassin  Indo-gangétique;  néannaoins,  la  modeste 
chaîne  des  montagnes  dites  libyques,  à  l'ouest  de  la  vallée  du 
Nil,  n'en  interrompt  pas  moins  brusquement,  par  environ  25 
degrés  de  longitude  orientale  de  Paris,  le  territoire  de  ces 
despoties  antiques.  L'Europe,  jusqu'à  l'Angleterre  et  à  la  partie 
méridionale  de  l'Irlande,  appartient  entièrement  à  la  zone 
isothermique  d'entre  +  !^0  degrés  et  -|-  10  degrés  qui,  vingt 
siècles  plus  tôt,  possédait  déjà  des  foyers  historiques  primai- 
res en  Chine  et  en  Bactriane,  et  cependant  la  brillante  civili- 
sation européenne  n'est  pas  née  spontanément  dans  ce 
milieu  favorisé,  mais  a  dû  être  inoculée  par  des  influences 
assyro-égyptiennes. 

Th.  Buckle^  a  cru  expliquer  les  différences  si  multiples  et 
si  caractéristiques  qui  existent  entre  les  civilisations  euro- 
péennes et  les  grandes  despoties  orientales  anciennes,  par 
cette  raison,  un  peu  spécieuse  à  mon  avis,  que  l'Europe  a 
dû  son  rôle  historique  à  son  climat,  tandis  que,  en  Afrique  et 
en  Asie,  la  civilisation  a  été  le  produit  direct  du  sol.  Pour 
nous,  ces  ditïérences  se  réduisent  simplement  à  ce  que  les 

^  V.  son  Introduction  à  l'histoire  de  la  civilisation  en  Angleterre. 
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civilisations  européennes  appartiennent  à  la  phase  secon- 
daire ou  méditerranéenne  de  l'évolution  historique,  dont  la 
phase  primaire  est  résumée  par  les  quatre  grandes  despoties 
fluviales.  Il  est  certain  que  dans  les  quatre  divisions  du  terri- 
toire des  civilisations  primaires,  le  sol  est  d'une  fertilité 
extrême,  et  que  cette  condition  sine  qua  non  de  nombreuses 
agglomérations  humaines  a  bien  une  certaine  importance, 
au  point  de  vue  des  origines  de  l'histoire.  L'histoire  ne  pour- 
rait pas  naître  dans  un  milieu  où  de  grandes  multitudes 
d'hommes  très  peu  avancés  dans  les  arts  techniques  ne  trou- 
veraient pas  en  abondance  leur  subsistance;  mais  la  fertilité 
du  sol,  purement  'et  simplement,  ne  suffit  pas  pour  expliquer 
cette  prédilection  que  l'histoire  universelle  à  ses  débuts  a  eu 
manifestement  pour  les  rives  de  ces  grands  fleuves  ou  de  ces 
couples  de  fleuves  que  j'ai  si  souvent  nommés.  Ainsi,  la  Mau- 
rétanie  ne  compte  pas  au  nombre  des  foyers  historiques  pri- 
maires, mais  ce  n'est  certes  pas  la  fertilité  du  sol  qui  lui  a 
fait  défaut,  puisque  ses  inépuisables  ressources  naturelles 
rehaussées  par  les  avantages  de  la  situation  géographique, 
nous  apparaissent  sous  un  jour  si  éclatant  à  l'époque  cartha- 
ginoise et  romaine,  c'est-à-dire  lorsque  cette  contrée  fut  une 
fois  entraînée  dans  le  mouvement  par  une  impulsion  étran- 
gère, venue  de  l'est.  Dans  le  bassin  du  Congo,  ce  fleuve  clas- 
sique de  la  barbarie  par  excellence,  l'exubérante  fertilité  du 
sol,  par  endroits,  a  rendu  possible  des  agglomérations  humai- 
nes aussi  nombreuses  que  celles  des  pays  les  plus  civilisés 
du  Globe,  mais  qui,  néanmoins  vivent  encore  en  cannibales. 
En  Europe  même,  la  Terre  de  Labour,  les  plaines  de  la  Lom- 
bardie,  les  énormes  étendues  de  terre  noire  de  la  Russie 
méridionale  nourrissent,  ont  nourri  ou  pourraient  nourrir 
des  populations  au  moins  aussi  nombreuses  que  celles  qui 
pullulent  dans  les  provinces  centrales  de  la  Chine. 

Sans  multiplier  ces  exemples,  je  ferai  observer  que  la  ferti- 
lité plus  ou  moins  exubérante  du  sol  se  rencontre  dans  les  par- 
ties les  plus  diverses  du  Globe.  Les  vallées  riveraines  du  Rhin, 
du  Danube,  du  Rhône,  en  un  mot  de  presque  tous  les  grands 
fleuves  qui  ont  été  archéologiquement  explorés  dans  la 
zone  tempérée,  ont  servi  de  théâtre  à  un  mouvement  préhis- 
torique des  plus  remarquables;  mais  les  grands  fleuves  histo- 
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riques  ne  comprennent  que  les  sept  déjà  nommés.  On  dirait 
que,  pour  franchir  ce  pas  qui  sépare  la  période  la  plus  avan- 
cée de  la  préhistoire  de  Tàge  pi'imordial  de  Thistoire  pro- 
prement dite,  pour  acquérir  cette  nuance  qui  distingue  les 
monuments  historiques  aussi  primitifs  que  le  temple  archaï- 
que de  Giseh  des  construclions  mégalithiques,  à  moins  d'une 
initiation  étrangère,  le  baptême  dans  l'eau  de  certains  fleuves 
est  de  rigueur,  tandis  que  le  Khin,  le  Rhône  et  les  autres  fleu- 
ves et  rivières  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ne  possèdent  point  les 
qualités  mystérieuses  requises. 

Le  fleuve,  dans  tous  les  pays,  se  présente  comme  un  résumé 
concret,  comme  une  synthèse  de  toutes  les  conditions  com- 
plexes du  climat,  du  sol,  de  la  configuration  orographique  du 
terrain  et  de  sa  constitution  géologique.  Son  cours  plus  ou 
moins  rapide,  l'abondance  et  l'impétuosité  de  ses  eaux 
dépendent  des  pluies  et  dss  neiges,  de  l'alternative  des  sai- 
sons, d'innombrables  variations  climatiques  et  atmosphé- 
riques ;  le  relief  du  sol,  le  plus  ou  moins  d'éloignement  de  la 
mer,  etc.,  déterminent  sa  longueur  et  ses  sinuosités;  tandis 
que  la  nature  de  son  lit,  en  le  chargeant  plus  ou  moins  d'al- 
luvions,  de  détritus  organiques  et  de  substances  minérales  en 
suspension,  rend  ses  flots  troubles  ou  limpides,  leur  prête  des 
propriétés,  des  colorations,  des  saveurs  variées,  augmente  ou 
diminue  leur  puissance  plastique  ou  destructive. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  mappemonde  suffirait 
pour  nous  convaincre  que  le  rôle  historique  des  fleuves 
n'est  nullement  déterminé  ni  par  la  longueur  de  leur  cours 
ni.  par  leur  richesse  hydrologique.  En  thèse  générale,  on 
pourrait  même  affirmer  que  les  fleuves  les  plus  grands  et 
les  plus  riches  en  eau  n'ont  pas  d'histoire.  Le  Nil,  ce  fleuve 
historique  par  excellence,  est  sans  contredit  l'un  des  géants 
du  monde  fluvial,  mais  il  a  un  rival  digne  de  lui,  pour  la  lon- 
gueur du  cours,  dans  le  Mississippi-Missouri,  dont  la  va- 
leur historique  cependant  n'est  nullement  analogue  avec  la 
sienne.  D'ailleurs,  le  Nil  historic|ue  ne  commençant  qu'à  l'aval 
de  la  première  cataracte,  près  d'Assouan,  ne  représente  au 
point  de  vue  qui  nous  intéresse  pour  le  moment,  que  la 
valeur  utile  de  quelques  cents  kilomètres. 
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Longueur  comparée  des  principaux  fleuves  du  Globe  : 

Mississippi-Missouri 7,052  kilomètres. 

Nil 7,000 

Amazone -Apourimac 6,000  » 

Irtîch-Ob 5,685 

Yenissei-Selenga 5,500  » 

Vitim-Lena 5,465  » 

Congo  (d'après  Stanley)      ....  4,700  » 

id.      (d'après  Wauters)    ....  4,800  » 

Yangtze  kiang 4,700  » 

Hoangho 4,500(?)  ^  » 

Indus 2,900 

Euphrate,  avec  Mourad-Tchaï  .     .     .  2,860  » 

D'après  un  travail  récent  de  M.  Tilo,  la  longueur  du  cours  des 
huit  principaux  fleuves  du  Globe  serait  moins  considérable  : 

Missouri-Mississippi 6,600  kilomètres. 

Nil  des  sources  de  Kaghara.     .     .     .  5,920  » 

Amazone-Ucayale 5,500  » 

Ta  Kiang 5,080 

Yenissei-Selenga 4,750  » 

Amour ,    .      .  4,700  » 

Congo .  4,640 

Mac  Kenzie 4,615  » 

L'Euphrate,  même  en  le  prenant  à  la  source  du  Mourad- 
Tchaï,  n'est  qu'un  pygmée  en  comparaison,  par  exemple,  de 
l'Amazone;  et,  des  deux  fleuves  historiques  de  la  Chine,  c'est 
le  fleuve  Jaune,  le  plus  court,  qui  est  le  «  Fléau  des  enfants  du 
HaïT,))  mais  aussi  le  vrai  générateur  de  leur  grandeur  et  de  leur 
empire.  Mais  ni  le  Yangtze  kiang  ni  le  Hoang  ho  ne  sau- 
raient rivaliser  de  dimensions  avec  les  fleuves  géants  de 
la  Sibérie,  qui  comptent  cependant  pour  si  peu  dans  l'histoire 
universelle.  Il  est  vrai  que  ces  fleuves  sibériens  sont  cités 
comme  des  exemples  stéréotypes  de  puissants  cours  d'eau 
dont  la  valeur  sociologique  est  comme  paralysée  par  le  fait  de 
leur  dépendance  de  l'Océan  Glacial.  Je  suis  loin  de  mécon- 
naître en  général  l'importance  géographique  de  ce  fait;  mais 
pour  la  question  qui  nous  préoccupe  en  ce  moment,  cette 

(^)  Le  Hoang  ho  doit  être  considérablement  plus  court  en  réalité, 
parce  que  son  tracé,  fixé  sur  nos  cartes  d'après  d'Anville  et  Klaprpth,  a 
été  reconnu  erroné  par  Prjevalsky;  le  coude  qu'on  lui  fait  faire  dans  le 
pays  des  Ordos  notamment  est  exagéré. 
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importance  me  parait  très  contestable.  On  comprend  sans 
peine  que  les  civilisations  qui  seraient  nées  sur  les  bords  de 
ces  fleuves  se  lançant  dans  le  vide  glacial  de  la  région  ijolaire, 
n'auraient  pu  arriver  par  voie  normale  à  leur  phase  secon- 
daire, c'est-à-dire  à  une  période  méditerranéenne;  mais 
entre  l'absence,  dans  ces  bassins,  de  civilisations  historiques 
fluviales  et  le  débouché  boréal  de  ces  fleuves,  je  ne  saisis 
point  de  rapports  appréciables.  Aux  temps  primitifs,  tous  ces 
grands  fleuves  historiques  qui  forment  l'objet  de  cette  étude  se 
trouvaient,  sous  ce  rapport,  dans  des  conditions  encore  plus 
défavorables,  puisqu'ils  n'avaient  pas  de  débouché  du  tout,  le 
delta  nilotique  ainsi  que  le  Chat-el-Arab  étant  des  produits 
de  l'histoire,  du  travail  de  l'homme,  bien  plus  que  de  la  nature; 
le  bas  Indus,  jusqu'à  ce  jour  encore,  se  répand  en  coulées 
inutilisables;  le  Gange  avec  la  Djamna  débouche  dans  un 
infect  marécage  empestant  au  loin  la  contrée  de  ses  miasmes 
délétères;  le  Hoang  ho,  aussitôt  qu'il  a  dépassé  la  ville  de 
Kaïfoung-fou,  cessait  d'être  un  fleuve  et  rendait  inhabitable 
le  vaste  triangle  limité  :  au  nord,  par  son  cours  actuel  vers  le 
golfe  de  Petchili,  au  sud,  par  le  lit  qu'il  a  abandonné,  il  y  a 
une  trentaine  d'années.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  de  la 
navigation  et  des  débouchés,  sa  valeur  est  encore  plutôt  néga- 
tive, même  de  nos  jours. 

Le  fleuve  Amour  ne  présente  pas  les  inconvénients  des 
fleuves  géants  de  la  Sibérie  ;  la  fertilité  de  ses  bords  est  pro- 
verbiale; et,  sans  les  civilisateurs  chinois  et  russes,  ses  forêts 
séculaires,  plusieurs  de  ses  vallées  abritées  par  les  monta- 
gnes, seraient  encore  l'Eldorado  des  chasseurs  et  des  pécheurs 
nombreux,  voire  des  agriculteurs  laborieux,  exploitant  les 
richesses  naturelles  de  ce  pays,  chacun  pour  soi  ou  pour  sa 
famille.  A  mon  avis,  les  fleuves  sibériens,  comme  le  Yenissei 
par  exemple,  dans  une  certaine  partie  de  son  cours,  ainsi 
que  l'Amour  avec  son  puissant  affluent,  l'Oussouri,  nous 
présentent  précisément  l'intéressant  spécimen  de  ces  milieux 
trop  favorisés  par  la  nature,  et  qui,  par  cela  même,  devien- 
nent défavorables  pour  l'histoire,  parce  qu'ils  permettent  à 
l'homme  de  s'attarder  à  l'étape  inférieure  de  la  vie  nomade, 
de  chasseurs,  de  pêcheurs  ou  de  défricheurs  de  terres  vierges. 
En  récompensant  avec  prodigalité  le  travail  isolé,  ils  dispen- 
sent l'homme  de  recourir  à  la  solidarité,  à  une  coordination 
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complexe  des  efforts  individuels  dirigés  vers  un  but  com- 
mun, ce  qui  est  la  condition  sine  qua  non,  on  pourrait  dire 
l'essence  de  la  civilisation. 

Ces  fleuves  historiques  qui  ont  été  les  grands  éducateurs 
de  riiumanité,  ne  se  distinguent  des  autres  ni  par  la  majesté 
de  leur  cours,  ni  par  l'abondance  de  leurs  eaux;  le  Nil  roule 
trois  fois  moins  d'eau  que  le  Danube/  Mais  tous,  sans  excep- 
tion, présentent  une  particularité  remarquable,  et  qui  nous 
livre  le  secret  de  leurs  glorieuses  destinées;  tous  ils  con- 
vertissent les  pays  qu'ils  arrosent,  par  une  certaine  partie  de 
leur  cours  du  moins,  tantôt  en  grenier  d'abondance  où  des 
multitudes  d'habitants  gagnent  leur  subsistance  annuelle  par 
un  travail  facile  de  quelques  semaines,  parfois  de  quelques 
jours;  tantôt  en  foyers  pestilentiels  jonchés  de  cadavres  des 
victimes  sans  nombre  emportées  par  l'inondation,  la  famine  et 
la  contagion.  Bon  an  iTial  an,  le  milieu  spécifique  constitué  par 
ces  fleuves  créateurs  de  l'histoire  ne  saurait  être  exploité  que 
par  un  concours  strictement  coordonné,  rigoureusement  dis- 
cipliné de  travailleurs  nombreux,  recrutés  parmi  les  popula- 
tions, généralement  hétérogènes,  de  l'aval  et  de  l'amont,  dif- 
férentes de  langues,  de  races,  de  mœurs  et  d'aspect.  La  moin- 
dre négligence  dans  le  creusement  d'un  canal  ou  l'entretien 
d'une  digue,  l'égoïsme  le  plus  naturel  et  le  plus  innocent  en  lui- 
même  d'un  homme  ou  d'un  groupe  d'hommes,  dans  l'aména- 
gement de  leur  part  de  la  richesse  liquide  commune,  devien- 
nent sans  remède,  dans  ces  milieux  caractéristiques,  la 
source  d'une  calamité  publique,  d'un  désastre  général.  Ainsi, 
sous  peine  de  mort,  le  fleuve  nourricier  impose  une  soli- 
darité intime  de  toutes  les  heures  à  des  multitudes  qui 
s'ignorent  où  se  haïssent  naturellement  et  condamne  per- 
pétuellement chacun  à  un  travail  dont  l'utilité  réelle  ne 
se  manifeste  que  pour  tous  et  dont  le  plus  souvent,  au  moins 
au  début,  ni  la  moyenne  des  individus  ni  la  communauté 
dans  son  ensemble  ne  peuvent  apprécier  la  nécessité  ni 
concevoir  le  plan  d'exécution.  Là  est  la  vraie  source  naturelle 

^  Suivant  les  évaluations  des  ingénieurs,  l'Atrato,  qui  débouche  dans 
la  mer  des  Caraïbes,  près  de  l'isthme  de  Panama,  roulerait  une  masse 
d'eau  plus  considérable,  quoique  son  bassin  soit  près  de  cent  fois  moin- 
dre. —  Elisée  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  X. 
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de  radoration  craintive  et  afîectaeuse  du  fleuve,  considéré 
comme  un  dieu  qui  nourrit  et  qui  commande,  qui  tue  et  qui 
vivifie,  qui  dai<]jne  révéler  ses  mystères  à  quelques  élus,  mais 
dont  un  simple  mortel  entend  sans  les  comprendre  les  iné- 
luctables connnandements.  Le  Nil,  le  prototype  de  ces  grands 
fleuves  historiques,  ne  créait  pas  seulement,  tous  les  ans,  par 
ses  alluvions  fécondantes  le  sol  de  l'Egypte;  il  créait  aussi, 
grain  i)ar  grain,  cette  remarquable  Société  égyptienne,  sans 
lien  appréciable  de  consciente  solidarité  égalitaire,  prosaïque 
et  matérialiste  à  l'origine,^  où  chacun,  absorbé  en  apparence 
par  les  soins  égoïstes  de  son  ventre,  de  son  salut  temporel  et 
éternel,  ne  s'en  dévouait  pas  moins  perpétuellement  au  bien 
de  la  communauté  et  jouait,  durant  toute  sa  vie,  son  petit  rôle 
de  simple  rouage  dans  la  grande  machine,  non  pas  avec 
le  zèle  tiède  qu'on  apporte  à  l'accomplissement  d'un  vulgaire 
devoir  de  tous  les  jours,  mais  avec  la  ferveur  d'un  vrai 
croyant. 


LE  NIL 


Le  Caput-Nili.  —  Uaxe  Congo-niloiique.  —  Les  ^^ embarras.  r<  —  Le 
fleuve  créateur  de  l'histoire  et  le  fleuve  de  la  barbarie.  —  Le  régime 
des  inondations.  —  Les  débordements  du  Nil  sont-ils  un  bienfait  réel 
pour  les  populations  de  V Egypte?  —  Despotisme  pharaonique.  —  Le 
progrès  égyptien. 

Au  cœur  de  l'Afrique,  les  pluies  torrentielles  de  l'Equateur 
se  déversant  sur  la  surface  imperméable  de  l'une  de  ces  ter- 
rasses si  caractéristique  du  «  Continent  noir,  »  forment  une 
région  des  plus  remarquables,  et  dont  l'exploration,  encore 
incomplète  d'ailleurs,  ne  date  que  de  quelques  lustres.  L'as- 
pect réel  de  cette  région,  telle  que  nous  la  connaissons 
aujourd'hui,  fait  supposer  que  les  géographes  du  XVL"  siècle 
possédaient  sur  l'Afrique  centrale  des  renseignements  peu 
précis,  mais  bien  moins  erronés  qu'on  ne  l'a  souvent  affirmé. 

^  Fr.  Lenormaiit,  Histoire  ancienne  de  r  Orient  Jusqu'aux  guerres  mè- 
diques. 


Ces  géographes  prétendaient,  on  le  sait,  que  les  deux  plus 
grands  fleuves  du  continent  africain,  l'illustre  Nil  et  l'obscur 
Congo,  prenaient  leur  source  dans  une  grande  mer  intérieure, 
Atché-Lounda,  censée  occuper  tout  l'espace  où  se  trouvent  en 
réalité  les  grands  lacs  du  royaume  de  Lounda  (Bangouélo, 
Moero-Okata,  etc.),  probablement  le  Nyassa,  mais  bien  certai- 
nement le  Tanganika  et  le  Victoria-Nyanza,  ce  dernier  ayant 
incontestablement  quelques  droits  à  l'appellation  de  mer, 
puisqu'il  a  une  étendue  plus  grande  que  la  mer  d'Aral.  Si 
nous  considérons  que  l'espace  intermédiaire  entre  ces  lacs, 
qui  ont  des  tributaires  et  des  émissaires  multiples  diver- 
geant dans  toutes  les  directions,  présente  de  vastes  et  nom- 
breux marais  aux  contours  incertains,  nous  devrons  convenir 
que  la  région  entière  pouvait  bien  produire  l'impression  d'une 
mer  sur  quelques  voyageurs  qui  l'ont  entrevue  sans  l'explo- 
rer. Selon  toute  probabilité,  les  Portugais  du  XVI""«  siècle 
avaient  puisé  ces  renseignements,  qui  ne  sont  pas  exacts,  mais 
que  l'on  ne  saurait  non  plus  qualifier  de  fantaisistes,  de  quel- 
ques pombeiros/  conducteurs  noirs  des  caravanes  qui,  de 
Bihé,  dans  les  possessions  occidentales  portugaises,  se  dirigent 
vers  la  région  des  grands  lacs,  le  Mozambique  et  le  sud  du 
Zambèze.  Si  je  ne  me  trompe,  cette  représentation  des  sour- 
ces du  Nil  doit  être  encore  courante  chez  les  Arabes  et  les 
Zanzibarites  qui,  de  temps  immémoriaux,  entretiennent  un 
trafic  considérable  dans  cette  contrée,  et  qui  possèdent  même 
des  factoreries  importantes  et  des  stations  fixes  dans  le  bassin 
du  Tanganika  et  du  haut  Congo.  Après  avoir  lu  cette  descrip- 
tion de  l'Afrique  centrale  dans  un  ouvrage  espagnol  publié  à 
Madrid  dans  la  première  moitié  du  XVII™''  siècle,  sous  ce 
titre  :  Relacion  de  la  Missïo  Evangelica  en  elreyno  de  Congo 
de  la  Serafica  corporacion  de  los  Caxjuchinos,'^  je  ne  m'ex- 
plique pas  que  Bruce,  lorsqu'il  fut  parvenu  aux  sources  du 

^  On  a  pu  reconstitaer  avec  assez  de  précision  l'itinéraire  de  deux  de 
ces  "po^nbeiros,  qui,  vers  1806,  c'est-à-dire  presque  un  demi-siécle  avant 
le  grand  voyage  de  Livingstone,  ont  traversé  l'Afrique,  de  l'Océan  Atlan- 
tique aux  bouches  du  Zambéze  ou  du  moins  jusqu'à  Tête,  en  faisant  un 
grand  détour  vers  le  nord,  pour  visiter  la  résidence  de  Mouata  Yanivo. 

^  Je  conserve  l'orthographe  de  l'original  qui,  dans  maints  endroits,  rem- 
place le  n  final  par  une  tilde  sur  la  voyelle  qui  la  précède,  comme  en 
portugais. 
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Bahr-el-Azrek  ou  fleuve  Bleu,  eût  pu  croire  lui-même  et 
faire  partager  sa  conviction  à  quelques  savants,  qu'il  avait 
résolu  ce  problème  tant  de  fois  séculaire  du  Cciput  Nili,  de  la 
découverte  des  sources  du  Nil;  problème  qui,  depuis  la  haute 
antiquité,  a  passionné  tant  d'hommes  éminents  (Lucain  fait 
dire  à  Jules  César  qu'il  renoncerait  à  la  guerre  civile  s'il  lui 
était  donné  de  connaître  le  lieu  où  le  grand  fleuve  de  l'Egypte 
prend  son  origine),  et  qui  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  voyageur 
des  temps  modernes. 

Moins  fantaisiste  encore  que  celle  des  auteurs  portugais  et 
espagnols,  me  paraît  la  description  que  donnait  des  sources 
du  Nil  Claude  Ptolémée,  déjà  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire.  Le  grand  géographe  alexan- 
drin savait  que  le  fleuve  mystérieux  venait  de  l'hémisphère 
austral^  des  montagnes  de  la  Lime.  On  sait,  en  effet,  que 
Ounyamouézij  qui  est  le  vrai  nom  du  pays  au  sud  du  Victo- 
ria-Nyanza,  se  compose  de  trois  mots  bantou:  Ou  (pays),  nya 
(particule  de  relation)  et  mouézi  (lune).^  Ainsi,  les  récentes 
découvertes  semblent  confirmer  d'une  manière  éclatante  ces 
données  de  la  géographie  ptoléméenne.  Un  détail  non  moins 
remarquable  à  mon  avis,  c'est  que  Ptolémée  savait  que  le  Nil 
surgit  à  l'ouest  d'une  autre  rivière  qu'il  appelle  Raptus  ou 
Rliapta,  nom  qui  n'est  pas  sans  consonance  avec  celui  de 
Rovouma.  Encore  un  point  qui,  tout  en  n'étant  pas  conforme 
à  la  réalité,  me  semblerait  prouver  pourtant  que  Ptolémée 
puisait  ses  renseignements  ailleurs  que  dans  les  légendes  et 
les  récits  fantaisistes  si  nombreux  au  sujet  des  origines  du  Nil, 
—  c'est  qu'il  fait  passer  les  six  confluents  qui,  à  son  avis, 

^  Il  place  les  sources  du  Nil  par  10  à  12  degrés  de  latitude  australe,  ce 
qui  est  exagéré  ;  mais  dans  l'état  actuel  de  l'exploration  des  contluents 
du  Victoria-Nyanza,  je  ne  saurais  dire  exactement  de  combien  il  se  trom- 
pait. Je  ferai  observer  seulement  que  l'illustre  D'  Livingstone,  jusqu'à  sa 
mort,  abondait  dans  le  sens  de  Ptolémée,  puisqu'il  cherchait  les  sources 
du  Nil  dans  la  région  du  lac  Bangouélo. 

^  Le  capitaine  Burton  aftirme  cependant  que  le  «pays  de  la  Lune»  se 
traduirait  en  bantou  par  Ou-mouézi  et  que  la  particule  de  relation  ni/a 
serait  de  trop.  C'est  que  Mouézi  ne  signifie  pas  seulement  «Lune,»  mais 
aussi  «voleur»  (probablement  dans  le  sens  de  ceux  ({ui  préfèrent  la  lune 
au  soleil,  la  nuit  au  jour),  et  que,  pour  «Pays  des  Voleurs»  il  faudrait  dire, 
en  idiome  du  pays,  Ou-nya-mouézi. 
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formeraient  le  Caput  Nili,  par  deux  grands  lacs  situés  au 
couchant  (Tangaîîika)^  et  au  levant  (Victoria-Nyanza)  l'un 
de  l'autre.— Ainsi  je  crois  pouvoir  affirmer  que  la  représenta- 
tion que  nous  a  laissée  des  origines  nilotiques  le  plus  grand 
géographe  de  rantiquité  classique  avait  besoin  d'être  rectifiée 
sur  certains  points  et  complétée  sur  plusieurs  autres,  mais 
qu'en  somme  elle  était  plus  conforme  à  la  réalité  que  celle 
que  s'en  faisaient  Speke  et  Grant,  il  n'y  a  pas  quinze  ans, 
lorsqu'ils  persuadèrent  M'^^  Tinné  de  ne  point  continuer  son 
voyage  d'exploration,  car  ils  s'étaient  déjà  assurés  de  visu, 
disaient-ils,  que  le  fleuve  égyptien  avait  ses  sources  dans  le 
grand  Nyanza.^  Et  lorsque,  après  les  brillantes  découvertes 
de  ces  deux  officiers,  Livingstone  persistait  à  rechercher 
les  sources  nilotiques  dans  l'hémisphère  austral,  des  gens 
compétents  se  disaient  que  fillustre  explorateur  avait  trop 
vieilli  décidément,  et  il  y  eut  même  un  courant  de  mé- 
contentement contre  lui  à  la  Société  de  Géographie  de  Lon- 
dres.^ 

En  opposition  à  ces  renseignements  de  Ptolémée,  exami- 
nons l'idée  qui  résumait  le  dernier  mot  de  la  sagesse  égyp- 
tienne, au  sujet  du  grand  mystère  du  Nil,  dans  les  derniers 
temps  de  fempire  pharaonique.  Hérodote  II,  28,  nous  apprend 
que,  de  tous  les  Egyptiens,  seul  le  scribe  sacré  du  trésor  du 
temple  de  la  déesse  Neit  (Athénée,  Minerve),  à  Sais,  pouvait 
connaître  les  sources  du  fleuve.*  J'ignore  par  quels  moyens 
le  père  de  l'histoire  est  parvenu  à  surprendre  ce  secret,  mais 
il  nous  le  révèle  sans  réserve.  «  C'étaient,  dit-il,  deux  monta- 

^  Peut-être  est-ce  le  Mvoutan-Nzighé  ou  le  lac  Albert,  qui  appartient 
effectivement  au  bassin  du  Nil.  La  description  de  Ptolémée  n'est  pas 
assez  précise  pour  que  l'on  puisse  avoir  quelque  certitude  sur  ce  sujet. 
Ptolémée  connaissait  ces  deux  lacs  par  Marien  de  Tyr,  qui  lui-même  en 
avait  appris  l'existence  de  la  bouche  d'un  nommé  Diogène  ayant  visité 
l'Afrique  centrale,  vers  l'an  100  avant  J.-G. 

^  V.  Livingstone,  Dernier  Journal^  1. 1. 

'  V.  Stanley,  Comment  f  ai  retrouvé  Livingstone;  aussi  Livingstone, 
ouvrage  cité. 

*  C'était  sans  doute  une  innovation  de  la  période  saïte  ou  thébaine;  car 
aux  temps  anciens,  le  Pharaon  seul  était  censé  connaître  le  mystère  du 
Nil,  ce  qui  constituait  l'un  de  ses  titres  principaux  à  la  vénération  de  ses 
sujets. 
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gnes  aux  sommets  pointus,  entre  la  ville  de  Syène  dans  le 
domaine  thôbain  et  la  ville  d'Eléi)hanline  (Abou),  nommés 
le  premier  Krophi,  le  second  Mophi}  --  On  voit  donc  que, 
pour  les  Egyptiens,  les  sources  du  Nil  signifiaient  simple- 
ment le  point  extrême  à  l'amont  des  inondations.  Ni  eux  ni 
Hérodote  (qui,  aux  chapitres  29-:il,  donne  Tiiinéraire  d'Elé- 
phantine  à  Meroë  par  Tachampso,  et  plus  loin,  au  pays  des 
Automoles)  ne  pouvaient  ignorer  que  le  fleuve  existe  l)ien 
loin  au  delà  de  ces  prétendues  origines.  Et  si  nous  supposons 
qu'aux  yeux  des  Egyptiens,  qui  ne  vivaient  que  des  inonda- 
tions périodiques  du  Nil,  du  corps  même  ou  de  la  substance 
du  divin  Hapi,  ce  fleuve  ne  présentait  plus  aucun  intérêt  du 
moment  qu'encaissé  entre  les  hautes  murailles  de  ses  rives 
nubiennes,  il  était  forcé  de  ne  point  sortir  de  son  lit,  aban- 
donnant à  son  antagoniste  Typhon-Set,  au  souffle  du  désert, 
le  pays  qu'il  arrose  sans  le  féconder;  —  on  ne  comprend  plus 
alors  comment  son  origine  pouvait  être  considérée  comme 
un  mystère  divin  puisque  le  plus  méprisé  des  pêcheurs  (cor- 
poration abjecte  des  anciens  Egyptiens)  devait  avoir  vu  ces 
lieux,  plusieurs  fois  dans  sa  vie,  de  ses  propres  yeux. 

On  sait  que  Néron,  passionné  comme  tous  les  grands  hom- 
mes des  temps  césariens  pour  ce  mystérieux  problème  du 
Caput  Nili/  envoya  deux  centurions  à  la  recherche  des 
vraies  sources  du  fleuve-dieu  des  Egyptiens,  et  que  ces 
anciens  explorateurs  réussirent  à  remonter  le  Nil  plus  haut 
que  sa  jonction  avec  le  Bahr-el-Arab,  c'est-à-dire  plus  loin 
qu'aucun  Européen  avant  l'an  de  grâce  1841,^  lorsqu'ils 
furent  arrêtés  par  ces  amas  d'herbes  auxquels  Elisée  Reclus 
applique  très  heureusement  l'appellation  d'embarras^  dans 


Ker- 

d' 

stellunge72. 

^  Il  semble  que  l'intention  d'imiter  le  grand  Alexandre,  qui  s'intéres- 
sait vivement  à  ce  problème,  inspirait,  en  partie  du  moins,  cette  passion 
aux  Césars  depuis  Jules. 

^  D'Arnauld  et  Sabatier,  à  la  tête  d'une  grande  expédition  envoyée  par 
le  gouvernement  égyptien  à  la  recherche  des  sources  du  Nil,  en  18'il, 
furent  les  premiers  Européens,  à  ma  connaissance,  parvenus  à  remon- 
ter le  fleuve  jusqu'à  Gondokoro,  au  delà  de  ses  embarras. 


le  sens  particulier  que  lui  attribuent  les  créoles  de  la  Loui- 
siane/ Ces  émissaires  doivent  aussi  avoir  surpris  le  secret 
gardé  (?  !)  par  le  trésorier  du  temple  saïte  de  la  Sagesse-Neit. 
Ils  furent  tellement  impressionnés  par  cette  bizarre  concep- 
tion égyptienne  d'un  fleuve  ayant  ses  sources  sacrées  à  quel- 
ques quinze  cents  kilomètres  à  Taval  du  point  jusqu'auquel  ils 
l'avaient  remonté,  qu'ils  rapportèrent  à  Néron  qu'ils  avaient 
bien  réellement  vu  le  Nil  sortir  entre  deux  collines  (Krophi  et 
Mophi),  où  se  trouvaient  des  fontaines  insondables.  Une 
moitié  des  eaux  de  ce  gouffre,  disaient-ils,  se  dirigeait  vers 
le  nord  et  formait  ie  Nil-Hapi  des  Egyptiens,  tandis  que  l'au- 
tre moitié  s'écoulait  vers  l'Ethiopie  et  allait  se  perdre  dans 
des  marais  infranchissables.  —  J'en  conclus  que,  pour  Ptolé- 
mée  comme  pour  nos  explorateurs  modernes,  la  question 
des  sources  du  Nil  constituait  une  simple  question  géogra- 
phique, tandis  que  pour  les  Egyptiens,  jusqu'aux  temps  bien 
postérieurs  à  la  chute  politique  de  leur  empire,  elle  rentrait 
encore  dans  le  domaine  des  mystères  insondables  de  la  reli- 
gion, domaine  où  le  raisonnement  a  toujours  perdu  ses  droits, 
où  les  contradictions  les  plus  flagrantes  ne  sont  qu'un  titre  de 
plus  à  la  vénération,  où  la  solution  la  plus  incompatible  avec 
la  logique  et  les  lois  naturelles  les  mieux  établies  est  précisé- 
ment celle  que  l'on  admet  avec  le  plus  d'empressement.  Cer- 
tes on  n'avait  jamais  vu  un  autre  fleuve  ayant  ses  origines 
au  milieu  ou  plutôt,  près  du  terme  de  son  cours  :  mais  les 
autres  fleuves  pouvaient-ils  être  comparables  au  Nil  et  impo- 
ser leur  loi  au  divin  Hapi!  Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce 
sujet,  parce  que,  à  mon  avis,  la  simple  juxtaposition  des  solu- 
tions du  problème  de  la  Tête  du  Nil,  par  le  géographe  d'A- 
lexandrie d'un  côté  et  par  le  prêtre  égyptien  de  Sais  de  l'autre, 
nous  permet  d'apprécier  à  vue  d'œil  la  difl'érence  entre  l'es- 
sence même  de  la  civilisation  méditerranéenne  et  celle  de  l'an- 
cienne Egypte.  Ajouterais-je  entre  parenthèses  que  cet  échantil- 
lon de  la  sagesse  hiératique  égyptienne  qui  nous  est  parvenu 
par  l'indiscrétion  d'Hérodote  et  des  deux  centurions  romains, 
nous  donne  une  idée  passablement  médiocre  de  la  discipline  et 
du  savoir  de  ces  fameux  prêtres  de  l'Egypte  ancienne,  qu'on 
représente    cependant    comme   des   Rodins    quintessenciés, 

^  Nouvelle  géographie  universelle^  t.  X. 
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perfides  mais  profonds,  ambitieux  et  cupides,  mais  pétris  de 
science  et  de  fidélité  aux  régies.  —  Tandis  que  le  Grec 
Eratosthène,  cité  par  Strabon,  en  étudiant  les  résultats  de 
l'expédition  militaire  de  Ptolémée  Philadelphe  (au  commen- 
cement du  111"  siècle  de  Tére  ancienne),  arrivait  à  savoir  que 
le  Nil  avait  ses  sources  au  sein  de  grands  lacs  de  TAfrique 
équatoriale,  -  les  serviteurs  de  la  Divine  Sagesse  égyptienne 
se  transmettaient,  du  temps  de  Néron  encore,  la  fable  de 
Krophi  et  de  Mophi,  à  titre  de  mystère  vénérable  et  sacré. 


Bien  que  notre  connaissance  des  sources  du  Nil  ne  soit  pas 
encore  complète,  cependant  les  explorations  modernes  ont 
démontré  à  l'évidence  que  les  deux  plus  grands  fleuves  de 
cette  énorme  masse  continentale  qui  comprend  l'Afrique  et 
l'Europe  entières,  avec  l'Asie  Mineure,  l'Arabie  et  les  pays 
situés  entre  la  chaîne  du  Caucase  et  les  monts  Salomon, 
—  le  Congo  et  le  Nil  —  ont  leurs  sources  distinctes  mais 
rapprochées.  Le  Tangarïika  qui  se  rattache  au  Congo  par  le 
Loukouga  et  le  Victoria-Nyanza  d'où  sort  le  Nil  appartien- 
nent réellement  à  des  bassins  différents.  Peu  de  pics  élevés, 
de  nature  probablement  volcanique,  tels  que  le  Gambara- 
gara,  au  nord  du  lac  problématique  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  Louta-Nzighé,  et  le  Mfoumbiro,  entre  ce 
même  lac  et  le  plus  considérable  des  tributaires  du  Victoria- 
Nyanza,  la  Tangouré,  que  l'on  a  surnommée  provisoirement 
le  Nil-Alexandra,  marquent  par  endroits  la  ligne  de  sépara- 
tion entre  le  Nil  et  le  Congo.  Mais  ces  pics  sont  sporadiques 
et  ne  se  rattachent  par  aucune  chaîne  suivie,  ni  avec  les  mas- 
sifs gigantesques  des  monts  Kenia  et  Kilimandjaro,  ni  avec 
la  chaîne  dite  des  Explorateurs  qui  borde  à  l'ouest  le  Mwou- 
tan-Nzighé  (Albert-Nyanza).  En  général,  le  faite  de  partage 
entre  ces  deux  bassins  est  formé  de  petits  accidents  de  ter- 
rain, peu  intéressants  à  un  point  de  vue  purement  orogra- 
phique, parfois  difficiles  à  reconnaître.  11  se  pourrait  même 
que  quelque  mare  ou  lagune,  dont  on  connaît  déjà  un  si 
grand  nombre  dans  cette  région,  mêle  pendant  la  saison  des 
crues  ses  eaux  avec  celles  des  deux  bassins  voisins  et  sert 
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ainsi  de  trait  d'union  temporaire  entre  le  Victoria-Nyanza  et 
le  Tangaîïika,  entre  le  Nil  et  le  Congo.  Cependant,  des  sour- 
ces du  Quelle  (que  nous  pouvons  considérer  définitivement 
comme  se  rattachant  au  Congo,  sans  admettre  nécessaire- 
ment l'hypothèse  fort  vraisemblable  d'ailleurs,  de  M.  Wau- 
ters,  de  Bruxelles,  sur  l'identité  de  ce  fleuve  avec  le  M'ban- 
ghi)  au  mont  Mfoumbiro  et  aux  sources  présumées  du 
Nil-Alexandra,  la  direction  principale  de  cette  ligne  de  par- 
tage entre  le  Congo  et  le  Nil  me  semble  suffisamment  indi- 
quée; elle  court  du  nord-ouest  vers  le  sud-est.  En  prolon- 
geant cette  ligne  jusqu'aux  limites  du  continent  africain, 
nous  obtenons  un  axe  idéal  se  dirigeant  du  cap  Spartel  aux 
bouches  du  Zambèze.  Si,  à  la  distance  qui  sépare  à  vol  d'oi- 
seau le  Nil-Alexandra  de  l'extrémité  méridionale  des  monts 
de  Souleïman,  nous  traçons,  au  nord-est  de  Taxe  Congo-nilo- 
tique,  une  ligne  droite  parallèle,  nous  obtenons  ainsi  deux 
grands  blocs  continentaux  de  dimensions,  mais  surtout  de 
valeurs  historiques  très  inégales,  ayant  chacun  son  fleuve 
géant  né  dans  la  région  des  grands  lacs  de  l'Afrique  équato- 
riale.  Le  bloc  à  droite  de  l'axe,  peut  être  nommé  le  hloc  niloti- 
que,  parce  que  son  artère-maîtresse  est  le  Nil.  Ce  bloc  nous 
présente  bien  quelques  déserts,  quelques  oasis  de  barbarie; 
mais,  en  somme,  c'est  lui  qui  contient  les  territoires  de  toutes 
les  grandes  civilisations  qui  ont  brillé  dans  l'histoire,  depuis  la 
plus  haute  antiquité  jusqu'aux  temps  modernes;  c'est-à-dire, 
sans  compter  l'Egypte  avec  l'Ethiopie  et  les  provinces  méditer- 
ranéennes de  l'Afrique,  toute  l'Asie  antérieure  des  bouches  de 
rindus  àla  Syrie  et  au  Caucase,  l'Asie  Mineure, et  en  outre  toute 
l'Europe  centrale  et  occidentale  avec  les  Iles  Britanniques  et 
sans  en  exclure  les  parties  méridionales  de  la  Scandinavie.  Le 
bloc  à  gauche  de  l'axe  Congo-nilotique  comprend  tout  le  reste 
de  l'Afrique,  c'est-à-dire  ce  véritable  «  Continent  noir  »  qui 
s'est  montré  jusqu'à  ce  jour  le  plus  réfractaire  à  la  civilisa- 
tion et  à  l'histoire. 

A  vue  d'œil,  je  serais  tenté  de  supposer  que  nous  retrouve- 
rions entre  les  étendues  de  ces  deux  grands  blocs  continen- 
taux à  peu  près  les  mêmes  proportions  numériques  qu'entre 
la  longueur  respective  du  cours  du  Nil  et  du  Congo  (7,000: 
4,700);  mais  je  ne  saurais  attacher  aucune  importance  à  ces 
rapports  purement  quantitatifs;  car  la  longueur  du  cours  d'un 
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fleuve  me  semble  être,  même  au  simple  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie physique,  un  élément  des  plus  insignifiants.  Certes,  le 
Nil  dépasse  considérablement  son  voisin  sud-occidental,  par 
le  développouK^nt  de  son  cours;  mais,  pour  y  parvenir,  il 
s'étire  et  s'amincit  comme  exténué  par  refl'ort  d'arriver  à  la 
Méditerranée,  tandis  que  le  Congo,  au  contraire,  se  pelotonne, 
se  replie  en  spirales  grandioses,  frangées  du  côté  du  sud, 
d'affluents  puissants  et  nombreux.  L'ensemble  des  terres 
arrosées  par  les  eaux  du  Congo  et  de  ses  tributaires  plus  ou 
moins  connus,  le  Ouellé  y  compris,  est  plus  compact,  plus 
ramassé,  mais  au  moins  égal  en  superficie  à  toute  l'étendue 
du  bassin  du  Nil.  Sous  le  rapport  de  la  richesse  liquide  qui, 
au  point  de  vue  physique,  serait  le  principal  élément  de  la 
question,  le  Congo  —  bien  que  son  hydrologie  nous  soit  très 
imparfaitement  connue,  doit  être  bien  supérieur  à  son  rival 
nord-oriental;  et  cependant,  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le  fleuve 
de  la  barbarie  par  excellence,  tandis  que  le  Nil  n'est  peut-être 
pas  le  créateur  unique,  mais  certainement  le  créateur  principal 
de  toutes  ces  glorieuses  civilisations  qui  ont  brillé  et  qui  bril- 
lent encore  dans  le  vaste  bloc  continental  que  je  considère 
comme  la  zone  nilotique  dans  l'acception  la  plus  étendue  du 
mot. 

Sous  le  rapport  de  la  navigabilité,  le  Congo  et  le  Nil  parti- 
cipent plus  ou  moins  au  même  degré  de  la  nature  défavora- 
ble de  tous  les  grands  fleuves  africains  résultant  de  la  confi- 
guration si  caractéristique  de  ce  continent  en  terrasses 
superposées;  d'échelon  en  échelon,  l'un  comme  l'autre  se 
précipitent  en  rapides  ou  en  véritables  cataractes,  qui  embar- 
rassent le  trafic  et  parfois  l'interrompent  tout  à  fait.  Mais 
outre  ces  désavantages  communs,  le  Nil  nous  présente  en- 
core ce  phénomène  particulier  des  sedcl  ou  «embarras»  que 
j'ai  déjà  mentionnés.  «  Au  sortir  du  M'woutan-Nzighé,  le  Nil, 
d'allure  tranquille  et  large  de  500  à  2,000  mètres,  serpente  en 
longs  méandres  entre  deux  rives  verdoyantes.  Dans  le  milieu 
du  chenal,  l'eau  est  profonde  de  5  à  12  mètres  et  de  gros 
bâtiments  pourraient  en  toute  saison  desservir  les  escales 
riveraines  jusqu'à  200  kilomètres  à  l'aval  du  lac.  Des  iles  boi- 
sées et  des  ilôts  s'élevant  hors  de  l'eau  comme  des  bouquets 
de  papyrus,  bordent  les  rives;  souvent,  surtout  au  connnen- 
cement  des  crues,  on  voit  des  îles  flottantes  passer  au  fil  du 
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courant.  Les  matériaux  originaires  de  ces  îles  consistent  en 
traînées  de  feuilles  et  de  roseaux  qui  viennent  s'échouer  sur 
des  fourrés  de  hautes  herbes  aquatiques,  se  raidissant  sous 
Fefïort  de  l'eau  comme  des  cordes  d'ancre.  Ces  débris  se 
décomposent  et  forment  une  première  couche  de  terreau 
flottant,  qui  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  végétation...  Il  arrive 
souvent  que  les  débris  végétaux  s'accumulent  en  assez 
grande  quantité  pour  que  les  masses  flottantes  prennent 
racine  ça  et  là  au  fond  du  lit  fluvial,  et  l'on  a  vu  dans  le 
bassin  du  Nil  des  rivières  entièrement  recouvertes  par  ces 
planchers  mobiles  et  élastiques,  sur  lesquels  se  hasardent 
même  les  caravanes.  C'est  à  la  formation  rapide  des  îles 
d'herbes  que  le  Nil  doit  d'avoir  été  fréquemment  bloqué  dans 
cette  partie  de  son  cours  et  forcé  de  se  creuser  de  nouveaux 
lits.  Dans  les  plaines  qui  s'étendent  à  l'ouest  du  Nil  actuel, 
on  remarque  en  beaucoup  d'endroits  les  restes  d'anciens 
courants,  ^dausses  rivières»  qui  furent  autrefois  le  Nil... 

Le  flot  des  eaux  pluviales,  uni  en  un  seul  courant  à  Gondo- 
koro  et  à  Lado,  présente  un  aspect  imposant;  mais,  coulant 
dans  une  plaine  à  très  faible  pente,  il  se  ramifie  en  nom- 
breuses rivières  latérales...  La  rivière  principale  finit  même 
par  se  bifurquer  complètement  :  tandis  que  le  Nil  propre- 
ment dit  maintient  d'abord  sa  direction  vers  le  nord-ouest,  le 
Bahr-ez-Zaraf  ou  (^Fleuve  des  Girafes»  coule  au  nord  pour 
aller  rejoindre  le  fleuve  majeur  après  un  cours  errant  d'en- 
viron 300  kilomètres  à^travers  les  savanes  et  les  marécages;  ce 
n'est  pas  une  rivière,  dit  Marno,  mais  seulement  un  khor  une 
«coulée,»  qui  d'ailleurs  devient  d'année  en  année  plus  difficile 
à  visiter...  Evidemment,  toute  la  région  basse  dans  laquelle 
serpentent  le  Bahr-el-Djebel,  le  Bahr-ez-Zaraf,  leurs  innom- 
brables affluents  et  les  rivières  qui  viennent  les  rejoindre 
fut  jadis  un  vaste  lac  que  les  alluvions  ont  graduellement 
comblé...  L'endroit  où  commence  la  berge  septentrionale  de 
cette  mer  intérieure  est  indiqué  par  le  brusque  changement 
du  cours  du  Nil  au  confluent  du  Bahr-el-Ghasal  ou  «Fleuve 
des  Gazelles»  (appelé  le  Fleuve  des  Arabes,  Bahr-el-Arab, 
dans  sa  partie  supérieure).  A  ce  tournant,  appelé  le  «  Joug 
des  Rivières,  »  tout  le  système  des  eaux,  fleuve  principal  et 
coulées,  doit  se  recourber  vers  l'est  pour  longer  les  hautes 
plaines  du  Kordofan.  Un  reste  de  lac,  qu'on  appelle  le  No 
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(Birket-el-Ghazal)  emplit  encore  une  cavité  de  l'ancienne 
dépression,  mais  sous  l'action  des  courants,  des  crues,  des 
apports,  cette  nappe  d'eau  marécageuse  sur  les  bords,  change 
incessamment  de  forme...  Sur  toutes  les  cartes  originales,  les 
contours  en  diiïérent;  elle  parait  diminuer  maintenant, 
colmatée  par  les  apports  continuels  du  fleuve  et  des  rivières; 
en  1840,  lorsque  Arnaud  en  dressa  la  carte,  c'était  un  bassin 
très  considérable.^ 

Des  familles  nombreuses  de  la  tribu  des  Nouer  installent 
leurs  campements  sur  le  tapis  d'herbes  flottantes,  se  nour- 
rissant uniquement  des  poissons  qu'ils  pèchent  en  perçant  le 
sol,  et  des  graines  d'espèces  diverses  de  nymphéacées.  Sur 
les  berges  du  fleuve  et  des  marais  se  voient  en  certains 
endroits  des  myriades  de  buttes  argileuses  élevées  par  les 
termites  et  toutes  assez  hautes  pour  dépasser  de  leurs  poin- 
tes le  niveau  des  nappes  d'inondation:  suivant  la  hauteur 
des  crues,  les  termites  montent  ou  descendent  d'étage  en 
étage.  Un  des  habitants  les  plus  curieux  de  ces  régions  inon- 
dées est  l'oiseau  appelé  «  père  du  soulier  »  par  les  Arabes,  à 
cause  de  la  forme  de  son  bec:  c'est  le  balœniceps  rex  des 
naturalistes.  Quand  on  aperçoit  de  loin,  sur  une  butte  de  ter- 
mites, cet  animal  bizarre  aux  longues  jambes,  au  plumage 
grisâtre,  à  la  tête  énorme,  on  se  demande  si  l'on  voit  un 
oiseau  ou  un  pêcheur  Nouer,  le  corps  frotté  de  cendres.  »'^ 

Ainsi  le  Nil  qui  sort  des  lacs  de  l'Afrique  équatoriale  se 
trouve  en  danger  de  se  perdre  au  milieu  de  ses  «  embarras,  » 
dans  les  marais  du  lac  No,  éloignés  de  plus  de  2,000  kilomè- 
tres de  la  rive  méridionale  de  la  Méditerranée;  mais  le  fleuve 
des  Arabes  ou  des  Gazelles    aux  confluents  multiples   lui 

^  Le  Joug  des  rivières  est  la  partie  du  tleuve  où  les  débris  végétaux 
bloquent  le  plus  souvent  le  passage;  les  iles  ilottantes  qu'apportent 
les  courants  et  les  bayous  latéraux  s'arrêtent  aux  tournants  et  s'éten- 
dent de  live  à  rive  en  un  radeau  mobile.  Arrêté  par  l'obstacle,  le 
tleuve  se  déplace,  mais  d'autres  sedd  ou  amas  d'iierbes,  retenus  par 
des  fourrés  d'ainrnbatch  (roseaux  d'un  poids  spécitique  inférieur  à  celui 
du  liège),  viennent  bloquer  le  nouveau  lit...  Terre  qui  se  forme,  la  couche 
de  débris  finit  par  se  consolider;  elle  se  recouvre  de  papyrus,  même  de 
végétation  arborescente,  et  des  forêts  croissent  au-dessus  d'un  tleuve 
caché  qui  continue  lentement  sou  cours  daus  les  profondeurs. 

^  Elisée  Reclus,  Ouvrage  cité,  t.  X. 


apporte  fort  à  propos  le  riche  contingent  des  eaux  qu'il  a 
ramassées  dans  la  vaste  région  comprise  entre  le  pays  des 
Niam-Niam  et  le  Wadaï.  Ces  amas  végétaux  ne  détruisent  pas 
seulement  la  valeur  navigable  du  fleuve,  mais  ils  empestent 
aussi  la  contrée  en  saturant  Tatmosplière  de  miasmes,  pro- 
duits de  leur  décomposition  ;  Ton  comprend  sans  peine  que  les 
émissaires  de  Néron  ne  se  fussent  point  aventurés  au  delà 
de  cette  limite  dans  leur  recherche  des  sources  du  fleuve 
mystérieux  des  Egyptiens.  Plus  osée  que  les  centurions  de 
l'armée  romaine,  une  jeune  voyageuse  des  temps  récents, 
^iie  xinné,  réussit  cependant  à  remonter  le  fleuve  en  bateau  à 
vapeur  plus  loin  que  le  lac  No  et  le  Joug  des  rivières;  mais  en 
1880,  l'Italien  Gessi,  à  la  tète  de  cinquante  soldats  du  khédive 
et  de  nombreux  esclaves  noirs,  se  débattit  en  vain  pendant 
trois  mois  au  milieu  de  ces  obstacles.  Plus  de  la  moitié  de 
ses  hommes  fut  emportée  par  les  miasmes  et  la  famine;  et  les 
survivants,  réduits  à  se  nourrir  des  cadavres  de  leurs  compa- 
gnons plus  faibles,  ne  durent  leur  salut  qu'à  l'expédition  qui 
fut  envoyée  à  leur  secours,  sous  la  direction  du  célèbre  chas- 
seur et  explorateur  autrichien,  M.  Marno.  D'ailleurs  Gessi 
mourut  quelques  mois  après,  des  suites  de  la  maladie  qu'il 
avait  contractée  pendant  sa  captivité  dans  la  région  empoi- 
sonnée des  embarras,  et  son  jeune  libérateur  ne  lui  survécut 
que  peu  d'années. 

Après  que  le  Bahr-el-Ghazal  a  balayé  les  seddy  le  fleuve, 
enrichi  par  l'apport  des  eaux  du  Sobat  et  du  Nil  Bleu,  des- 
cendant du  massif  abyssin,  devient  accessible  aux  grands 
navires;  mais,  entre  Khartoum  et  la  jonction  du  Nil  Blanc  et 
de  l'Atbara,  le  passage  se  trouve  intercepté  de  nouveau  par 
la  sixième  de  ces  cataractes  qui  se  suivent  à  peu  d'intervalles 
jusqu'à  l'entrée  de  la  Thébaïde,  où  commence  l'Egypte  histo- 
rique, la  zone  des  inondations.  Sur  tout  son  immense  par- 
cours, le  Nil  ne  présente  pas  une  seule  voie  navigable  qui 
dépasse  en  longueur  le  tiers  seulement  de  celle  que  nous 
offre  le  Congo  entre  les  Stanley  Falls  et  Stanley  Pool  (1,700 
kilomètres),  sans  compter  les  nombreux  affluents  de  ce 
(^fleuve  de  la  barbarie,»  dont  plusieurs  ont  déjà  permis  à  nos 
bateaux  à  vapeur  de  pénétrer  jusqu'à  quelques  centaines, 
parfois  même  près  de  mille  kilomètres  à  l'intérieur. 

Sous  le  rapport  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'habitabilité  en 
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général,  le  bassin  du  Congo  nous  apparaît  aussi  beaucoup 
plus  heureusement  conformé  que  le  bassin  niiotique  entre 
les  chutes  de  Murchison  et  la  vallée  historique  des  inonda- 
tions qui  ne  commence  qu'à  l'aval  de  la  première  cataracte 
près  d'Assouan.  —  Nous  pouvons  en  juger  par  l'aspect  floris- 
sant de  ces  stations  entourées  de  culture  que  les  Arabes  et 
les  Zanzibarites  ont  créées  dans  plusieurs  endroits  du  haut 
Congo,  plus  pai'ticulièrément  près  de  Nyangoué.  Stanley, 
S.  de  Brazza,  Wissmann,  Pogge,  Grenfell  et  tant  d'autres 
explorateurs,  déjà  nombreux,  de  ces  régions,  parlent  non 
sans  étonnement  parfois  de  la  grande  densité  des  popula- 
tions qu'ils  ont  visitées  entre  le  Stanley  Pool  et  l'Alima,  au 
confluent  du  Mbanghi  avec  le  Congo-Livingstone,  de  même 
que  sur  le  Kassaï  et  plusieurs  autres  grands  tributaires  de  ce 
fleuve  de  la  barbarie.  Certes,  parfois,  à  côté  des  centres  les 
plus  populeux,  l'on  y  voit  des  endroits  absolument  déserts; 
mais,  à  peu  d'exceptions  près,  ce  fait  n'est  pas  imxjutable  à 
l'ingratitude  du  sol  ni  à  l'insalubrité  du  climat  :  ce  sont  les 
traitants  d'esclaves  qui  ont  ravagé  les  villages  et  forcé  les 
habitants  à  se  réfugier  loin  des  fleuves,  dans  des  endroits 
inaccessibles,  au  fond  des  forêts.  D'ailleurs,  cet  attrait  parti- 
culier que  le  bassin  du  Congo  a  toujours  exercé  sur  les  chas- 
seurs d'hommes,  prouve  suffisamment,  à  mon  avis,  que 
l'homme  gibier,  l'homme  zoologique  a  toujours  abondé  dans 
ces  pays,  tandis  que  l'homme  social,  l'homme  de  la  solidarité 
y  est  faible  et  impuissant  à  résister  contre  ceux  qui,  bien 
qu'inférieurs  en  nombre,  l'attaquent  avec  les  armes  et  l'orga- 
nisation d'une  civilisation  supérieure. 

A  un  certain  point" de  vue  seulement,  en  dépit  de  toutes  les 
brillantes  découvertes  des  explorateurs  modernes,  la  révéla- 
tion de  la  Minerve  égyptienne  au  sujet  de  Kroplii  et  de  Mophi 
restera  éternellement  vraie.  En  effet,  c'est  près  d'Eléphantine 
qu'existe  cet  abîme  mystérieux  et  idéal  qui  partage  le  fleuve 
géant  en  deux  sections  très  distinctes  et  très  inégales  en  lon- 
gueur: la  petite  section  à  l'aval  est  ce  Nil  des  inondations 
qui  créa  l'Egypte  et  l'histoire;  la  grande  section  de  l'amont 
crée  perpétuellement,  d'année  en  année,  depuis  nombre  de  siè- 
cles, le  Nil  historique  et  ses  inondations.  Si  le  fleuve  n'avait 
pas  ses  origines  dans  cette  région  de  l'Afrique  équatoriale,  — 
au-dessus  de  laquelle  se  condensent  les  vapeurs  des  deux 
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océans  pour  se  déverser  aussitôt  en  pluies  torrentielles,  pen- 
dant dix  mois  de  l'année,  sur  un  sol  de  roches  imperméables 
faiblement  incliné  vers  le  nord,  —  ses  eaux  seraient  absor- 
bées par  le  soleil  ardent  de  ces  latitudes  torrides  et  bues  par 
les  sables  arides  du  désert  bien  avant  qu'il  eût  atteint  la 
Méditerranée.  Nous  savons  déjà  que,  malgré  l'intarissable 
abondance  de  ses  sources  équatoriales,  le  divin  Hapi,  avant 
d'avoir  franchi  la  moitié  du  chemin  qui  le  conduit  au  pays  de 
ses  adorateurs,  est  bien  près  de  s'embourber  dans  les  plai- 
nes pestilentielles  du  fleuve  des  Girafes  (Bahr-ez-Zaraf)  et  du 
fleuve  des  Montagnes  (Bahr-el-Djebel).  Mais,  à  ce  moment 
critique,  le  fleuve  des  Gazelles  vient  fort  à  propos  le  tirer  des 
«embarras.»  Désormais,  l'existence  du  fleuve  merveilleux 
semble  assurée,  grâce  surtout  aux  soins  minutieux  dont  la 
tendre  Isis,  la  Mère-Nature,  entoure  chaque  pas  vers  le  nord 
de  son  fécondateur  chéri.  Dès  qu'il  est  sorti  victorieux  du 
premier  danger  qui  le  menace  au  Joug  des  Rivières,  le  puis- 
sant Sobat,  le  premier  de  ses  affluents  de  droite,  vient  lui 
apporter  son  riche  tribut^  ;  puis,  pour  l'empêcher  de  gaspiller 
ses  précieuses  ressources  par  des  épanchements  prématurés 
et  inutiles  dans  le  désert,  les  rives  nubiennes  se  rehaussent 
et  se  rétrécissent  des  deux  côtés.  Pour  accélérer  sa  marche  et 
lui  éviter  ainsi  une  évaporation  trop  abondante  sous  le  soleil 
ardent  des  tropiques,  son  lit,  qui  jusque  là  avait  si  peu  de 
pente,  descend  par  six  gradins  ou  échelons  consécutifs  vers 
la  Méditerranée.  Enfin,  grâce  à  tant  de  précautions,  le  Hapi 
franchit  triomphant  la  porte  d'Eléphantine  et  entre  dans  la 
vallée  d'inondation,  bande  étroite  découpée  dans  le  dé- 
sert sans  bornes  par  deux  rangées  de  collines  granitiques 
et  calcaires,  qui  tantôt  s'éloignent  et  tantôt  se  rapprochent, 
pour  élargir  ou  restreindre  l'amplitude  de  ses  débordements 
féconds.  Le  mur  oriental  ou  libyque  la  serre  cependant  de 

^  Russegger  ne  se  trompait  pas  de  tout  point  quand  il  prenait  le  Sobatpour 
le  vrai  Nil  Blanc  :  d'abord,  ce  n'est  qu'après  avoir  reçu  cet  affluent  que 
le  fleuve  principal  prend  la  couleur  crayeuse  qui  lui  valut  ce  nom;  ensuite, 
dans  des  périodes  de  crue,  le  Sobat  charrie  plus  d'eau  que  le  Nil  Blanc; 
par  contre,  il  a  ses  baisses  pendant  lesquelles  il  ne  conserve  pas  assez 
de  fond  pour  porter  de  modestes  embarcations.  Le  négrier  maltais 
De  Bono  fut  retenu  plusieurs  mois  prisonnier  du  Sobat  par  un  de  ces 
brusques  retraits  des  eaux. 
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plus  près,  comme  pour  éviter  qu'à  la  lia  de  sa  longue  et 
pénible  carrière,  il  ne  détourne  ses  flots  vers  la  mer  Kouge, 
ce  qui  eût  été  fatal  pour  l'Egypte  et  pour  Tliistoire  du  monde 
entier. 

Le  fleuve  est  créé,  mais  pas  encore  l'Egypte,  le  berceau  des 
civilisations  occidentales  anciennes  et  modernes.  Le  Nil  tel 
que  nous  l'avons  suivi  jusqu'à  présent  resterait  toujours  l'un 
des  premiers  —  peut-être  le  premier  —  enti*e  les  géants  flu- 
viaux de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Continent,  mais  il  manque- 
rait de  ces  propriétés  spécifiques  qui  en  firent  l'initiateur 
historique  par  excellence  de  l'humanité.  Nourri  à  sa  nais- 
sance des  pluies  équatoriales  qui  n'ont  point  de  périodicité, 
réconforté  par  les  apports  du  Bahr-el-Ghazal,  il  serait  assez 
puissant  pour  franchir  sans  s'atténuer,  sous  un  ciel  toujours 
en  feu,  cette  énorme  étendue  de  plaines  marécageuses  ou 
désertes,  à  pente  très  faible,  qui  le  sépare  de  la  mer;  mais  il 
ne  déborderait  pas,  et  l'Isis  égyptienne  n'aurait  point  connu 
d'époux  bienfaisant,  producteur  des  récoltes  abondantes  et 
de  l'ordre  social  et  moral;  comme  sa  triste  sœur  Neplitis  (la 
terre  hors  de  la  limite  des  inondations  du  Nil),  elle  serait 
livrée  à  perpétuité  aux  embrassements  stériles  de  Set- 
Typhon,  le  dieu  satanique  du  désert,  du  désordre  et  de  la 
désolation.  Heureusement,  entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique. 
se  dresse  le  massif  énorme  des  monts  de  l'Abyssinie,  qui 
attire  vers  lui  les  nuées  et  les  vapeurs  de  l'Océan  Indien. 
Lorsque  le  soleil  est  au  zénith  dans  l'hémisphère  boréal, 
les  pluies  diluviennes  se  déversent  avec  une  violence  incon- 
nue dans  les  pays  tempérés;  les  torrents  mugissants  ron- 
gent' les  flancs  perméables  et  abrupts  des  rochers  à  pic  en  s'y 
creusant  des  lits  profonds.  Plus  d'une  fois,  des  caravanes  nom- 
breuses ou  des  bataillons  qui,  pendant  la  saison  sèche,  profl- 
tent  de  ces  Koualla  ou  chemins  naturels  pour  gravir  ou  des- 
cendre les  parois  escarpées  de  leurs  montagnes  en  forme  de 
pyramides  tronquées,  ont  été  noyés  jusqu'au  dernier  homme 
par  ces  torrents  formés  à  une  époque  plus  précoce  ou  plus  tar- 
dive que  d'habitude.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  Sobat,  l'affluent 
le  plus  méridional  de  la  rive  droite  du  Nil,  participe  en  une 
certaine  mesure  de  la  nature  périodique  de  ces  torrents  mon- 
tagneux. Ces  tributaires  principaux,  le  Fleuve  Bleu  et  l'Atbara. 
dépendent  bien  plus  encore  dans  leur  richesse  liquide,  des 
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saisons  tropicales.  A  l'époque  de  leur  crue,  le  Nil  déborde 
aussitôt  que  le  permet  l'abaissement  de  ses  berges,  à  l'aval 
de  la  première  cataracte.  Pour  compléter  la  nature  spécifi- 
que de  la  vallée  égyptienne,  ces  débordements  doivent  revêtir 
ces  propriétés  fécondantes  qui  les  ont  rendus  si  justement 
célèbres  dans  le  monde  entier. 

«  Les  eaux  du  Nil  Blanc,  fait  observer  VVinwood  Reade,^  sont 
transparentes  et  pures,  mais  celles  de  TAtbara  et  du  Nil  Bleu 
apportent  de  leur  pays  natal  un  résidu  noir  que  le  fleuve 
étend  par  couches  sur  toute  la  vallée,  comme  une  sorte  de 
limon  ou  d'engrais.  Aussitôt  que  le  flot  est  rentré  dans  ses 
limites  naturelles,  les  habitants  n'ont  plus  qu'à  confier  leurs 
semailles  à  cette  boue  onctueuse  et  bienfaisante;  leurs  labours 
sont  dès  lors  terminés;  ils  n'ont  plus  à  craindre  l'inclémence 
des  saisons  ni  à  tourner  leurs  regards  anxieux  vers  le  ciel. 
Pour  convertir  la  semaille  en  récolte,  il  ne  leur  faut  plus  que 
du  soleil,  et  en  Egypte,  on  est  sûr  d'avance  de  ne  jamais  en 
manquer.  Ainsi,  sans  le  Nil  Blanc,  les  eaux  abyssiniennes 
auraient  été  absorbées  par  le  désert,  et  sans  les  fleuves  de 
l'Abyssinie,  le  Nil  Blanc  serait  un  fleuve  stérile  comme  tant 
d'autres.  Le  fleuve  esc  créé  par  les  pluies  équatoriales;  le 
pays  par  les  pluies  tropicales  condensées  en  un  seul  lieu  par 
la  citadelle  puissante  des  monts  de  l'Abyssinie.  » 

A  ces  considérations  fort  justes  de  l'auteur  anglais,  qui 
sont  d'ailleurs  acceptées  ou  confirmées  par  les  savants  les 
plus  compétents  en  ces  matières,^  je  me  permettrai  d'ajouter 
quelques  mots.  Pour  ce  qui  est  des  inondations  mêmes,  les 
rapports  me  paraissent  être  exactement  tels  que  Winwood 
Reade  les  a  indiqués:  le  Fleuve  Blanc  apporte  la  mass^  à 
laquelle  le  Fleuve  Bleu  et  l'Atbara  prêtent  leur  merveilleuse 
qualité^  la  propriété  de  se  répandre  dans  la  campagne  à 
un  moment  des  plus  propices  à  l'agriculture.  Mais  pour  ce 
qui  est  de  la  propriété  fécondante  si  remarquable  des  dépôts 
nilotiques,  ces  rapports  ne  seraient-ils  pas  plutôt  renversés? 
—  La  boue  noire  qui  en  forme  la  masse  se  compose  incontes- 
tablement des  détritus  de  toute  nature  arrachés  par  l'impé- 
tuosité des  torrents  aux  flancs  schisteux  des  massifs  de  l'A- 

^   The  Martyr dom  of  Man.  m 

^  Elisée  Reclus,  Ouvrage  cité. 
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hyssinio;  mais  l'essence  fécondante  par  excellence  de  ces 
limons,  à  mon  humble  avis,  pourrait  bien  être  due,  en  grande 
partie  du  moins,  à  des  particules  en  décomposition  de  ces 
scdd  qui  forment  les  (^embarras»  et  qui  sont  poussés  dans 
le  courant  principal  par  la  jjuissante  impulsion  du  fleuve  des 
Gazelles  qui  balaye  les  marécages  du  lac  No.  Ces  détri- 
tus, de  nature  essentiellement  organique,  ne  seraient  proba- 
blement pas  suffisants  pour  recouvrir  d'une  couche  d'humus 
fertilisé  le  sol  aride  de  toute  la  vallée;  aussi,  avant  d'arriver 
au  gouffre  de  KropJii  et  de  Mophi,  ont-ils  été  abondamment 
mélangés  aux  sédiments  Ijlancs  du  Sobat  et  aux  dépots  noirs 
du  Nil  Bleu  et  de  TAtbara.  Peut-être  est-ce  au  mélange 
même  de  ces  dépôts  si  différ(fnciés  par  leur  provenance 
et  leur  coloration  respective,  que  le  limon  du  Nil,  par  quel- 
que réaction  chimique  ignorée,  doit  ses  remarquables  quali- 
tés? —  C'est  là  un  de  ces  mystères  du  Nil  que  ni  la  sagesse 
mystique  de  la  Neit  du  temple  de  Sais,  ni  les  derniers  progrès 
de  la  sceptique  exploration  moderne  ne  nous  ont  encore 
révélés.  Il  est  certain  cependant  qu'avant  de  déposer  ses  allu- 
vions  précieuses  et  hétérogènes  sur  la  surface  inondée,  le  divin 
Hapi  les  soumet  à  un  triage  préalable  :  les  détritus  végétaux 
des  seddy  grâce  à  leur  moindre  poids  spécifique,  surnagent 
les  premiers  et  pourraient  bien  produire,  à  eux  seuls,  ce  Nil 
Vert  qui  est,  on  le  sait,  la  phase  primordiale  de  l'inondation, 
pendant  laquelle  il  faut  bien  se  garder  de  boire  de  l'eau 
du  fleuve,  généralement  si  bonne  et  si  douce,  car  alors  elle 
est  empoisonnée.  Tout  danger  a  passé  lorsque  l'inondation 
en  est  à  sa  phase  secondaire  ou  rouge,  bien  que  l'eau  ait  alors 
un  aspect  encore  plus  opaque  et  plus  trouble  et  ressemble  à 
du  sang  à  s'y  tromper.  En  la  laissant  se  reposer  dans  un 
verre,  on  voit  une  sorte  de  boue  noire  se  précipiter  vers  le 
fond,  mais. le  dessus  reste  rouge  et  opaque,  et  le  mélange  n'a 
ni  goût  ni  propriétés  désagréables^.. 

Tel  est  donc  ce  «mystère  du  Nil,»  cet  ensemble  extrême- 
ment compliqué  de  conditions  physiques  si  extraordinai- 
res que  nous  en  chercherions  vainement  une  reproduction 
exacte  dans  tous  les  autres  pays  connus  du  Globe.  On  com- 
prend donc  que  ce   milieu  géographique  sans  pareil,  cette 

^  Osburn,  Maspero,  Fr.  Lenormant,  Elisée  Reclus. 
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Egypte  que  l'on  a  si  souvent  comparée  à  un  monde  à  part 
séparé  du  reste  de  l'univers  par  des  déserts,  ait  dû  avoir  ses 
destinées  historiques  tout  aussi  exceptionnelles,  et  bien  que 
l'archéologie  et  l'histoire  ne  nous  aient  pas  encore  scientifi- 
quement démontré  que  cette  ((Terre  d'inondation»  —  cette 
Maison  de  la  Divinité  —  Ha-ka-Ptah  (d'où  les  auteurs 
classiques  ont  tiré  Aegyptos)  fût  le  vrai  berceau  de  la  civi- 
lisation occidentale,  c'est-à-dire  de  la  plus  universelle  de 
toutes  les  civilisations,  l'aperçu  géographique  des  lieux 
prête,  me  semble-t-il,  une  grande  vraisemblance  à  cette  hypo- 
thèse :  ou,  à  tout  le  moins,  c'est  dans  la  vallée  nilotique 
incontestablement  que  les  liens  intimes,  étroits,  qui,  partout 
et  toujours,  rattachent  l'histoire  d'un  peuple  à  son  milieu 
géographique,  à  son  habitat,  se  manifestent  sous  un  aspect 
le  plus  primordial,  le  plus  immédiat.  —  Nous  avons  vu  com- 
ment la  Nature  crée  le  fleuve  et  comment  le  fleuve  crée 
l'Egypte.  Examinons  maintenant  aussi  rapidement  que  faire 
se  peut,  comment  l'Egypte  a  créé  l'histoire. 


Mais  d'abord,  une  question  préalable  se  pose  naturelle- 
ment :  les  inondations  périodiques  et  fécondantes  du  Nil  sont- 
elles  un  bienfait  indiscutable  dans  le  sens  direct  et  physique 
du  mot,  un  don  gratuit  de  la  nature  assurant  à  peu  de  frais 
aux  habitants  un  bien-être  matériel  supérieur  à  celui  dont 
jouissent  les  occupants  des  autres  contrées  ? 

On  a  si  souvent  renchéri,  depuis  Hérodote  jusqu'aux  temps 
les  plus  récents,  sur  la  nature  essentiellement  et  exceptionnel- 
lement bienfaisante  de  ce  phénomène,  que  la  question  elle- 
même  semblera  peut-être  oiseuse.  Les  surnoms  cares- 
sants par  lesquels  le  Nil  a  été  de  tout  temps  désigné  dans 
le  langage  des  laboureurs  indigènes  —  Tsaf-en-ta,  (cNourris- 
seur  du  Monde,»  sous  les  Pharaons,  Abou-el-baraga,  «Père 
de  la  Bénédiction,»  sous  les  oppresseurs  actuels  du  fellah  — 
pourraient  nous  conflrmer  dans  cette  opinion;  et  l'hymne 
que  les  Egyptiens,  déjà  aux  temps  anciens  de  leur  empire, 
sous  la  XII""^  dynastie,  avaient  composée  pour  célébrer  les 
gloires  du  fleuve  divin,  semblerait  être  faite  exprès  pour  ne 
point  laisser  l'ombre  d'un  doute  à  ce  sujet  : 


f 
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«  Salut,  6  Nil!  ô  toi  qui  t'es  manifesté  sur  celle  terre,  et  qui 
viens  en  paix  pour  donner  la  vie  à  TEgypte  !  Dieu  caché,  qui 
amène  les  ténèbres  au  jour  où  il  te  lilait  de  les  amener,  irriga- 
teur  des  vergers  qu'a  créés  le  Soleil  pour  donner  la  vie  à  tous 
les  bestiaux.  Tu  abreuves  la  terre  en  tout  lieu,  voie  du  ciel  qui 
descend...  -  Seigneur  des  poissons  1  quand  tu  remontes  sur 
les  terres  inondées,  aucun  oiseau  n'envahit  plus  les  biens 
utiles.  Créateur  du  blé,  producteur  de  Forge  !  il  perpétue  la 
durée  des  temps;  repos  des  doigts  est  son  travail  pour  des 
millions  de  malJieureux.  S'il  décroît,  dans  le  ciel  les  dieux 
tombent  sur  la  face,  les  hommes  dépérissent.  Il  a  fait  ouvrir 
par  les  bestiaux  la  terre  entière^  et  grands  et  petits  se  repo- 
sent... Se  lève-t-il,  la  terre  est  remplie  d'allégresse,  tout  venty^e 
se  réjouit,  tout  être  a  reçu  sa  nourriture,  toute  dent  broie.  Il 
apporte  les  provisions  délicieuses;  il  crée  toutes  les  bonnes 
choses,  le  Seigneur  des  nourritures  agréables,  choisies;  s'il  y 
a  des  offrandes,  c'est  grâce  à  lui.  Il  fait  pousser  l'herbe  pour 
les  bestiaux,  il  prépare  les  sacrifices  pour  chaque  dieu. 
L'encens  est  excellent  qui  vient  par  lui.  Il  se  saisit  des  Deux 
Contrées^  pour  remplir  les  entrepôts,  poiu^  combler  les  gre- 
niers, pour  p7^éparer  les  biens  des  pauvres.  Il  germe  pour 
combler  tous  les  vœux,  sans  s'épuiser  par  là;  il  fait  de  sa 
vaillance  un  bouclier  pour  les  malheureux.  On  ne  le  taille 
pas  dans  la  pierre;  les  statues  sur  lesquelles  on  place  la  dou- 
ble couronne,  on  ne  le  voit  pas  en  elles;  nul  service,  nulle 
offrande  n'arrive  jusqu'à  lui.  On  ne  peut  l'attirer  dans  les 
sanctuaires;  on  ne  sait  le  lieu  où  il  est...  Point  de  demeure  qui 
le  contienne,  point  de  guide  qui  pénètre  en  son  cours.  Tu  as 
réjoui  les  générations  de  tes  enfants;  on  te  rend  hommage 
au  sud;  stables  sont  tes  décrets  quand  ils  se  manifestent  par 
devant  tes  serviteurs  du  nord.  Il  boit  les  pleurs  de  tous  les 
yeux  et  prodigue  l'abondance  de  ses  biens.  »- 

Cette  hymne  sans  pareille,  si  remarquable  par  son  con- 
traste avec  les  exagérations  lyriques  des  chants  védiques  et 
des  autres  productions  connues  de  ce  genre,  n'a  certes  pas 
été  composée  par  un  scribe  laïque,  nourri  dans  les  palais  ou 
les  bureaux;  ni  par  un  hiérophante  passant  sa  vie  dans  l'ac- 

^  L'Egypte  inemphite  et  la  Thébaide. 

^  Papyrus  Sellier,  traduction  de  M.  G.  Maspero. 
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tivité  contemplative  des  sanctuaires.  Le  poète  qui  a  trouvé 
cela  doit  avoir  connu  par  sa  propre  expérience  la  dureté  des 
corvées  et  les  angoisses  de  la  famine;  car  «  le  repos  des 
doigts  »  et  «  la  réjouissance  du  ventre  »>  ont  plus  de  prix  à  ses 
yeux  que  toutes  les  litanies  ampoulées  qui  furent  inventées 
par  des  adorateurs  extatiques,  pour  glorifier  d'autres  dieux. 
Le  chantre  du  Nil  s'élève  à  la  poésie  sans  se  départir 
des  banalités  de  la  vie  réelle  et  même  dans  les  rares 
moments  où  il  nous  semble  payer  son  tribut  au  pathos 
vide,  presque  obligatoire  dans  cette  sorte  de  composition, 
il  ne  fait  qu'exprimer  un  fait  très  palpable  et  très  réel, 
mais  de  manière  que  la  vraie  portée  pourrait  nous  en 
échapper  à  première  vue.  «  Dieu  caché.,  qui  amène  les  téné- 
hy^es  au  jour  où  il  te  plaît  de  les  amener...  qui  perpétue  la 
durée  des  temps  :»  c'est  qu'en  Egypte,  les  saisons  se  règlent, 
en  etïet  d'après  le  Nil,  et  les  générations,  les  temps  ne  s'y 
perpétuent  que  parce  que  le  Nil  refait  tous  les  ans  son  pro- 
digieux travail.  L'hymne  est  fétichiste  au  fond,  puisqu'elle 
n'est  qu'une  déification  pure  et  simple  d'un  phénomène  réel 
très  concret,  envisagé  sous  un  point  de  vue  des  plus  maté- 
riels; et  si  elle  s'élève  à  des  conceptions  élevées  que  nulle 
théosophie  spiritualiste  n'a  jamais  dépassées,  c'est  que  le 
fleuve-fétiche  est,  comme  nous  l'avons  vu,  d'une  nature  tout 
à  fait  unique  et  exceptionnelle.»  On  ne  le  taille  pas  dans  la 
pierre...  On  ne  peut  V  attirer  dans  les  sanctuaires  ;  on  ne  sait 
le  lieu  où  il  est  et  quelques  autres  inventions  analogues  à 
celles  qui  ont  été  inspirées  aux  prophètes  d'Israël  par  un 
monothéisme  des  plus  quintessenciés,  ne  sont,  dans  la  bou- 
che du  glorificateur  du  Nil,  que  la  sobre  expression  de  la 
réalité  géographique.  Mais  si  je  cite  ce  poème  en  ce  lieu,  c'est 
que  son  auteur  est  un  comptable  tout  aussi  précis  et  minu- 
tieux qu'il  est  poète;  on  ne  saurait  énumérer  avec  plus 
d'exactitude,  en  aussi  peu  de  mots,  les  bienfaits  les  moins  dis- 
cutables et  les  plus  matériels  que  l'Egypte  doit  au  Nil. 

Mais  cette  brillante  médaille  n'en  a  pas  moins  son  revers. 
D'abord,  pour  que  le  Nil  soit  «  bon,  »  il  faut  que  l'inondation 
soit  de  seize  coudées^  ce  qui  est  loin  d'arriver  régulièrement 
et  invariablement  tous  les  ans.  Le  régime  de  ses  inondations 
est  trop  compliqué  pour  ne  pas  être  soumis  aux  chances  du 
hasard;   et  si  le  niveau  est  de  trois  coudées  seulement  au- 
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dessous  du  normal,  on  a  Tun  de  ces  Nil  désastreux  que  nous 
connaissons  par  la  Genèse,  et  les  pluies  sont  sujettes  à. bien 
des  écarts  sur  le  massif  de  TAbyssinie  !  Si  elles  étaient  beau- 
coup plus  fortes  que  la  moyenne,  les  eaux  déborderaient 
avec  trop  de  précipitation,  balayant  les  habitations,  et 
noyant  les  habitants  et  tout  leur  avoir.  Les  choses  prendraient 
alors  un  aspect  encore  plus  sinistre.  Certes,  dans  tous  les 
pays  agricoles,  les  années  de  disettes  alternent  plus  ou  moins 
souvent  avec  les  bonnes  ou  moyennes  années,  mais  nulle 
part  ailleurs  le  contraste  n'est  aussi  horrible  que  dans  cette 
fertile  vallée  nilotique  où  les  populations  extrêmement  nom- 
breuses sont  condensées  sur  un  territoire  uniforme  et  limité 
de  toute  part  par  le  désert.  La  peste,  dans  les  deux  cas,  était 
un  compagnon  inséparable  de  la  famine,  non  pas  comme 
partout,  mais  dans  des  proportions  tout  à  fait  exceptionnel- 
les, car  toute  irrégularité  dans  le  débordement  ou  le  retrait 
du  flot,  produit  nécessairement,  en  Egypte,  des  mares  d'eau 
stagnantes  chargées  de  détritus  qui  se  décomposent  vite  sous 
ce  ciel  ardent.  Mais  laissons  de  côté  ces  écarts  sinistres  qui  ne 
sont  heureusement  pas  très  fréquents,  et  considérons  ces 
débordements  sous  leur  aspect  le  plus  favorable.  L'Egypte 
de  Mènes  apparaît  sur  la  scène  de  l'histoire  comme  une 
Minerve  sortie  toute  faite  de  la  cuisse  de  Jupiter,  armée  de 
presque  toutes  les  inventions  techniques  qu'il  lui  a  été  donné 
de  réaliser  spontanément,  et  surtout,  possédant  déjà  une 
organisation  sociale  passablement  compliquée.  Pour  appré- 
cier les  avantages  naturels  de  ce  milieu  si  particulière- 
ment propice  pour  l'histoire,  il  faudrait  nous  représenter  la 
vallée  du  Nil,  non  pas  telle  qu'elle  a  été  faite  par  le  travail 
accumulé  de  qui  sait  combien  de  générations  obscures  ayant 
précédé  l'éclosion  du  despotisme  pharaonique,  mais  bien 
telle  qu'elle  s'offrait  à  ses  premiers  occupants. 

Par  bonheur.pas  n'est  besoin  de  nous  tourmenter  l'imagina- 
tion pour  ce  travail  de  reconstitution  de  géographie  proto- 
historique. Ce  qui  se  passe  actuellement  près  de  Dongola  peut 
nous  donner  une  idée  assez  approximative,  en  miniature,  de 
ce  qu'était  l'Egypte  entière  «à  l'état  de  nature.»  si  nous  vou- 
lons prendre  en  considération  que,  par  sa  situation  moins 
élevée,  la  vallée  historique  est  bien  plus  exposée  aux  capri- 
ces du  tleuve.  Les  eaux  débordées  du  Nil  )ie  pouvaient  certes 
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pas  s'y  superposer  avec  une  régularité  mathématique  tous 
les  ans,  et  toute  variation  dans  la  direction  des  coulées  devait 
nécessairement  bouleverser  le  sol,  déplaçant  à  chaque  inon- 
dation successive  les  dépôts  des  années  précédentes.  Au 
retrait,  chaque  élévation  du  terrain  constituait  un  obstacle 
pour  l'écoulement  de  l'eau  dont  chaque  ravine,  chaque  dépres- 
sion du  sol  retenait  une  flaque  suffisante  pour  devenir  aussitôt 
une  pépinière  de  miasmes  meurtriers.  Loin  de  ressembler  à 
l'Egypte  verdoyante  des  temps  historiques,  cette  Egypte  pri- 
mitive ou  naturelle  présentait,  au  contraire,  à  ses  premiers 
colonisateurs,  une  image  très  réussie  du  chaos  qui  contient, 
en  eff'et,  dans  son  sein  informe  l'élément  de  toutes  les  bonnes 
choses,  mais  qui  reste  néant  jusqu'à  ce  qu'une  volonté  puis- 
sante et  intelligente  l'ait  façonné.  Or^  ce  travail  de  l'ordina- 
tion du  chaos  que  le  Yahweh  biblique  faisait  complaisam- 
ment  pour  le  peuple  d'Israël,  le  divin  Hapi  des  Egyptiens 
l'abandonnait  en  entier  aux  soins  de  ses  futurs  adorateurs. 
Avant  de  prodiguer  ses  dons  au  peuple  de  ses  élus,  qu'il 
semble  avoir  recruté  sans  préjugé  de  race  parmi  les  Noirs, 
et  les  Rouges,  les  Jaunes  et  les  Blancs,  il  le  soumettait  à  une 
rude  épreuve  :  ces  hordes  sauvages  qui  prospèrent  dans  le 
bassin  du  Congo,  dans  le  domaine  de  la  barbarie,  dans  une 
fière  indépendance,  mais  sans  lien  de  solidarité  intime  et 
efficace  entre  les  individus,  étaient  impitoyablement  condam- 
nées à  périr  de  peste  et  de  misère  dans  cette  admirable  vallée 
du  Nil. 

«  Maintenir  au  fleuve  un  lit  flxe,  répandre  par  des  canaux 
secondaires  s'embranchant  sur  son  cours  le  contact  fertilisa- 
teur  des  irrigations  sur  la  plus  grande  surface  possible,  obli- 
ger, par  une  série  de  digues  transversales  à  la  vallée,  les 
eaux  de  l'inondation  à  séjourner  quelque  temps  sur  les 
terres  en  y  déposant  paisiblement  leur  limon,  de  manière  à 
les  colmater  au  lieu  de  les  dénuder;  assurer  et  protéger  les 
sites  choisis  pour  centres  d'habitation,  afin  de  les  empê- 
cher d'être,  eux  aussi,  envahis  et  emportés  par  le  flot  déme- 
surément grossi;  organiser  des  machines  d'une  conception 
simple,  faciles  à  construire  et  à  manœuvrer,  qui  permettent 
d'élever  l'eau  de  façon  à  lui  faire  arroser  des  terrains  dont 
l'inondation  n'atteint  pas  le  niveau;  enfin,  lorsque  le  fleuve 
commence  à  baisser,  faciliter  la  retraite  régulière  de  la  nappe 
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liquide,  de  manière  à  ce  que  tout  rentre  graduellement  dans 
son  lit  et  qu'il  ne  reste  pas  de  ces  mares  dont  les  exhalaisons 
corrompent  Tair;  voilà  le  programme  comj^let  des  travaux 
indispensables  que  les  Egyptiens  durent  exécuter  pour  pro- 
fiter complètement  du  l)ienfait  naturel  dont  la  Providence 
avait  gratifié  le  pays  où  ils  avaient  établi  leur  demeure  et 
pour  lui  faire  rendre  tous  ses  fiMiits.  C'est  par  là  qu'ils  turent 
amenés  tout  d'abord  à  achever,  en  l'assurant,  la  prise  en  pos- 
session du  sol...  » 

«  Les  nécessités  résultant  des  conditions  physiques  du  ré- 
gime des  irrigations,  qui  seules  donnent  la  fertilité  à  l'Egypte, 
ont  exercé  sur  l'histoire  de  ce  pays  une  influence  décisive  et 
qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Le  système  des  travaux  qui 
régularisent  et  étendent  les  effets  favorables  de  l'inondation 
forme  un  ensemble  dont  toutes  les  parties  se  tiennent  par  un 
lien  nécessaire  et  dont  l'action  doit  se  combiner  des  catarac- 
tes de  Syènes  à  la  mer.  Qu'une  seule  partie  soit  négligée,  tout 
le  reste  périclite.  Qu'une  des  provinces  du  cours  supérieur 
laisse  encombrer  ses  canaux  et  cesse  de  les  entretenir,  le 
régime  du  cours  se  trouve  modifié  pour  les  autres  provinces; 
et,  sur  une  vaste  étendue  du  territoire,  sinon  sur  le  pays  tout 
entier,  la  fertilité  du  sol,  le  succès  de  la  culture  sont  compro- 
mis. Il  est  donc  indispensable  qu'une  surveillance  uniforme, 
qu'une  direction  commune  s'étende  à  tout  l'ensemble  du  sys- 
tème et  y  préside  avec  une  active  vigilance...»  «  Un  tel  besoin 
a  imposé  de  bonne  heure  au  pays  l'unité  politique  et  la 
monarchie  absolue...  » 

«  Et  ces  conditions  physiques  d'une  nature  toute  particulière 
n'ont  pas  seulement  imposé  l'unité  à  l'Egypte.  Elles  semblent 
l'avoir  nécessairement  condamnée  au  despotisme...  Aucun 
peuple  n'a  porté  aussi  loin  le  respect  du  pouvoir  royal,  nen 
a  exalté  la  conception  à  une  pareille  hauteur,  ne  l'a  aussi 
complètement  regardé  comme  divin.  C'est  que  nulle  part  le 
peuple,  dans  ce  qui  faisait  la  condition  même  de  sa  vie  maté- 
rielle, dans  la  production  de  ce  qui  était  indispensable  à  sa 
nourriture,  n'en  sentait  autant  l'action  et  la  nécessité...»^ 

Et  le  savant  auteur  auquel  j'emprunte  ce  passage,  après  nous 
avoir  exposé  avec  cette  remarquable  clarté  et  cette  précision 

^  Fr.  Lenormant,  ouvrage  nité. 
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les  origines  toutes  géographiques  du  despotisme  égyptien, 
s'écrie:  «  L'école  déterministe  en  histoire  peut  ici  se  donner  car- 
rière pour  soutenir  qu'il  est  dos  fatalités  inéluctables  de  lanature 
qui  pèsent  sur  l'homme  sans  qu'il  puisse  en  secouer  le  fardeau, 
ne  permettant  la  liberté  qu'aux  habitants  de  certains  pays  et 
de  certains  climats,  et  imposant  à  d'autres  peuples  la  néces- 
sité de  rester  à  jamais  courbés  sous  le  bâton  d'un  despote... 
Oui,  il  existe  une  sorte  de  fatalité  de  nature  qui  exerce  son 
action  sur  les  habitants  de  tel  ou  tel  pays,  et  qui  résulte  de 
la  combinaison  d'une  infinité  de  circonstances  extérieures..,» 
Cet  aveu  nous  est  précieux  de  la  part  d'un  savant  aussi 
compétent  dans  ces  matières  et  d'un  adversaire  aussi  déclaré 
du  matérialisme  historique.  Mais  l'archéologue  regretté,  le 
dernier  Mohican  de  l'arbitraire  providentiel  dans  l'histoire, 
nous  accorde  plus  que  nous  ne  saurions  accepter  raisonna- 
blement. L'école  déterministe  est  bien  moins  fataliste  que 
M.  Fr.  Lenormant.  Elle  ne  peut  admettre  sans  faillir  à  son 
principe  fondamental  —  qui  est  l'évolution  —  «  une  fatalité 
inéluctable  de  la  nature  qui  pèse  sur  l'homme  sans  qu'il 
puisse  en  secouer  le  fardeau  »  ;  et  en  Egypte,  pas  plus  que 
partout  ailleurs,  les  destinées  historiques  du  peuple  ne  sont 
déterminées  une  fois  pour  toujours,  irrévocablement  et 
invariablement,  par  l'ensemble  des  conditions  physiques  du 
sol.  —  Mais  dans  la  vallée  du  Nil,  comme  dans  tous  les 
autres  pays  de  l'univers,  à  toutes  les  époques,  l'état  politique 
et  social  des  habitants  découlait  logiquement  et  naturellement 
du  rapport  entre  le  caractère  de  la  coopération  imposée  par 
le  milieu  d'une  part,  et  d'autre  part  par  l'aptitude  des  popu- 
lations de  fournir  par  un  concours  libre  et  volontaire,  c'est-à- 
dire  anarchique,  la  quantité  et  la  qualité  du  travail  collectif 
exigé  par  le  milieu.  Les  deux  déterminantes  —  le  milieu  et 
l'aptitude  à  l'adaptation  anarchique  —  étant  variables,  il  s'en- 
suit que  les  destinées  historiques  des  peuples  cantonnés  dans 
quelque  pays  que  ce  soit  doivent  nécessairement  varier.  Sans 
doute,  les  changements  géologiques  et  climatiques  sont  lents; 
et,  sauf  un  nombre  assez  restreint  de  cas  particuliers, 
comptent  pour,  peu  dans  l'histoire  politique  et  sociale  de 
l'homme;  mais,  par  contre,  les  modifications  que  l'industrie 
humaine,  le  travail  accumulé  des  générations  produisent 
dans  la  nature  du  pays  ont  une  grande  importance,  et  il 
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serait  absolument  contraire  aux.  principes  de  l'école  déter- 
ministe de  les  néf^diger.  Ainsi,  les  travaux,  des  colonisateurs 
protohistoriques  de  la  vallée  du  Nil  avaient  légué  à  leurs 
descendants  du  temps  des  premières  dynasties  memphites 
un  milieu  amlnant  diiï'érent  de  celui  qu'ils  avaient  reçu  eux- 
mêmes,  plus  ou  moins  directement  des  mains  de  la  nature; 
et  plus  tard,  de  nouveaux  travaux  hydrauliques,  surtout  la 
création  du  grand  réservoir  de  Fayoum,  par  exemple,  modi- 
fiaient considérablement  à  leur  tour  les  conditions  physiques, 
pour  les  Egyptiens  des  temps  des  Amon-em-hat.  —  Infini- 
ment plus  variable  est,  sans  contredit,  dans  les  différentes 
générations  consécutives,  l'aptitude  à  la  coordination  anar- 
chique  du  travail  collectif  imposé  parle  milieu.  Héritant  des 
habitudes  d'ordre  et  de  sociabilité,  familiarisé  avec  l'utilité  de 
certains  travaux  dont  ses  ancêtres  ne  pouvaient  encore  con- 
cevoir librement  ni  apprécier  le  plan  compliqué,  ayant 
acquis,  par  une  longue  expérience,  une  notion  plus  consciente 
des  liens  de  solidarité  qui  le  rattachent  à  la  nation,  l'individu 
porte  de  plus  en  plus  librement  sa  part  légitime  du  fardeau 
et  sent  de  moins  en  moins  la  nécessité  d'un  pouvoir  exté- 
rieur, pour  régler,  à  la  satisfaction  de  tous  et  de  chacun,  le  jeu 
complexe  du  mécanisme  social.  —  Les  voies  de  l'histoire, 
comme  celles  de  la  nature,  ne  sont  jamais  rectilignes,  mais 
toujours  tortueuses,  grâce  à  mille  influences  concomitantes 
et  adventices;  mais  la  règle  générale,  la  norme  ne  saurait 
être  autre  cependant  que  le  Progrès,  le  groupement  de 
plus  en  plus  psychologique  et  volontaire  des  coopé- 
rants, parallèle  à  l'accroissement  du  pouvoir  de  l'homme 
sur  la  nature.  L'amplitude  et  la  rapidité  des  variations 
croissent  à  mesure  qu'augmente  le  pouvoir  de  l'homme 
sur  l'espace  et  le  temps,  et  la  valeur  historique  des  siècles 
n'est  pas  égale  à  leur  durée.  On  comprend  sans  peine 
qu'aux  temps  des  premières  civilisations  historiques,  l'huma- 
nité ne  pouvait  avancer  qu'à  pas  de  tortue  sur  ce  même  che- 
min que  nous  parcourons  aujourd'hui  à  la  vapeur,  et  si  nous 
jugeons  des  temps  anciens  sans  tenir  compte  de  cette  «pers- 
pective historique,»  une  illusion  inévitable  nous  fera  voir  un 
arrêt,  une  stagnation  dans  cet  acheminement  pénible  et  lent 
vers  le  Progrès.  Quant  au  caractère  prétendu  «immuable» 
de  l'Egypte  que  tant    d'auteurs  respectables   ont    ressassé. 
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depuis  Hérodote  et  Bossuet  jusqu'à  MM.  Charles  et  François 
Lenormant  inclusivement,  les  découvertes  de  l'égyptologie 
moderne  Font,  depuis  longtemps,  relégué  dans  le  domaine 
de  ces  lictions  vénérables  qui  ne  résistent  pas  au  premier 
souffle  de  la  science  et  de  la  vérité. 

Rigoureusement  parlant,  le  milieu  nilotique  n'imposait  pas 
à  ses  occupants  le  despotisme,  mais  la  solidarité  à  un  degré 
que  Ton  peut  nommer  maximal  et  qui  aurait  été  superflu 
dans  un  de  ces  pays  si  nombreux  dans  tous  les  continents, 
où  chaque  laboureur  peut  gagner  sa  subsistance  en  travail- 
lant seul  ou  avec  l'aide  des  membres  de  sa  famille,  sans  se 
préoccuper  outre  mesure- de  la  communauté  ni  de  son  voisin. 
L'anarchiste  Elisée  Reclus  interprète  plus  fidèlement  que  le 
pieux  auteur  des  Origines  de  riiistoire  d'après  la  Bible  la 
réalité  géographique  quand  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le 
Nil,  propriété  commune  de  la  nation,  inonde  toutes  les  terres 
à  la  fois,  et,  avant  que  les  géomètres  eussent  cadastré  le  sol,  il 
devait  le  rendre  propriété  commune;  les  canaux  d'irrigation 
indispensables  pour  la  culture  depuis  que  l'exploitation  du 
sol  a  dépassé  la  zone  des  terres  régulièrement  inondées,  ne 
peuvent  être  creusés  et  entretenus  que  par  des  multitudes  de 
travailleurs  piochant  en  commun.  11  ne  s'oflre  donc  que  deux 
alternatives  aux  cultivateurs  :  être  tous  associés,  égaux  en 
droit,  ou  tous  esclaves  d'un  maître  natif  ou  étranger.»^ 

C'est  la  dernière  alternative  qui  s'est  réalisée,  car  c'eût  été 
un  prodige  et  les  mots  de  «Evolution,»  de  «Progrès»  eussent 
été  vides  de  sens,  si,  à  son  début  historique,  l'humanité  se 
fût  montrée  apte  à  résoudre  ce  problème  ainsi  posé  d'emblée 
dans  ces  termes  et  dans  les  conditions  les  plus  difticiles. 
Pour  qu'il  y  eût  une  Egypte  et  une  histoire  universelle,  il 
fallait  un  «dispensateur  du  Nil»  mais  c'était  une  nécessité 
purement  psychologique,  car  le  meilleur  des  Pharaons  ne 
pouvait  rien  ajouter  de  réel  à-  la  puissance  d'adaptation  des 
Egyptiens,  cornme  un  drapeau  n'augmente  pas  la  force  phy- 
sique des  combattants,  ou  comme  tout  autre  symbole  ou  fétiche 
qui  n'a  pas  de  vertu  propre  hors  celle  que  veulent  bien  lui  prê- 
ter ceux  qui  l'ont  façonné.  Ce  ne  pouvait  être  le  plus  fort,  ni  le 
plus  sage,  ni  le  plus  entreprenant  des  hommes,  car  devant 

^  Nouvelle  géographie  universelle,  T.  X. 
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le  «Mystère  du  Nil,»  insondable  et  réel,  tous  étaient  égale- 
ment impuissants  et  ignorants.  D'après  Marins  Fontane,  le 
Pharaon  devait  être  le  plus  machiavélique  des  Egyptiens. 
«  Tandis  que  les  sujets  pouvaient  croii'e  que  le  raaUre  savait 
les  mystères  du  fleuve,  le  souverain,  lui,  n'ignorait  pas  sa 
propre  ignorance,  et,  pressentant  une  puissance  supérieure 
à  la  sienne,  l'orgueil  du  pouvoir  ne  l'aveuglait  pas.»'  L'hypo- 
thèse est  ingénieuse,  mais  elle  me  paraît  inadmissible.  Cha- 
rité bien  entendue  commence  par  soi-rnémey  prétend  un 
dicton  bien  connu,  et  qui  est  indiscutable  si  nous  rappli(pions 
à  la  supercherie.  Un  charlatan  n'est  admis  dans  le  Panthéon 
historique  qu'à  condition  d'avoir  été  sa  propre  dupe.  D'ail- 
leurs, l'auteur  des  Egyptes  ne  se  contredit-il  pas  quand  il  dit 
plus  bas  :  «  Il  ne  semble  pas  que  dans  l'histoire  des  hommes 
on  puisse  citer  une  divinité  plus  noblement  adorée  que  ne  l'a 
été  le  Nil;  c'est  que  le  Nil  fut,  sans  doute,  le  seul  dieu  que  ses 
propres  prêtres  crurent  possible,  le  redoutant.»  Pour  jouer  en 
toute  conscience  son  rôle  d'interprète  des  décrets  du  Nil  à  son 
peuple,  le  Pharaon  avait  un  moyen  infaillible  :  faire  ce  qu'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs.  Ainsi  s'expliquent  le  traditiona- 
lisme exagéré,  le  rituaiisme  rigide  et  méticuleux,  l'imitation 
servile  du  passé  qui  constituaient  le  fond  de  la  morale  et  des 
mœurs  égyptiennes. 

On  a  souvent  répété  que  le  Pharaon  était  envisagé  comme 
dieu  de  son  vivant.  En  effet,  sa  résidence  —  Memphis  —  était 
considérée  comme  la  «demeure  de  la  Divinité»  (Ha-ka  Ptah); 
nos  savants  ont  eu  beau  fouiller  dans  tous  ses  recoins  le 
Panthéon  de  l'ancien  empire,  ils  n'y  ont  trouvé,  excepté  les 
Pharaons  morts  ou  vivants,  que  deux  autres  habitants  :  le 
bœuf,  l'animal  du  labour,  et  le  bouc  dont  les  cornes  ornèrent, 
à  l'époque  des  Ptolémées,  l'auguste  front  du  Jupiter-Annnon, 
qui  jouissait  d'une  vénération  si  générale  dans  tout  l'empire 
méditerranéen.  Il  semblerait  que  les  Egyptiens  furent  ame- 
nés à  l'idée  de  Dieu  en  projetant,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
monde  des  abstractions,  la  représentation  concrète  du  Pha- 
raon mort  ou  vivant.  Non  seulement  au  début,  mais  aussi 
pendant  toute  la  première  période  de  l'histoire  égyptienne, 
le  Pharaon  y  tient  lieu  de  toutes  les  fictions  et  de   toutes 

^  Les  Egyptes,  T.  I. 
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les  institutions  religieuses  et  civiles/  Il  résume  et  absorbe  en  lui 
1  a  coercition  quintessenciée  dans  son  indivision  tellement 
absolue  qu'il  serait  difficile  de  l'exprimer  dans  notre  langage 
moderne,  trop  analytique  et  logiquement  articulé.  Aussi  loin 
que  nous  pouvons  le  suivre  dans  l'histoire,  le  despotisme  pha- 
raonique nous  apparaît  d'une  nature  remarquablement  béni- 
gne. Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'Egypte  semble  avoir  ignoré 
ces  supplices  féroces  qui  déshonorent  jusqu'à  ce  jour  la  législa- 
tion patriarcale  du  Céleste  Empire.  Ce  seul  fait,  à  mon  avis, 
pourrait  constituer  déjà  une  preuve  évidente  que  le  pouvoir 
absolu  dans  la  vallée  du  Nil  n'a  même  pas  été  contesté.  Mais 
il  y  a  plus.  Pendant  toute  cette  longue  période  de  l'histoire 
égyptienne,  l'absolutisme  est  tellement  sûr  de  lui-même, 
qu'il  ne  se  manifeste  que  par  des  actions  absolument  inutiles 
ou  inconsciemment  préjudiciables  au  bien  de  la  communauté. 
A  en  juger  d'après  les  monuments  des  dix  premières  dynas- 
ties, l'activité  réelle  d'un  Pharaon-modèle  de  cette  époque  se 
réduit  à  :  1°  S'adresser  un  culte  à  lui-même;  2°  faire  cons- 
truire des  pyramides,  c'est-à-dire  gaspiller  les  forces  de 
dizaines  de  mille  de  ses  adorateurs  fidèles  à  l'érection  de  ces 
monstruosités  inutiles  qui  feront  l'étonnement  de  tant  de 
postérités. 

Je  ne  sais  quelle  révolution  cachée  se  produit,  plus  ou 
moins  subitement,  dans  les  institutions  et  les  mœurs  de  l'em- 
pire; mais  avec  la  Xir"*^  dynastie,  les  choses  changent  sensi- 
blement de  nature  et  d'aspect.  Voici  sous  quel  jour  iVmon- 
em-hat  P"",  le  fondateur  de  cette  glorieuse  Ugnée  de  Pharaons 
d'un  genre  tout  nouveau,  voudrait  faire  envisager  son  acti- 
vité à  son  fils  et  héritier  Ousur-te-Son  P'.  «Soit  que  les  saute- 
relles aient  organisé  le  pillage,  soit  qu'on  ait  machiné  des 
désordres  dans  le  palais,  soit  que  l'inondation  ait  été  insuffi- 
sante et  que  les  réservoirs  se  soient  desséchés,  soit  qu'on  se 
soit  souvenu  de  ta  jeunesse  pour  agir  (contre  moi),  je  n'ai 
jamais  reculé  depuis  que  je  suis  né.  —  J'ai  fait  labourer  la 
terre  jusqu'à  Abou;  j'ai  répandu  la  joie  jusqu'à  Adhou;  je  suis 
celui  qui  fait  pousser  les  trois  espèces  de  grains,  l'ami  de 
Neprat.^  Le  Nil  a  accordé  à  mes  prières  l'inondation  sur  tous 

^  Fr.  Lenormant,  G.  Maspero,  ouvrages  cités. 
'  Le  dieu  des  récoltes. 
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« 

les  champs;  point  d'afTamé,  point  d'altéré  sous  moi,  car  on 
agissait  selon  mes  ordres,  et  tout  ce  que  je  disais  était  un 
nouveau  sujet  d'amour.  J'ai  terrassé  le  lion  et  capturé  le  cro- 
codile. »  —  «  Agis  inieicx  que  n'ont  fait  tes  prédf'cesaeurs, 
maintiens  la  bonne  harmonie  entre  tes  sujets  et  toi...»' 

Ce  seul  conseil  d'agir  mieux  que  les  prèdécesseu7\s  eut 
paru  un  affreux  Idasphème  aux  rois  des  dix  premières 
dynasties.  Mais  le  fait  d'un  Pharaon  se  préoccupant  de  la 
bonne  harmonie  qu'il  doit  maintenir  entre  ses  sujets  et  lui, 
et  ordonnant  des  travaux  utiles  au  lieu  de  célébrer  un  culte  à 
sa  propre  divinité,  ne  nous  parait-il  pas  encore  plus  remar- 
quable? Ce  n'est  donc  plus  tout  désormais  que  d'être  Pha- 
raon, puisqu'il  faut  faire  légitimer  son  pouvoir  par  des  tra- 
vaux de  vulgaire  utilité  ?  Certes,  les  Amon-em-hat  ne  cesse- 
ront pas  de  construire  des  pyramides,  mais  ces  pyramides 
seront  en  briques  et  de  dimensions  bien  mesquines  en  com- 
paraison des  géants  des  siècles  passés.  Cette  réduction  dans 
les  dimensions  des  pyramides  et  ce  notable  recul  dans  l'art 
de  les  construire  ont  paru,  à  maint  archéologue  érudit,  une 
raison  suffisante  pour  affirmer  que.  depuis  que  l'Egypte 
apparaît  sur  la  scène  historique,  nous  la  voyons  déchoir, 
mais  jamais  progresser.'*^  Un  historien  ne  saurait  mécon- 
naître cependant  qu'un  progrès  important  s'est  réalisé 
dans  l'intervalle:  le  Pharaon  a  tremblé.  D'ailleurs  ce  même 
Amon-em-hat  I""  nous  en  fait  l'instructive  confidence  : 
((  Voici,  on  assembla  des  armes  contre  moi,  et  je  devins  aussi 
faible  qiœ  le  serpent  des  cJiamps.»  —  D'ailleurs,  ce  notable 
progrès  du  lien  sociologique  n'est  nullement  racheté  par 
une  décadence  de  Fart  technique,  et  si  les  Amon-em-hat  ne 
construisent  plus  de  pyramides,  ils  feront  creuser  ce  lac 
Mœris,  ce  réservoir  de  dix  millions  de  mètres  cubes  d'eau 
que  les  ingénieurs  modernes  ne  peuvent  s'empêcher  d'admi- 
rer. —  Ainsi,  ce  changement  manifeste  que  tous  les  égyptolo- 
gues  signalent  entre  l'ancien  empire  et  l'époque  thébaine,  a 
le  double  caractère  d'un  vrai  progrès  historique;  il  est  en  rai- 
son inverse  du  pouvoir  de  l'homme  sur  l'homme  et  en  raison 
directe  du  pouvoir  de  l'homme  sur  la  nature. 

*  Traduction  de  G.  Maspero. 

*  Gh.  Lenormant,  Fr.  Lenormant. 
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Le  pouvoir  absolu  ne  peut  être  que  symbolique  de  par  son 
essence.  Quand  il  se  donne  pour  raison  d'être  le  mérite  du 
titulaire  ou  Futilité  publique,'  on  peut  être  sûr  que  l'ère  de  sa 
déchéance  a  commencé.  En  effet,  depuis  la  XII"'*'  dynastie 
jusqu'à  la  décadence  manifeste  de  la  période  saïte,  l'histoire 
de  l'Egypte  ne  nous  présente  plus  qu'une  longue  suite  de 
phases  successives  de  la  décomposition  du  pharaonisme, 
dont  chacune  marque,  dans  l'histoire  universelle,  un  pas 
important  vers  le  Progrès.  IJ absolu  pharaonique  des  temps 
memphites  se  scinde  en  deux  parties  :  le  temporel  et  le  spi- 
lituel,  le  roi  et  le  prêtre,  qui  peuvent  pactiser  par  moments 
pour  prolonger  leur  agonie  mutuelle,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  condamnés  fatalement  à  s'entre-dé vorer,  car  deux 
absolus  ne  sauraient  coexister.  La  gangrène  ne  tarde  pas  à 
gagner  chacune  des  parties;  les  compétitions  dynastiques,  les 
ambitions  des  prétendants,  le  bureaucratisme  fatidique  des 
scribes,  etc...  —  toute  cette  lèpre  hideuse  dont  le  pouvoir  dis- 
crétionnaire apporte  en  naissant  les  germes  —  auraient  suffi 
à  ronger  jusqu'au  dernier  lambeau  ce  corps  jadis  si  puissant, 
si  les  conquérants  persans  n'étaient  venus  mettre  fin  à 
ce  travail,  en  rejetant  hors  de  farène  historique  ce  gla- 
diateur mourant.  D'ailleurs,  bien  avant  la  chute  politique 
de  l'empire,  le  Pharaon  a  cessé  d'exister  au  fond,  car  ceux 
qui  porteront  désormais  ce  titre  depuis  la  restauration  des 
dynasties  thébaines,  ne  seront  que  de  simples  capitaines 
préposés  à  l'élargissement  et  à  la  sauvegarde  des  frontières 
de  l'empire  et  au  commandement  des  armées.  Or  le  divin 
Hapi  n'avait  point  d'attributions  militaires  dans  sa  compé- 
tence, et  les  «dispensateurs  du  Nil,»  depuis  que  le  flot  de 
l'histoire  les  a  lancés  sur  le  terrain  des  batailles  et  des  con- 
quêtes, ne  jouent  plus  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire,  en 
comparaison  des  puissants  rivaux  qu'ils  y  ont  rencontrés, 
c'est-à-dire  des  pillards  couronnés  de  fempire  mésopota- 
mien. 


à 


FRAGMENTS 

de  lettres  adressées  d'Algérie  à  M.  L.  Favre,  professeur^  par  le 
Commandant  C.  Franger,  Chef  de  Bataillon^  (Jfficier  de  la  Légion 
d'honneur^  Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  France^  Mem- 
bre correspondant  de  la  Société  neuchdteloisc  de  Lréographic. 


A  mon  retour  du  Tonkin,  et  après  un  congé  de  H  mois,  je 
suis  arrivé  le  10  lévrier  1887  à  Mé(;héria,  à  la  frontière  du 
Maroc  et  du  Sahara,  pour  y  prendre  le  commandement  du 
4™**  bataillon  du  l*""  régiment  étranger,  ancienne  légion  étran- 
gère. C'est  un  beau  bataillon,  d'un  etïéctif  de  près  de  1,400 
hommes  de  nationalités  diverses,  mais  où  dominent  les  Alsa- 
ciens-Lorrains. 

Méchéria  est  dans  le  sud  oranais  (département  d'Oran)  aux 
confins  du  Saliara  et  du  Maroc,  dans  la  région  des  hauts  i)la- 
teaux  algériens,  vastes  plaines  coupées  par  quelques  massifs 
montagneux  élevés  de  1,200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ce  poste  est  composé  d'une  grande  redoute  entou- 
rée d'un  mur  crénelé  où  sont  les  baraques  pour  loger  la  gar- 
nison d'environ  1,600  hommes  de  toutes  armes,  irffanterie, 
cavalerie,  artillerie.  11  a  été  créé  en  1881  lors  de  l'insurrection 
des  tribus  du  Sud-Oranais.  Un  petit  village  de  marchands 
s'est  formé  à  500  mètres  de  la  redoute.  Nous  sonnnes  au  pied 
d'une  chaîne  de  montagnes,  VAntar,  qui  s'élèvent  au  nord  et 
dans  les  rochers  desquelles  poussent  seuls  quelques  gené- 
vriers. C'est  notre  réservoir  d'eau.  Outre  une  belle  source,  on 
a  creusé  des  puits;  une  nai)pe  d'eau  souterraine  abondantt» 
existe  à  9  ou  10  mètres  de  profondeur  et  Ton  peut  y  })uiser  à 
discrétion.  Du  reste  lorsqu'on  a  séjourné  quelque  temps  dans 
le  sud  de  l'Algérie,  on  n'est  pas  ditlicile  à  l'égard  de  Teau; 
presque  toute  celle  que  fournit  cette  région  est  chargée  de 
sels  de  magnésie  et  donne  la  colique.  Mais  il  faut  dire  que 
l'estomac  finit  par  s'y  accoutumer.  Au  nord-est  de  Méché- 
ria s'étend  le  Chott  Chergui,  bas  fonds  immense  renq)li 
d'eau  salée  après  les  grandes  pluies;  le  reste  du  temps  trans- 


—  102  — 

formé  en  lacs  de  boue  recouverte  d'une  couche  de  sel  étince- 
lante  comme  de  la  neige.  Malheur  au  voyageur  ignorant  qui 
s'y  engage  sans  guide;  il  disparait  bientôt  dans  la  boue  lui  et 
son  cheval  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  s'en  tirer.  Vers  le  sud 
et  le  sud-ouest  nous  apercevons  des  montagnes  lointaines  qui 
en  ce  moment  (mars  1887)  sont  blanches  de  neige.  Le  reste  du 
pays  est  une  immense  plaine,  légèrement  ondulée,  couverte 
d'une  maigre  végétation  de  thym  et  d'alfa;  mais  c'est  si  grand 
que  de  nombreux  troupeaux  de  moutons,  de  chevaux,  de  cha- 
meaux y  trouvent  leur  pâture.  Les  habitants  sont  nomades, 
vivent  sous  la  tente  et  se  transportent  d'un  lieu  dans  un 
autre  quand  l'herbe  ou  l'eau  viennent  à  leur  manquer. 

Malgré  la  latitude,  n'allez  pas  croire  que  l'hiver  soit  doux  et 
à  peine  prononcé;  ce  serait  une  erreur;  il  neige  souvent  sur 
ces  plateaux  et  le  thermomètre  descend  parfois  à  —  7°  C. 

En  ce  moment  le  temps  est  admirable,  le  ciel  est  sans 
nuage  et  d'une  pureté,  d'un  bleu  extraordinaires;  mais  si  le 
soleil  est  chaud  dans  la  journée,  les  nuits  sont  d'autant  pkis 
froides;  tous  les  matins,  il  y  a  une  forte  gelée  blanche,  rien 
n'arrête  le  rayonnement  nocturne,  pas  un  arbre,  pas  le  moin- 
dre brouillard.  On  m'a  affirmé  avoir  vu  tomber  de  la  neige 
à  Méchéria  au  mois  de  mai. 

Je  ne  crois  pas  que  les  hauts  plateaux  aient  jamais  été 
boisés;  les  Arabes  y  sont  si  peu  nombreux  qu'ils  n'auraient 
pu  déboiser  des  étendues  aussi  considérables;  la  couche  de 
terre  végétale  est  généralement  peu  épaisse;  d'ailleurs  les 
vents  terribles  qui  passent  sur  ces  vastes  solitudes,  et  les 
sécheresses  prolongées  sont  contraires  au  développement  des 
forêts.  J'ai  vu  au  sud  de  Laghouat  dans  la  région  dite  des 
daycty  des  bouquets  de  beaux  arbres  isolés  au  milieu  des 
hauts  plateaux;  ils  poussent  dans  des  cuvettes  où  la  terre 
végétale  s'est  accumulée  et  où  se  ramassent  les  eaux  des 
environs.  Ce  sont  des  térébinthes.  Dans  les  lits  desséchés  des 
torrents,  le  tamaris  (Tamarix  africana)  le  laurier  rose;  dans 
les  montagnes  le  lentisque  et  les  genévriers;  dans  la  plaine 
des  buissons  de  jujubier  (Zizyphus  vulgaris),  voilà  la  végéta- 
tion. Comme  arbres  cultivés  le  pêcher,  l'abricotier,  le  figuier, 
le  grenadier,  la  vigne  ;  tous  les  légumes  d'Europe,  quand 
on  sait  les  planter  à  l'époque  voulue,  viennent  ici.  Quant  au 
dattier,  qui  au  dire  des  Arabes  doit  avoir  les  pieds  dans  l'eau 
et  la  tête  dans  le  feu,  il  faut  aller  à  2  ou  300  kilomètres  au 
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sud  de  Toasis  de  Laf^dionat,  pour  trouver  les  vraies  bonnes 
dattes  arrivant  à  leur  maturité  parfaite.  C'est  là  que  j'ai  vu 
des  dattiers  de  24  mètres  de  hauteur. 

L'avantage  de  Mùchéria  sur  bien  des  postes  du  sud  de  TAl- 
gérie  c'est  son  chemin  de  fer  qui  le  relie  à  la  grande  ligne 
(^ui  va  d'Oran  à  Tunis  tout  le  long  du  rivage  méditerranéen. 
En  deux  jours,  grâce  au  chemin  de  fer,  nous  pouvons  gagner 
Oran  et  la  mer.  A  la  fm  de  l'année,  notre  embranchement 
aura  été  prolongé  jusqu'à  Ain  Sefra,  poste  extrême  sud  du 
département  d'Oran,  à  110  kilomètres  d'ici.  Ce  chemin  de  fer 
sert  à  la  colonisation,  au  ravitaillement  des  postes,  trans- 
porte l'alfa  récolté  sur  les  hauts  plateaux,  et  nous  amène  le 
bois  dont  nous  sommes  ici  à  peu  près  totalement  dépourvus. 

Disons  un  mot  de  mes  soldats;  ils  en  valent  certes  bien 
la  peine.  D'abord,  le  commandant,  qui  vous  écrit  ces  lignes, 
a  plus  de  27  ans  de  service,  en  Algérie,  pendant  la  guerre 
avec  les  Allemands,  au  Tonkin.  Je  trouve  cette  carrière, 
que  j'ai  choisie  librement,  la  plus  belle  du  monde.  La  dis- 
cipline dans  les  régiments  étrangers  est  bien  plus  sévère  que 
dans  les  autres  régiments  de  France;  ainsi  je  puis,  comme 
commandant  intliger  à  un  de  mes  hommes  trente  jours  de 
prison;  et  je  me  vois  contraint  à  mon  grand  regret  d'or- 
donner trop  souvent  cette  grave  et  dure  punition.  Nous 
n'avons  aucun  renseignement  sur  les  étrangers  qui  vien- 
nent s'engager,  sauf  ceux  qu'ils  veulent  bien  nous  don- 
ner; aussi  les  régiments  sont-ils  le  refuge  des  mauvais  sujets 
de  tous  les  pays.  Ils  présentent  souvent  des  papiers  volés; 
quand  ils  n'en  ont  pas,  ils  font  une  déclaration  d'après 
laquelle  on  établit  tant  bien  que  mal  leur  état  civil;  puis,  s'ils 
sont  aptes  au  service  militaire,  ils  sont  engagés  et  envoyés 
en  Algérie.  Malgré  cela,  n'allez  pas  croire  que  le  légionnaire 
ne  soit  pas  un  brave  soldat;  il  l'a  montré  en  Algérie,  en  Cri- 
mée, au  Mexique,  au  Tonkin.  Je  n'ai  jamais  éi)rouvé  la 
moindre  crainte  au  milieu  de  mes  soldats,  soit  sur  la  place 
d'exercices,  soit  au  feu  pendant  le  combat,  pas  plus  au  milieu 
des  légionnaires  que  des  tirailleurs  algériens,  arabes,  kaby- 
les et  musulmans,  et  pourtant  je  n'ai  jamais  hésité  à  punir 
une  faute  commise. 

Beaucoup  de  légionnaires  sont  des  déserteurs  des  autres 
armées;  mais  ici  la  désertion  ne  réussit  pas  car  on  meurt  de 
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soif  ou  de  faim  dans  le  désert  qui  entoure  nos  postes,  ou  l'on 
est  pris  par  les  Arabes  qui  nous  ramènent  les  fuyards. 

Pour  se  bien  conduire  devant  l'ennemi,  le  légionnaire  n'a 
nullement  besoin  d'être  entouré  de  bons  soldats;  il  suit  ins- 
tinctivement l'exemple  de  ses  chefs  et  se  bat  comme  un  lion. 
C'est  là  que  ses  belles  qualités  apparaissent  et  il  faut  lui  ren- 
dre la  justice  qu'il  mérite.  En  revanche,  il  a  de  grands 
défauts;  il  est  ivrogne,  querelleur,  voleur,  quelquefois  insu- 
bordonné; les  punitions  ne  lui  sont  pas  ménagées;  si  elles 
demeurent  inutiles,  le  Conseil  de  guerre  nous  en  débarrasse. 

Les  légionnaires  et  les  tirailleurs  algériens  ne  sont  pas  très 
bons  tireurs;  mais  ils  sont  superbes  à  l'arme  blanche  et  agi- 
les comme  des  léopards.  Les  Kabyles  sont  très  différents  des 
Arabes;  ce  sont  les  vrais  indigènes,  les  Berbers  de  race 
autochtone,  qui  se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  au  mo- 
ment des  invasions  comme  cela  se  voit  dans  presque  tous  les 
pays.  Leur  langue  leur  appartient  en  propre  ;  les  Kabyles 
étaient  chrétiens  avant  l'arrivée  des  Arabes,  qui  les  ont  con- 
vertis à  coups  de  sabre.  Les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds 
ou  roux  ne  sont  pas  très  rares  parmi  eux,  ce  sont  encore  là 
des  traces  probables  de  l'invasion  des  Vandales.  Le  Kabyle 
qui  sert  dans  les  régiments  de  tirailleurs,  côte  à  côte  avec 
les  Arabes,  est  petit,  sec,  nerveux,  bon  marcheur,  tra- 
vailleur, actif,  aimant  l'argent.  Les  paysans  kabyles  descen- 
dent de  leurs  montagnes  du  Djurdjura  pour  faire  la  moisson 
et  la  vendange  dans  le  Sahel  (collines,  près  d'Alger  le  long  de 
la  mer)  et  dans  la  plaine  de  la  Mitidja. 

Passons  maintenant  à  la  faune  de  ces  régions.  Il  n'y  a  pas 
de  lions  sur  les  hauts  plateaux,  pas  plus  que  dans  le  Sahara. 
Il  faut  aller  les  chercher  dans  les  montagnes  boisées  situées 
entre  Aumale  et  Sétif  et  dans  le  massif  de  l'Aurès  (départe- 
ment de  Constantine);  ils  trouvent  là  de  vastes  forêts  où  ils 
peuvent  se  cacher.  Mais  nous  avons  ici  la  grande  panthère, 
le  guépard,  le  chat  sauvage,  le  lynx,  l'hyène,  le  porc-épic,  la 
gerboise  qui  ressemble  à  un  petit  kangourou,  le  hérisson,  la 
tortue  de  terre,  le  lièvre,  l'antilope  bubale,  la  gazelle  de 
plaine  et  de  montagne,  le  mouflon  à  manchettes  dans  les 
montagnes  et  tout  près  de  nous  dans  l'Antar. 

En  fait  d'oiseaux,  nous  avons  l'aigle,  le  vautour,  le  faucon, 
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le  milan,  l'épervier,  le  hibou,  le  corbeau,  la  tourterelle,  la 
perdrix  rouge,  la  pintade,  la  caille,  des  alouettes  en  rçrand 
nombre,  le  merle  de  roche,  le  guêpier,  le  moineau  très  abon- 
dant, le  pluvier,  Toutarde  et  l'autruche,  mais  celle-ci  est 
rare. 

Les  hauts  plateaux  ont  aussi  leurs  reptiles;  d'abord  la  cou- 
leuvre ordinaire  à  laciuelle  on  ne  fait  guère  attention,  et  deux 
vipères  :  la  vipère  co/'nue  ou  céraste,  el  Lefaa  des  Arabes, 
assez  mince  et  de  la  couleur  du  sable,  n'a  guère  que  50  centi- 
mètres de  longueur;  elle  passe  pour  se  creuser  des  trous  en 
terre  où  elle  se  retire.  Elle  est  assez  redoutée  et  présente  cette 
particularité  que  quand  elle  veut  atteindre  un  animal  ou  un 
objet  elle  s'allonge  tout  à  coup  comme  par  Tefiet  d'un  ressort. 
J'ai  vu  ce  serpent  très  répandu  aux  environs  de  Laghouat. 
La  vipère  minute  à  courte  queue,  vipera  bracJiyiiray  plus 
grosse  et  plus  dangereuse  que  la  céraste,  est  répandue  autour 
de  Méchéria. 

Les  lézards  ne  manquent  pas;  nous  en  avons  plusieurs 
espèces  de  petits;  mais  sur  les  rochers  aux  environs  de 
Laghouat  on  en  rencontre  un  assez  grand,  de  30  à  40  centi- 
mètres de  longueur,  appelé  vulgairement  lézard  de  palmier, 
parce  que  sa  queue  ressemble  au  tronc  d'un  palmier;  il  est 
d'un  beau  vert  mordoré.  Une  autre  espèce  de  plus  grande 
taille,  d'un  mètre  et  plus  de  longueur,  est  le  scinque  monitor, 
appelé  el  ouran  par  les  Arabes,  qui  font  de  sa  peau  des  bour- 
ses et  des  blagues  à  tabac;  ils  mangent  sa  chair  pour  se  pré- 
server de  l'action  des  poisons,  du  venin  des  scorpions  et 
des  vipères.  Us  croient  que  sa  morsure  produit  l'infécondité. 
Un  autre  reptile,  le  caméléon,  est  curieux  par  ses  change- 
ments de  couleurs  et  la  faculté  de  diriger  ses  yeux  indé- 
pendamment l'un  de  l'autre. 

Les  scorpions  sont  nombreux  et  incommodes  ;  nous  en 
avons  de  noirs  et  de  blancs  de  10  centimètres  et  plus,  des 
tarentes,  des  millepieds. 

Il  n'y  a,  je  crois,  qu'un  poisson  d'eau  douce  en  Algérie:  c'est 
le  barbillon;  on  le  rencontre  même  dans  les  rivières  du 
Sahara  qui  se  perdent  dans  les  sables;  on  en  pêche  à  Tiout 
près  d'Aïn-Sefra  et  dans  l'Oued-Usi  près  de  Laghouat.  (^n 
prend  aussi  quelques  anguilles. 

L'eau  des  Chotts  est  trop  chargée  de  sels  de  cbaux.  de 
soude  et  surtout  de  magnésie  (chlorure  de  magnésie)  pour 
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que  des  poissons  puissent  y  vivre.  eJe  ne  crois  pas  même 
qu'on  y  rencontre  des  grenouilles,  crapauds,  salamandres, 
etc.,  peut-être  quelques  coquillages. 

Nous  récoltons  dans  la  saison  d'excellents  champignons 
comestibles  qui  ressemblent  au  champignon  de  couche.  Il  y 
a  de  plus  une  espèce  de  truffe  qui  est  estimée. 

Le  climat  est  très  sec  et  très  sain;  j'ai  à  peine  14  à  15  mala- 
des par  jour  sur  plus  de  mille  hommes;  la  plupart  ont  des 
rhumes,  des  bronchites  ou  d'autres  petites  indispositions 
passagères  sans  gravité. 

Dans  tous  les  postes  importants  de  l'Algérie,  on  fait  avec 
beaucoup  de  soin  des  observations  météorologiques.  Je  vous 
envoie  un  résumé  mensuel  des  observations  thermométri- 
ques et  hygrométriques  pour  l'année  1886;  ce  tableau  vous 
donnera  une  idée  du  climat  et  de  ses  variations. 


19®  Corps  d'armée 
Division  d'Oran 


indiquant  le  climat  de  la  place  de  Méchéria 


Place  de  Méchéria 

pendant  l'année  1886. 

Dénomination  des 
Mois 

Températures 

Etat  hygromé- 
trique 

(moyenne)  maximum 

(moyenne)  minimum 

(moyenne) 

Janvier  .... 

9^7    ' 

-  o^6 

61,8 

Février 

l2^5 

-  0°,3 

66,3 

Mars    . 

19° 

+  5«,4 

60 

Avril    . 

19«,6 

5^9 

67,1 

Mai  .    . 

24°,8 

8°,8 

49 

Juin.    . 

32^3 

13",4 

35,3 

Juillet. 

38« 

18°,7 

26 

Août    . 

38°,8 

l6^5 

31 

Septembre. 

29°,5 

12«,9 

55,3 

Octobre  .    . 

19« 

5°,6 

60 

Novembre. 

15°,9 

3^6 

65 

Décembi 

'e. 

lo^3 

2^2 

62,3 

Pour  nous  entretenir  en  bonne  santé,  l'exercice  au  grand 
air  ne  nous  manque  pas;  et,  quand  il  fait  mauvais  temps, 
nous  avons  un  Cercle  avec  des  journaux  et  des  publications 
de  toute  sorte,  une  bibliothèque  assez  bien  composée.  Une 
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dizaine  d'officiers  sont  mariés.  De  temps  en  temps,  nous 
organisons  de  [)etites  soirées  musicales  et  dansantes  et  nous 
donnons  des  soirées  au  Cercle.  Dans  quelques  jours,  il  y  en 
aura  une  avec  comédie,  musique  et  grande  tombola.  Nous 
avons  dansé  le  jour  de  mardi  gras,  et  moi,  le  doyen  d'âge  et 
le  commandant  d'armes,  je  me  suis  travesti  pour  donner 
l'exemple. 

Il  y  a  une  dizaine  de  jours,  j'ai  été  invité,  avec  quelques 
officiers,  à  une  chasse  donnée  par  des  chefs  arabes,  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  d'ici.  Nous  nous  y  sommes  rendus  à 
cheval.  Une  trentaine  de  cavaliers  arabes  se  sont  mis  à  battre 
la  plaine;  dès  qu'un  lièvre  était  débusqué,  on  se  lançait  à 
fond  de  train  à  sa  poursuite,  les  slouguis,  grands  lévriers 
arabes,  étaient  lâchés,  et  en  quelques  bonds  d'une  rapidité 
foudroyante  attrapaient  le  lièvre,  s'il  n'était  pas  abattu  à  coups 
de  fusil  par  leurs  maîtres,  qui  tirent  à  cheval  sans  s'arrêter. 
Nous  avons  aussi  donné  la  chasse  à  plusieurs  gazelles  mais 
sans  succès;  il  faut  les  voir  détaler.  Pour  la  chasse,  les  Ara- 
bes ont  des  fusils  à  deux  coups  assez  ordinaires. 

Vers  10  heures,  on  nous  a  offert  un  déjeuner  arabe  sous 
une  grande  tente  ornée  de  beaux  tapis.  Désirez-vous  en  con- 
naître le  menu  ?  Mouton  entier  rôti  à  la  broche,  couscous  à 
la  sauce  pimentée.  Pour  boisson,  du  lait  de  brebis  et  de  cha- 
melle. Vers  midi  et  demi,  la  chasse  a  recommencé  sur  un 
autre  point.  Les  cavaliers  arabes  formaient  un  grand  cercle 
qui  allait  en  se  rétrécissant,  tous  marchant  vers  le  centre  ; 
les  pauvres  lièvres  qui  se  levaient  dans  ce  cercle  étaient 
happés  par  les  slouguis  ou  tombaient  sous  nos  coups.  A  6  Va 
heures,  chargés  d'une  vingtaine  de  lièvres,  nous  rentrions  au 
fort  assez  fatigués  par  dix  heures  de  course  à  cheval.  Nous 
avons  vu  plusieurs  grandes  outardes,  mais  nous  les  avons 
toutes  manquées.  Vous  auriez  certainement  beaucoup  de 
plaisir  à  assister  à  une  pareille  chasse  et  à  voir  l'adresse 
avec  laquelle  les  Arabes  savent  manier  leurs  chevaux.  Venez 
nous  voir,  et  nous  vous  ferons  fête;  vous  comprendrez  la 
poésie  qui  se  dégage  de  ces  plaines,  où  paissent  des  milliers 
de  moutons  et  de  chameaux,  où  s'élèvent  dans  l'air  bleu  la 
fumée  des  douars  et  où  règne  en  plein  l'antique  vie  pasto- 
rale. 


-  108  - 

18  Août  1881. 

Vous  savez  que  les  antiquités  ne  manquent  pas  en  Algérie; 
on  y  rencontre  non  seulement  les  monuments  laissés  par  les 
Romains,  mais  ceux  plus  anciens  qui  paraissent  être  contem- 
porains des  menhirs,  des  dolmens  de  l'Europe.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  ces  derniers  mais  je  ne  puis  passer  soufe  silence  les 
représentations  graphiques  tracées  sur  des  rochers  faisant 
partie  de  TOasis  de  Tiout,  à  17  kilomètres  à  Test  d'Aïn-Sefra. 
Ces  dessins,  très  primitifs,  découverts  et  décrits  par  M.  le  D"" 
Félix  Jacquot,  sont  curieux  à  plus  d'un  titre,  aussi  bien  par  la 
nature  des  sujets  traités,  que  par  le  procédé  mis  en  œuvre  et 
la  substance  sur  laquelle  s'est  exercée  l'imagination  du  gra- 
veur. 

Ce  sont  des  scènes  de  chasse,  où  l'on  reconnaît  des  ani- 
maux qui  ont  disparu  depuis  longtemps  de  la  contrée,  comme 
l'éléphant,  l'autruche,  le  lion.  En  revanche,  point  de  cha- 
meaux. L'homme  est  absolument  nu,  ses  armes  sont  l'arc  et 
la  flèche  ;  mais  ses  traits  sont  trop  sommairement  accusés 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  la  race.  Il  n'en  faut 
pas  plus  cependant  pour  assigner  à  ces  compositions  une 
origine  fort  ancienne. 

Prenons  par  exemple  un  fragment  de  ces  scènes,  disposées 
à  la  suite  l'une  de  l'autre,  comme  une  frise.  Près  d'un  cheval 
et  d'un  chien,  une  mère  est  assise  ;  son  enfant  est  debout 
devant  elle.  La  filiation  est  indiquée  par  un  trait  qui  les  relie. 
Plus  loin,  une  chèvre  allaitant  deux  enfants;  un  chevreau 
est  derrière.  Un  enfant  est  renversé  par  un  âne.  Au-dessous, 
une  femme  exprime  son  admiration  devant  un  chasseur  qui 
va  décocher  une  flèche  à  une  autruche  poursuivie  par  un 
chien. 

Une  autre  composition  met  en  scène  une  famille  repous- 
sant l'attaque  d'une  lionne.  Celle-ci  a  déjà  dévoré  un  veau 
qui  est  figuré  dans  son  ventre.  Son  lionceau  s'est  réfugié  près 
d'elle  et  déjà  elle  a  terrassé  un  enfant.  L'homme  et  la  femme 
s'avancent  précédés  de  deux  chiens;  ils  tiennent  leur  arc 
prêt  à  décocher  une  flèche.  Le  courage  de  l'homme  en  cette 
circonstance  périlleuse  est  indiqué  par  un  détail  d'une  indé- 
cence sauvage  et  naïve. 

Une  plus  longue  description  m'entraînerait  trop  loin;  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  croquis  que  je  vous  envoie. 
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J'ai  dit  que  la  matirro  sur  laquelle  ces  dessins  sont  trar<''S 
et  le  procédé  do  Tailiste  attircMit  l'attention  de  l'observateur. 
En  etlet,  les  rochers  ainsi  décorés  présentent  une  surface 
verticale,  unie  comme  mi  miu',  d'une  douzaine  de  mètres  de 
liauteur,  sui*  une  longueur  considérable.  C'est  un  grès,  d'une 
dureté  extrême;  et  cependant  le  trait  semble  avoir  été  gravé 
par  une  pointe  mousse  dans  une  siil)stance. molle,  comme  on 
le  ferait  sur  de  l'argile  avec  le  bout  du  doigt. 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  anomalie,  il  faut  étudier  le 
terrain  dont  l'oasis  est  formée,  ("est  ime  accumulation  de 
blocs  et  de  dalles  de  gi'ès,  recouverte  sur  des  espaces  assez 
grands  d'une  couche  épaisse,  ou  de  petits  amas  d'un  sable 
siliceux  qui  étincelle  au  soleil  comme  une  poussière  de  dia- 
mant. Ce  sable,  sous  l'inliuence  d'agents  qu'il  est  difficile  de 
préciser,  paraît  servir  à  reconstituer  les  dalles  et  les  blocs  de 
grès.  On  trouve  partout  à  Tiout  des  dalles  et  des  blocs  en 
voie  de  formation. 

C'est  probablement  dans  cet  état  transitoire  que  les  auteurs 
des  dessins  ont  trouvé  la  roche  qui  a  servi  de  matière  à  leurs 
illustrations. 

L'oasis  elle-même  n'est  qu'une  bande  étroite  sur  un  plateau 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  <fDalla  de  Tiout»,  traversé 
de  l'est  à  l'ouest  par  l'Oued-Tiout,  affluent  de  l'Oued-Sefra. 
Elle  suit  sur  une  longueur  de  trois  kilomètres  la  rivière,  dont 
elle  tire  son  existence.  On  y  compte  à  peine  2,000  dattiers, 
groupés  d'une  manière  pittoresque  et  formant  avec  des  lau- 
riers roses  et  de  grands  roseaux  de  charmants  massifs  de 
ver.dure  au  bord  des  eaux  limpides.  Le  village  qui  passe  pour 
fiévreux,  renferme  environ  300  haV)itants  vivant  du  produit 
de  leurs  jardins  :  un  peu  d'orge,  des  légumes  et  des  fruits.  Ils 
sont  assez  miséi'ables  et  pour  se  faire  un  revenu,  ils  louent 
pendant  une  partie  de  l'année  leurs  chèvres  et  leurs  moutons 
aux  tribus  nomades  du  voisinage  qui  utilisent  le  laitage  à  la 
fabrication  du  beurre.  Ils  n'ont  certes  rien  de  commun  avec 
les  auteurs  des  gravures  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  la  même  région,  on  trouve  des  pierres  portant  des 
inscriptions  d'une  écriture  inconnue.  Je  vous  en  dirai  davan- 
tage après  l'excursion  que  nous  devons  faire  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre  avec  mon  bataillon  pour  exécuter 
de  grandes  manœuvres  dans  la  contrée  dont  je  viens  de  vous 
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entretenir.  Je  ferai  des  recherches  pour  compléter  ce  qui 
peut  vous  paraître  obscur. 

Nous  voici  à  l'époque  des  fortes  chaleurs  et  de  la  séche- 
resse; nous  avons  eu  pendant  plusieurs  jours  40°  C.  et  au 
delà;  en  ce  moment  le  thermomètre  se  maintient  à  31°  dans 
ma  chambre.  Mais  je  n'en  suis  pas  incommodé.  Onze  années 
consécutives  d'Algérie  et  de  Tonkin  m'ont  aguerri  et  je  dois 
déclarer  que  je  me  porte  très  bien.  Il  est  vrai  que  je  prends 
des  précautions  et  que  j'observe  scrupuleusement  l'hygiène 
appropriée  à  ces  climats  ardents,  tant  sous  le  rapport  des 
vêtements  que  de  la  nourriture  et  surtout  des  boissons.  Je 
m'abstiens  presque  complètement  de  liqueurs  et  je  ne  bois  à 
mes  repas  que  de  l'eau  rougie.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  s'as- 
treindre à  ce  régime  sévère  s'en  trouvent  mal. 

La  ligne  de  Méchéria-Aïn-Sefra  est  terminée;  je  l'ai  par- 
courue il  y  a  huit  jours  avec  la  Commission  des  ingénieurs  du 
Gouvernement  chargés  de  la  revoir.  Sous  peu  elle  sera  livrée 
au  public.  On  ira  en  deux  jours  de  Aïn-Sefra  à  Oran,  c'est-à- 
dire  du  Sahara  à  la  Méditerranée.  On  construit  maintenant 
en  Algérie  des  chemins  de  fer  de  tous  les  côtés;  les  commu- 
nications autrefois  lentes  et  pénibles  seront  facilitées  et  avec 
elles  marcheront  les  progrès  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  de  la  civilisation. 


REVUE    GEOGRAPHIQUE 


de    l'année    1887 
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M.    HENRI    JACOTTET 


Il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  faire  la  revue  des  tra- 
vaux géographiques  d'une  année,  tant  ils  se  multiplient  sous 
toutes  les  formes  :  cartes,  itinéraires,  récits  de  voyages,  ma- 
nuels, livres  dé  lecture  à  l'usage  du  grand  public,  ouvrages 
scientifiques,  etc.,  etc.  Pour  se  convaincre  du  fait,  il  suffit  de 
parcourir  les  relevés  bibliographiques  d'une  publication  telle 
que  les  Mittheilungen  de  Gotha  ou  la  Zeitschrift  de  Berlin. 
C'est  une  inondation,  c'est  un  déluge;  aucun  reviewer  ne 
peut  s'y  hasarder  sans  risquer  d'être  englouti. 

Cette  production  surabondante  a  des  causes  diverses.  Mais, 
d'une  manière  générale,  il  est  certain  que  dans  toute  science 
plus  on  sait  et  plus  il  reste  à  savoir.  Les  grands  espaces 
blancs  qu'on  voyait  encore,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  sur 

^  Nous  nous  sommes  servi,  pour  faire  ce  travail,  des  revues  géogra- 
phiques de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Nous  avons,  en  outre 
mis  à  profit,  le  dernier  rapport  annuel  de  M.  Maunoir,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  nous  en  commu- 
niquer les  bonnes  feuilles. 
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nos  cartes,  sont  remplis  aujourd'hui  ;  l'Afrique,  l'Australie, 
l'Asie  centrale  n'ont  plus  de  secrets  importants  à  nous  révé- 
ler, et  la  Nouvelle-Guinée,  la  dernière  des  grandes  terres 
vraiment  inconnues,  est  attaquée  de  trois  côtés  à  la  fois,  avec 
une  vigueur  qui  fait  présager  une  victoire  prochaine.  Mais  la 
figure  de  la  terre  une  fois  dessinée  dans  ses  grandes  lignes, 
que  de  choses  demeurent  encore  à  faire  pour  la  bien  con- 
naître !  Lever  le  terrain  avec  précision,  étudier  le  régime  des 
eaux,  la  formation  du  sol  et  du  sous-sol,  le  climat,  la  faune,  la 
flore,  les  populations  de  tous  les  pays  nouveaux;  grossir  le 
trésor  des  faits  sur  lesquels  opèrent,  et  des  sciences  déjà  bien 
définies,  comme  la  géologie  et  la  météréologie,  ou  d'autres 
sciences  qui  se  forment,  comme  l'anthropologie  et  l'ethno- 
graphie. 

Avant  de  se  coordonner  et  de  se  classer,  tous  ces  élé- 
ments divers,  rapportés  par  les  voyageurs,  étudiés  par  les 
savants,  viennent  forcément  se  mêler  dans  le  réservoir  com- 
mun de  la  géographie.  Le  caractère  encyclopédique  qu'on 
donne  à  cette  science  mal  définie,  va  s'accusant  d'année 
en  année.  «Ce  n'est  pas  une  science,  c'est  un  carrefour», 
disent  les  esprits  malveillants.  Nous  dirons  plutôt  que  c'est 
toute  une  classe  de  sciences,  dont  beaucoup  s'élaborent 
encore,  et  ne  pourront  être  nettement  délimitées  que  plus 
tard.  En  attendant,  il  nous  faut  prendre  la  géographie  telle 
qu'on  la  conçoit  aujourd'hui;  mais  son  domaine  ainsi  étendu 
est  si  vaste,  qu'une  revue,  même  sommaire,  exigerait,  pour 
être  bien  faite,  une  foule  de  connaissances  que  nous  n'avons 
pas. 

Le  temps  et  l'espace  restreints  dont  nous  disposons  nous 
mettent  dans  l'alternative,  ou  d'énumérer  sèchement  les 
travaux  et  les  voyages  nombreux  qui  se  sont  faits  en  1887, 
ou  de  n'en  résumer  qu'une  partie,  mais  en  entrant  dans 
quelques  détails.  Nous  avons  préféré  ce  second  procédé, 
comme  ayant  des  chances  d'être  moins  ennuyeux.  Pour 
l'Afrique  seulement,  où  l'exploration  en  est  presque  partout 
à  sa  première  phase,  nous  n'avons  pas  craint  de  donner 
beaucoup  de  noms,  et  par  conséquent  peu  de  détails. 
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I.  Afruiar. 

La  politique  coloniale,  qui  semble  être  la  grande  pensée  de 
notre  époque,  a  entraîné  presque  toutes  les  puissances  euro- 
péennes à  prendre  pied  sur  le  sol  africain.  Aujourd'hui  cinq 
grands  Etats,  sans  compter  la  Turquie,  France,  Angleterre, 
Espagne,  Allemagne,  Italie,  ont  leurs  i)ortions  du  littoral,  et 
le  petit  Portugal  a  fait  en  outre  confirmer  et  étendre  ses 
anciens  droits.  Il  serait  fastidieux  d'entrer  ici  dans  l'analyse 
des  traités  qui  ont  modifié  en  ces  derniers  temps,  la  carte 
politique  de  l'Afrique;  mais  quelques  faits  peuvent  être  utile- 
ment rappelés.  La  plus  grande  partie  du  pourtour  du  conti- 
nent appartient  aujourd'hui  aux  puissances  d'Europe.  L'An- 
gleterre a  reculé  les  limites  de  ses  colonies  de  l'Afrique 
australe,  en  annexant  les  derniers  territoires  indépendants 
du  Zoulouland.  Plus  au  nord  elle  a  fait  reconnaître  par 
la  France  ses  droits  sur  la  côte  des  Somâlis,  à  l'ouest 
du  Ras  Djiboutil,  et  occupé,  le  30  octobre  1886,  l'Ile  de 
Socotora.  Par  une  convention  du  1"  novembre  de  la  même 
année,  elle  s'est  entendue  avec  l'Allemagne  pour  fixer  les 
limites  de  la  domination  du  sultan  de  Zanzibar,  qui  a  été 
reconnu  souverain  des  îles  et  du  littoral,  à  partir  d'un  point 
situé  un  peu  au  sud  du  cap  Delgado  jusqu'à  Kipini,  près  de 
l'embouchure  du  petit  fleuve  Ozi,  et  sur  une  distance  de  dix 
milles  marins  (18  kilomètres  environ)  dans  l'intérieur.  Au 
delà  de  cette  ligne,  les  deux  puissances  ont  déterminé  leurs 
sj:) hères  cV action  respectives  dans  les  territoires  qu'elles  tien- 
nent du  sultan,  non  en  toute  souveraineté,  mais  en  quelque 
sorte  temporairement  et  à  bail. 

L'Allemagne  s'est  attribué  toute  la  partie  méridionale  de 
cette  vaste  région,  de  la  Rovouma  au  sud,  jusqu'au  lac  Tan- 
ganyika  à  l'ouest,  et  au  rivage  du  lac  Nyanza,  par  1°  lat.  S., 
au  N.  C'est,  en  comptant  les  pays  qu'elle  protège  déjà,  comme 
rOusagara,  aussi  bien  que  ceux,  situés  plus  à  l'ouest,  sur  les- 
quels on  s'est  borné  à  admettre  ses  prétentions,  une  superficie 
double  de  l'empire  allemand,  peuplée,  d'après  des  évalua- 
tions récentes,  d'une  quarantaine  de  millions  d'habitants. 
L'Allemagne  a  obtenu  le  protectorat  de  toutes  les  missions 
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catholiques,  en  partie  françaises,  établies  dans  son  nouveau 
domaine;  elle-même  y  a  déjà  fondé  quelques  stations,  et  elle 
vient  d'y  envoyer  une  grande  mission  d'étude  sous  la  con- 
duite du  D'  Peters. 

La  sphère  d'action  de  l'Angleterre  s'étend  au  nord  du  1"  lat. 
S.,  au  nord  par  conséquent  du  massif  du  Kilimandjaro,  qui 
devient  allemand.  C'est  pour  elle  la  voie  ouverte  du  côté 
du  Soudan,  qu'elle  peut  essayer  plus  tard  de  reconquérir  et 
d'unir  de  nouveau  à  l'Egypte.  Quant  à  la  côte  des  Somâlis,  du 
golfe  d'Aden  à  l'embouchure  de  la  Tana,  l'Allemagne  y  élève 
des  prétentions  qui  ne  sont  actuellement  ni  contestées  ni 
reconnues. 

L'entrée  en  scène  de  l'Allemagne  dans  l'Afrique  équato- 
riale  de  l'est  est  l'événement  le  plus  considérable  de  ces  deux 
dernières  années.  Nous  n'avons  qu'à  passer  rapidement  sur 
divers  traités  qui  ont  fixé  ou  rectifié  les  frontières  d'autres 
possessions;  celles  de  l'Allemagne  elle-même,  dans  le  Nama- 
qualand,  aujourd'hui  Afrique  sud-occidentale,  et  dans  le  Ka- 
lïieroun;  du  Portugal,  dans  l'Afrique  équatoriale  de  l'est 
et  de  l'ouest;  de  la  France,  à  Obock,  dans  l'Ouest  Africain, 
dont  la  limite  avec  l'Etat  du  Congo  a  été  définitivement 
reportée  à  l'Oubanghi  jusqu'au  4°  lat.  N.,  et  dans  le  golfe  de 
Guinée.  Le  bas  Niger  tout  entier  est  placé,  depuis  octobre 
1887,  sous  le  protectorat  des  Anglais,  qui  se  sont  fait  céder 
dans  ces  parages  les  droits  d'une  société  française.  Quant  aux 
possessions  italiennes  du  littoral  de  la  mer  Rouge,  elles  sont, 
chacun  le  sait,  dans  une  situation  précaire;  la  rencontre  de 
farmée  du  négus  et  de  celle  du  général  San  Marzano  ne  peut 
tarder  à  décider  de  leur  sort,  à  moins  que,  comme  il  en  est 
question,  l'Italie  ne  retire  purement  et  simplement  ses  troupes, 
en  ne  gardant  que  Massaouah;  il  est  certain,  dès  à  présent,  que 
les  débuts  coloniaux  de  l'Italie  n'ont  pas  été  heureux.  L'Espa- 
gne a  proclamé  son  protectorat  sur  la  côte  atlantique,  du  cap 
Bojador  à  la  Bahia  del  Oeste,  au  nord  du  cap  Blanc.  Elle 
devient  ainsi  voisine  du  Sénégal  français,  qui  commence  à 
ce  dernier  point. 

Au  Sénégal,  nous  avons  à  enregistrer  des  progrès  considé- 
rables ;  une  série  de  missions  militaires  ont  établi,  depuis 
quelques  années,  le  protectorat  français  sur  tout  le  pays  qui 
s'étend  entre  le  fleuve  Sénégal  au  nord,  la  Gambie  au  sud,  et 
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le  haut  Niger  ou  Dhioliba  à  Touost.  Ainsi  les  possessions  de 
la  Fi'ance  ne  sont  plus  l'érluites  à  une  mincie  bande  rie  terri- 
toire le  long  du  fleuve;  elles  comprennent  une  vaste  région, 
peuplée,  fertile  sur  bien  des  points,  et  sur  d'autres,  connue  le 
Bambouk  et  le  Fouta-lJjallon,  riche  en  mines  d'or,  d'argent 
et  de  fer,  qu'on  ne  peut  tarder  à  exploiter  fructueusement. 

C'est  en  1880  qu'a  commencé  l'extension  de  la  colonie  vers 
le  Niger.  La  mission  Galliéni,  les  exx)éditions  du  colonel  Bor- 
gnis-Desbordes  ont  réussi,  il  y  a  trois  ans,  à  ouvrir  cette  voie 
nouvelle,  et  par  la  construction  du  fort  de  Bamakou,  en  1883, 
la  PYance  s'est  solidement  établie  sur  le  grand  fleuve  de 
l'Afrique  occidentale.  Un  événement  mémorable  y  a  marqué 
l'année  qui  vient  de  s'écouler  :  la  canonnière  le  Niger,  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  vaisseau  Carou,  a  fait  le  trajet  de 
Bamakou  à  Koriumé,  le  port  de  Tombouctou,  où  elle  est  arri- 
vée le  15  août.  La  mystérieuse  cité  du  désert  est  aujourd'hui 
dans  le  cercle  de  l'influence  française.  La  science  en  profitera 
certainement,  car  la  position  de  Tombouctou  n'est  point  fixée 
encore  d'une  manière  définitive,  et  d'ailleurs,  malgré  Caillié, 
Barth  et  Lenz,  les  trois  Européens  qui  l'ont  visitée  et  qui  en 
sont  revenus,  elle  est  encore  très  peu  connue. 

Mais  cette  belle  expédition,  dont  on  n'a  pu  lire  encore  que 
de  brefs  résumés,  -sera  surtout  importante  pour  l'étude  du 
fleuve  lui-même.  Dans  son  voyage  d'aller,  la  canonnière  avait 
suivi,  en  amont  du  grand  lac  Dhéboë,  la  branche  principale 
du  Niger,  qui  coule  à  droite;  au  retour,  elle  a  pris  à  gauche 
par  le  marigot  de  Diaka.  C'est  donc  une  hydrographie  com- 
plète du  cours  moyen  dont  on  a  recueilli  les  éléments. 

Les  populations  noires,  Foulas  ou  Bambaras,  que  les  F'ran- 
çais  ont  rencontrées  sur  leur  passage,  paraissaient  bien  dis- 
posées ;  mais  sous  l'influence  des  chefs  toucouleurs  et  maures, 
elles  n'entrèrent  nulle  part  en  relations  avec  eux.  Le  chef  de 
Tombouctou,  Rhiaia,  montra  également  beaucoup  de  mau- 
vais vouloir.  Il  n'importe,  d'ailleurs,  la  voie  est  ouverte,  et 
tout  le  moyen  Niger,  sur  lequel  trois  canonnières  naviguent 
déjà,  deviendra  forcément  français  dans  un  avenir  peu 
éloigné. 

Un  Allemand,  M.  Krause,  s'était  proposé,  en  1880,  de  gagner 
le  Niger  et  Tombouctou  en  partant  de  la  Côte  de  l'Or.  11  n"a  pu 
atteindre   entièrement  son  but,   mais   il   a  pénétré  jusqu'à 
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Douenza,  dans  le  Massina,  en  passant  par  Waga-Dougou,  la 
capitale  du  pays  de  Môssi,  et  il  a  regagné  la  côte  par  des  che- 
mins nouveaux.  Aussi  son  voyage,  qui  ne  nous  est  connu 
encore  que  par  quelques  lettres,  ne  peut-il  manquer  de  nous 
apporter  beaucoup  de  faits  intéressants.  Détail  presque 
incroyable,  en  débarquant  à  la  Côte  de  TOr,  M.  Krause  n'avait 
pour  toute  fortune  que  100  marks.  C'est  avec  cette  somme 
qu'il  a  réussi  à  voyager  pendant  un  an!  Leçon  dont  certains 
missionnaires  scientifiques,  qui  reçoivent  de  grosses  sommes 
pour  ne  rien  faire  de  bon,  se  garderont  de  profiter. 

Ne  quittons  pas  le  Niger  sans  donner  un  souvenir  à  notre 
compatriote  Zweifel  qui  découvrit  en  1879  les  sources  du 
fleuve.  Revenu  dans  son  pays  quelques  années  plus  tard,  il 
tomba  dans  une  misère  profonde,  et  ne  trouva  que  le  suicide 
pour  y  échapper.  N'est-il  pas  mélancolique  d'avoir  résisté, 
en  pays  sauvage,  aux  menaces  du  climat  et  des  hommes,  et 
de  ne  pas  trouver  une  main  secourable  chez  ses  propres 
compatriotes  ? 

Les  explorations  partielles  du  bassin  du  Congo  ont  conti- 
nué dans  l'Etat  libre.  MM.  von  Schwerin  et  Hakanssen  ont 
exploré  le  bas  fleuve,  le  capitaine  van  der  Felsen,  le  docteur 
Wolf  et  M.  Wissmann,  la  Koua  et  les  rivières  qui  la  forment; 
plus  haut  et  au  nord  du  fleuve,  le  lieutenant  van  Gèle  a  re- 
monté la  Mobanghi  jusqu'aux  rapides  de  Sango.  Quant  à  l'Ouest 
Africain  français,  il  semble  s'être  occupé  exclusivement  de 
s'organiser,  et  l'on  n'y  signale  aucune  expédition  importante. 
Mentionnons  toutefois  le  voyage  de  M.  Cholet,  de  Brazzaville 
à  la  côte,  par  la  vallée  du  Niari,  et  les  travaux  sur  ce  même 
fleuve  du  capitaine  Pleigneur,  travaux  si  tristement  interrom- 
pus par  l'accident  qui  a  coûté  la  vie  à  cet  officier  distingué. 
Quant  à  la  zone  inconnue  qui  s'étend  au  nord  de  l'Ogôoué  et  à 
l'est  de  la  serra  do  Cristal,  elle  n'a  pas  même  été  effleurée. 
C'est  la  dernière  région  de  l'Afrique  qui  soit  restée  tout  à  fait 
blanche  sur  les  cartes,  et  il  semble  qu'à  ce  titre  elle  doive 
tenter  les  explorateurs.  Notre  compatriote  Passavant,  dont 
le  nom  figure  aussi  dans  la  nécrologie  de  cette  année,  avait 
fait,  de  ce  côté,  en  partant  de  Kameroun,  une  tentative  sans 
succès. 

Le  fait  le  plus  important  qu'il  y  ait  aujourd'hui  à  signaler 
dans  le  bassin  du  Congo,  c'est  l'expédition  de  Stanley  en- 
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voyée  au  secours  d'Euiin  Pacha.  L'illustre  explorateur  com- 
mande une  véritable  armée,  de  plus  de  sept  cents  hommes, 
recrutés  à  Zanzibar.  Arrivé  le  IS  mars  à  remboucliurtî  du 
Congo,  il  eut  à  subir  quelques  rc^tards,  dus  à  la  famine  qui 
régnait  dans  le  pays,  et  ce  n'est  que  le  29  avril  qu'il  put  quit- 
ter Stanley  Pool.  Il  avait  choisi  pour  pénétrer  dans  le  Soudan 
égyptien,  la  voie  de  l'Arouwhimi,  l'un  des  grands  affluents 
du  Congo.  Le  28  mai  il  arrivait  au  confluent  de  cette  rivière, 
où  il  établissait  un  camp  pour  y  laisser  une  partie  de  sa 
troupe  ;  il  en  repartait  quelques  jours  après,  et  créait  un  nou- 
veau camp  aux  rapides  de  Sambouga,  en  amont  desquels 
l'Arouwhimi  redevient  navigable.  Les  dernières  nouvelles 
qu'on  ait  eues  de  lui  remontent  à  la  fin  de  juin  ;  le  long  silence 
qui  a  suivi  et  qui  dure  encore  ne  peut  tarder  à  être  rompu. 
La  nouvelle  de  son  arrivée  à  Ouadelaï,  apportée  en  décembre 
à  Zanzibar  par  un  messager  qui  ne  l'avait  apprise  qu'indi- 
rectement, paraît  sujette  à  caution.  D'un  autre  côté,  les  bruits 
fâcheux  qu'on  a  fait  courir  à  diverses  reprises  en  Europe,  ne 
se  sont  pas  confirmés,  et,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  il 
est  invraisemblable  qu'il  ait  pu  arriver  malheur  à  une  expédi- 
tion si  nombreuse,  conduite  par  un  homme  si  expérimenté  et 
si  résolu,  et  assurée  de  l'alliance  du  fameux  Tippou-Tib,  le 
véritable  roi  du  pays.  Tout  porte  à  croire  qu'Emin  Pacha  est 
effectivement  secouru:  la  question  qu'il  s'agit  maintenant  de 
résoudre  est  de  lui  assurer  des  communications  constantes 
avec  l'Europe  par  la  voie  du  Congo.  Emin  Pacha,  en  effet,  ne 
veut  pas  abandonner  la  province  qu'il  a  su  conserver  à 
l'Egypte  au  milieu  de  l'effondrement  général  du  Soudan. 

Les  dernières  nouvelles  qu'on  ait  eues  de  lui  par  l'Ounyoro 
et  l'Ouganda,  nous  montrent  qu'en  des  circonstances  aussi 
difficiles  il  a  trouvé  le  temps  de  faire,  sur  les  bords  du  lac 
Mvoutan  ou  Albert  Nyanza,  une  exploration  pleine  d'intérêt. 
S'il  faut  en  croire  d'autres  récits,  un  incendie  aurait  détruit 
au  commencement  de  cette  année  une  partie  de  sa  station 
d'Ouadelaï. 

Un  explorateur  russe,  qui  fut  quelque  temps  compagnon 
d'Emin  Pacha,  le  docteur  Junker,  a  réussi  à  regagner  l'Europe 
et  a  pu  déjà  communicpier  un  aperru  de  ses  travaux  de  cinq 
ou  six  années  dans  la  région  des  affluents  du  Hahr-el-(ihazal, 
et  dans  celle   de  la  Quelle.  Une  grande  incertitude  a  régné, 
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jusqu'aujourd'hui,  sur  cette  dernière  rivière  ;  on  a  voulu,  et 
cette  opinion  a  été  défendue  par  des  voix  autorisées,  en  faire 
le  Cjours  supérieur  du  Chari,  qui  se  jette  dans  le  lac  Tchad. 
Il  semblait  cependant  plus  probable  qu'elle  gagnait  le  Congo; 
mais  avec  lequel  des  affluents  de  ce  fleuve  fallait-il  l'iden- 
tifier ?  Les  voyages  du  D''  Junker  paraissent  avoir  résolu  la 
question:  la  Quelle  ne  serait  autre  que  la  Mobanghi;  275  kilo- 
mètres seulement  séparent  le  point  où  le  Rev.  Grenfell  s'est 
arrêté  en  remontant  la  Mobanghi,  du  point  où  le  D^  Junker  a 
quitté  la  Quelle.  De  même  le  Nepoko,  qu'on  rencontre  au  sud- 
est,  dans  le  pays  des  Mabodés,  serait  le  cours  supérieur  de 
l'Arouw^himi. 

Les  traversées  de  l'Afrique  de  l'ouest  à  l'est,  ou  vice-versa^ 
ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'elles  étaient  du  temps  de 
Livingstone,  ou  même  du  premier  voyage  de  Stanley.  Elles 
sont  devenues  relativement  aisées,  et  chaque  année  peut  en 
enregistrer  une  ou  deux.  Cette  fois-ci,  nous  en  avons  eu  deux  ; 
la  première  est  celle  du  D'"  Lenz,  connu  par  son  expédition  à 
ïombouctou,  qui  a  voyagé  d'une  côte  à  l'autre,  en  remon- 
tant le  Congo,  et  en  passant  ensuite  par  le  Tanganyika,  le 
Nyassa,  le  Chiré  et  le  Zambèze.  Il  est  arrivé  le  14  juin 
à  Zanzibar.  Parti  avec  l'idée  de  rejoindre  Emin  Pacha, 
M.  Lenz  ne  s'est  pas,  comme  on  le  voit,  écarté  des  routes 
frayées,  si  ce  n'est  sur  quelques  trajets  assez  courts.  Mais 
ses  itinéraires  n'en  auront  pas  moins  de  la  valeur,  et  nous 
lui  devons  déjà  d'importants  détails  sur  la  situation  actuelle 
du  haut  Congo.  Il  semble  que  les  marchands  d'esclaves 
avancent  rapidement  vers  l'ouest,  tantôt  soutenus  par  les 
populations  indigènes,  tantôt  rencontrant  des  résistances. 
C'est  là  un  danger  sérieux  qui  menace  l'Etat  du  Congo. 
La  destruction  de  la  station  de  Stanley  Falls,  il  y  a  deux 
ans  environ,  en  était  déjà  un  indice  grave.  La  seconde  tra- 
versée est  celle  du  lieutenant  Wissmann,  qui  l'a  faite  lui- 
même  pour  la  seconde  fois;  il  est  parti  de  Lualaburg,  dans 
le  sud  de  l'Etat  du  Congo;  de  là  à  Nyangoué  il  a  passé  par 
une  région  en  partie  dépeuplée  où  sa  caravane  a  eu  à  souf- 
frir de  la  faim;  à  partir  de  Nyangoué,  son  itinéraire  se  con- 
fond avec  celui  du  D''  Lenz. 

C'est  sans  doute  parce  que  le  voyage  d'une  côte  à  l'autre, 
dans  le  sens  des  parallèles,  tend  à  devenir  banal,  que  des 


Ecossais  ont  conçu  Tidée  hi/aiiui  de  traverser  le  coiitin<»nt  du 
nord  au  sud,  de  Tripoli  à  Capetown.  Les  Touarefçs  (\\i  désert 
ne  tarderont  pas  à  arrêter  cette  entreprise,  si  Ton  t«»nte  sérieu- 
sement de  la  réaliser. 

Un  voyageur  déjà  bien  connu,  le  Jj'  ilolul^  a  fait  dans 
rAfrique  australe,  accompagné  de  sa  femme,  une  nouvelle 
exploration  de  quatre  ans  dans  les  bassins  du  Limpopo  et  du 
Zambèze;  c'est  surtout  au  nord  de  ce  dernier  fleuve  qu'elle 
présente  un  véritable  intérêt  de  nouveauté.  La  rive  nord  n'est 
pas  élevée,  comme  on  l'avait  figurée  jusqu'ici;  elle  est  au  con- 
traire basse  et  marécageuse  sur  une  assez  grande  étendue. 
Le  D''  Holub  a  rectifié  également  le  tracé  d'un  gran<l  affluent, 
la  Louengoué;  il  a  pénétré  dans  le  pays  inconnu  des  Mato- 
kas,  et  plus  au  nord  dans  celui  des  Machoukouloumbés,  dont 
Livingstone  n'avait  que  vaguement  entendu  parler.  C'est  une 
belle  race,  occupée  principalement  de  l'élève  des  bestiaux, 
dont  elle  possède  une  très  grande  quantité.  Elle  paraît  être 
venue,  il  y  a  deux  siècles,  de  la  région  des  lacs.  Le  voyage  a 
failli  se  terminer  d'une  façon  tragique  ;  en  l'absence  du 
D'"  Holub,  les  Machoukouloumbés  pillèrent  son  camp,  et  ce 
fut  dans  le  plus  grand  dénuement  qu'il  parvint  à  gagner  la 
côte. 

Sur  le  haut  Zambèze,  le  missionnaire  Coillard.  bien  connu 
dans  la  Suisse  française,  est  arrivé  avec  tout  son  personnel  à 
Lialoui,  capitale  des  Marotsés.  Il  a  établi  sa  station  à  Séfoula. 
non  loin  de  la  capitale,  qui  n'est  qu'une  immense  agglomé- 
ration de  cabanes.  Une  autre  mission  s'était  fondée  précé- 
demment à  Sechéké, .  situé  en  aval,  sur  le  grand  fleuve.  M. 
Coillard,  qui  est  accompagné  d'un  Neuchàtelois,  M.  ,lean- 
mairet,  vient  d'envoyer  à  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
un  album  de  photographies  fort  intéressantes  cpril  a  prises 
au  cours  de  ses  derniers  voyages.  Nous  avons  eu  grand  plai- 
sir à  le  feuilleter;  on  en  retire  Timpression  très  nette  île  la 
vie  d'une  mission  en  marche,  des  longs  voyages  en  wagon 
dans  le  désert,  des  campements,  des  pénibles  traversées  des 
cours  d'eau,  etc. 

Nous  trouvons  dans  les  Verkandlungcn  de  la  Société  de 
Berlin  une  relation  fort  intéressante  du  voyage  que  M.  le  D*" 
Hans  Schinz,  de  Zurich,  a  fait  dans  rintéri«MU"  de  l'Afrique 
sud-occidentale  allemande,  et  dans  'e  bassin  du  lu  •  Ngami. 
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M.  Schinz  était  chargé  spécialement  d'études  botaniques,  mais 
il  a  recueilli  aussi  de  nombreuses  observations  sur  les  pays 
qu'il  a  parcourus,  et  leuis  habitants,  Namaquas,  qui  sont, 
dit-il,  en  train  de  disparaître,  Ova-Hereros,  ou  «Damaras  du 
bétail»,  de  race  bantoue,  Ova-Zorotous  ou  ^ Damaras  des 
montagnes»,  sans  doute  de  race  hottentote.  Franchissant  la 
zone  littorale,  large  de  100  kilomètres,  et  absolument  stérile, 
qui  sépare  Angra  Pequeiïa  de  la  station  de  !Aus  (ce  point 
d'exclamation  est  un  des  signes  que  les  missionnaires  ont 
adoptés  pour  transcrire  les  clics  sud-africains).  M.  Schinz 
s'est  ensuite  dirigé  vers  le  nord,  jusqu'au  Cunéné,  borne  des 
possessions  portugaises.  Il  a  séjourné  assez  longtemps  dans 
le  pays  des  Ova-Mbos,  dont  les  habitants,  agriculteurs,  ont  un 
gouvernement  despotique,  en  opposition  aux  Hereros,  pas- 
teurs et  nomades,  chez  lesquels  fleurit  le  régime  patriarcal. 
Puis,  suivant  FOkavango,  le  voyageur  est  arrivé  au  lac 
Ngami.  Contrairement  à  une  légende  qui  s'était  répandue 
dans  l'Afrique  du  sud,  ce  lac  n'a  pas  disparu;  mais  il  a  dimi- 
nué d'étendue  et  se  dessèche  d'année  en  année.  L'Okavango 
se  perd,  avant  d'y  entrer,  dans  de  vastes  marécages;  ce  n'est 
qu'en  juin  et  juillet  que  ces  marécages,  gonflés  par  les  pluies 
comme  une  éponge,  font  monter  progressivement  le  niveau 
du  lac  ;  celui-ci  se  déverse  alors  à  l'est  dans  la  Souga  ou  Bo- 
telet,  émissaire  intermittent,  qui,  lors  des  sécheresses,  se 
transforme  en  tributaire.  Reprenant  le  chemin  de  l'ouest, 
M.  Schinz  arrivait,  le  30  octobre  1886,  à  la  baie  de  Walvisch. 
Un  fait  curieux  ressort  encore  de  sa  relation;  c'est  que  le 
Kalahari  du  nord,  qu'on  croyait  à  peu  près  sans  pluies,  en 
reçoit,  au  contraire,  assez  fréquemment. 

Le  point  culminant  de  l'Afrique,  le  fameux  Kilimandjaro, 
découvert  en  1848  par  le  missionnaire  Rebmann,  et  qui  a  été  ré- 
cemment le  but  de  quelques  tentatives  d'ascension,  vient  d'être 
gravi  en  juin  de  cette  année  par  un  Allemand,  le  D"  H.  Meyer. 
Le  voyageur  a  attaqué  la  montagne  par  l'est,  en  prenant  comme 
point  de  départ  le  plateau  de  laves  de  Tchagga,  la  seule  partie 
fertile  et  cultivée  de  ce  grand  massif,  qui  mesure  160  kilomè- 
tres de  longueur  et  près  de  100  de  largeur.  Son  plus  haut  som- 
met, le  Kibo,  s'élève  à  6,000  mètres  environ;  M.  Meyer  a  réussi 
à  monter  jusqu'au  pied  de  la  paroi  de  glace,  haute  de  35  à  40 
mètres,  qui  le  recouvre  comme  une  calotte.  A  l'est  du  Kibo  se 
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dresse  un  second  sommet,  le  Kimaouenzi,  qui  est  d'une  altitude 
très  inférieure  (4,973  m.)  ;  il  est  profondément  raviné  par  les 
météores,  ce  (pii  lui  assigne  une  origine  plus  ancienne  qu'à 
son  voisin,  dont  la  forme  est  plus  régulière.  Entre  les  deux 
sommets,  et  sur  le  même  socle  volcanique  qui  les  porte,  s'élè- 
vent six  petits  cratères.  Mais  les  forces  souterraines  qui  ont 
donné  naissance  au  grand  massif  sont  en  repos  depuis  long- 
temps; M.  Meyer  n'a  pas  rencontré  les  sources  chaudes  signa- 
lées par  M.  Johnston.  Les  premiers  névés  étaient  à  4,750  mè- 
tres; mais  il  est  probable  que  la  limite  des  neiges  ijersistantes 
n'est  pas  inférieure  à  5,500  mètres;  grâce  à  son  exposition,  le 
versant  du  nord  a  beaucoup  moins  de  neige  que  les  autres. 

Signalons  encore  en  terminant  l'aventureuse  expédition 
d'un  jeune  Français,  M.  Camille  Douls,  qui  s'est  fait  débar- 
quer tout  seul  sur  les  côtes  du  Maroc,  près  du  cap  Bojador, 
et  n'a  pas  tardé  à  se  faire  prendre  par  la  tribu  pillarde  des 
Ouled-Delim.  Il  a  parcouru  avec  eux  d'abord  comme  prison- 
nier, puis  comme  ami,  ayant  réussi  à  se  faire  passer  pour 
musulman,  une  partie  encore  inconnue  du  Sahara  occiden- 
tal. Sa  supercherie  découverte,  en  arrivant  à  Maroc,  M.  Douls 
n'a  eu  la  vie  sauve  que  grâce  à  l'intervention  du  ministre 
anglais. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  principaux  voyages;  il  faudrait 
encore  dire  quelques  mots  des  travaux  scientifiques  consa- 
crés au  continent  africain.  La  belle  carte  du  commandant 
de  Launoy  de  Bissy,  en  60  feuilles  au  2,000,000^  approche  de 
son  achèvement,  et  les  cartes  anciennes  sont,  au  fur  et  à  me- 
sure, mis  au  point  des  nouvelles  découvertes;  c'est  là  une 
œuvre  de  labeur  patient  et  consciencieux  dont  la  science 
française  peut  être  fière.  Un  ouvrage  qui  va  paraître  et  qui 
s'annonce  aussi  comme  plein  de  valeur,  c'est  la  relation  du 
voyage  au  Maroc  de  M.  de  Foucauld,  dont  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  (de  Paris)  (!''"'  trimestre  1887),  a  publié 
les  itinéraires  réduits.  Ce  voyage  reconstituera  sur  bien  des 
points  la  topographie  d'un  pays  encore  très  mal  connu,  si  ce 
n'est  sur  la  côte  et  dans  quelques  villes  de  l'intérieur,  acces- 
sibles aux  Européens. 

Voilà,  pour  l'Afrique,  un  résumé  que  l'abondance  des  ma- 
tières a  rendu  nécessairement  fort  aride,  et  qui  n'en  est  pas 
moins   fort  incomplet.    On   pourra  y    voir,  cependant,    que 
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l'exploration  de  ce  continent  ne  se  ralentit  pas,  et  qu'elle  est 
sur  le  point  de  sortir  de  la  phase  des  découvertes,  pour  entrer 
dans  celle  des  études  plus  minutieuses. 

Jusqu'à  quel  point  les  conquêtes  des  puissances  européennes, 
qui  entrent  partout  en  contact  avec  les  noirs,  seront-elles 
favorables  à  ceux-ci?  C'est  ce  qu'un  avenir  prochain  nous  mon- 
trera. Nous  souhaitons  que  les  belles  paroles  par  lesquelles 
M.  Elisée  Reclus  termine  cette  année  sa  géographie  de  l'Afri- 
que puissent  devenir  de  plus  en  plus  vraies:  «Il  n'est  plus 
qu'un  petit  nombre  de  régions  africaines  où  n'osent  s'aventu- 
rer les  blancs,  précédés  par  la  renommée  de  férocité  que  leur 
avait  faite  la  traite  des  nègres.  Comme  voyageurs  pacifiques 
ils  pénètrent  maintenant  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique,  et  les 
éclaireurs  de  la  science  ont  atteint  les  sources  du  Nil,  du 
Zaïre  et  du  Zambèze.  L'Européen  n'a  plus  cet  atroce  préjugé 
que  l'esclavage  est  la  condition  normale  du  nègre  ;  il  daigne 
voir  un  homme  en  lui,  et,  en  échange,  le  nègre  se  rapproche 
de  nous  et  devient  notre  ami.  Quoiqu'on  se  plaise  à  répéter 
parfois  que  les  Africains  sont  voués  à  une  éternelle  enfance, 
les  faits  sont  là  qui  témoignent  des  progrès  accomplis  dans 
l'espace  d'un  demi-siècle,  et  peut-être  supérieurs  en  propor- 
tion à  ceux  que  l'Europe  a  faits  en  deux  mille  années;  telle 
population,  naguère  anthropophage,  comme  celle  des  Ba- 
Soutos,  dépasse  maintenant,  en  civilisation  matérielle  et  en 
instruction,  bien  des  retardataires  du  monde  européen. 
Blancs  et  noirs,  jadis  races  distinctes  et  ennemies,  compren- 
nent qu'ils  appartiennent  à  la  même  humanité.  » 

Pour  que  nos  lecteurs  jugent  en  meilleure  connaissance 
de  cause  de  l'état  présent  de  la  civilisation  en  Afrique, 
nous  n'avons  qu'à  les  renvoyer  à  l'excellente  Revue  dirigée 
par  notre  collègue,  M.  Charles  Faure. 


IL  Asie. 

11  règne  en  Asie  une  activité  au  moins  égale  à  celle  que 
nous  avons  vue  se  déployer  en  Afrique.  L'œuvre  est  plus 
avancée,  sans  doute;  il  ne  s'agit  pas  là  d'arracher  des  popu- 
lations à  la  sauvagerie,  mais  bien  d'ouvrir  de  nouvelles  rela- 
tions commerciales,  de  mieux  exploiter  les  richesses  du  pays 
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et  d'en  faciliter  le  transport  par  de  meilleures  voies  de  com- 
munication. Et  nous  avons  à  faire  à  une  puissance  jeune, 
dont  Tardeur  ne  connaît  pas  d'obstacles.  Le  fameux  chemin 
de  fer  transcaspien,  qui  a  déjà  atteint  l'Amou-daria  et  va  le 
franchir  sur  un  pont  de  l,Hf)8  mètres  de  longueur,  tout 
près  d'être  terminé  à  l'heure  qu'il  est,  se  continue  aujour- 
d'hui jusqu'à  Samarkand.  Sans  même  attendre  qu'il  soit 
achevé,  les  Russes  ont  mis  à  l'étude  la  constructirm  d'une 
nouvelle  ligne,  qui  doit  relier  les  diverses  parties  <le  leur 
immense  empire  sibérien.  Il  ne  s'agit  d'abord,  il  est  vrai, 
que  d'en  établir  des  tronçons,  entre  les  points  que  ne  font 
pas  communiquer  des  cours  d'eau  navigables,  de  Tomsk  à 
Irkoutsk,  du  Baïkal  à  l'x^mour,  de  Khabarofka  à  Vladivostok, 
sur  le  Pacifique.  Mais  quand  ces  tronçons  seront  achevés, 
dans  cinq  ans,  dit-on,  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  s'occupe 
promptement  de  les  réunir.  Les  travaux  doivent  être  diri- 
gés par  le  général  Annenkofî,  le  même  qui  présida  à  la  cons- 
truction de  la  ligne  transcaspienne. 

La  Sibérie  a  vu  en  1885  et  1886,  une  importante  exploration 
dans  l'océan  Glacial:  MM.  Bunge  et  de  Toile  ont  visité  l'archi- 
pel de  la  Nouvelle-Sibérie,  qui  s'étend  au  large  de  la  cote 
entre  les  embouchures  de  la  Lena  et  de  l'Indigliirka.  Ces  îles 
dont  les  principales  sont  Lyakof  et  Kotelnyi,  renferment  d'im- 
menses gisements  de  mammouths,  de  rhinocéros,  etc.,  qui 
firent  la  fortune  de  leur  découvreur  Lyakof.  Depuis  Anjou, 
qui  les  explora  de  1821  à  1823,  elles  n'avaient  été  que  rare- 
ment visitées,  et  à  peine  étudiées.  Les  voyageurs  les  ont 
atteintes  en  traîneaux;  en  temps  ordinaire,  c'est  le  seul  moyen 
que  l'on  possède  d'y  arriver;  il  faut  des  années  exceptionnel- 
les pour  briser  la  croûte  de  glace  qui  les  unit  à  la  Sibérie. 
Très  intéressantes  sont  spécialement  les  observations  de  M. 
Bunge  sur  l'île  Lyakof.  En  dehors  de  quatre  petits  massifs 
granitiques,  le  sol  en  est  formé  de  couches  de  neige  congelée, 
mêlée  de  sable,  avec  des  restes  nombreux  de  plantes  et 
d'animaux.  C'est  la  température  toujours  très  basse  qui  main- 
tient ces  masses  compactes;  s'élevàt-t-elle  quelcpie  temps  au- 
dessus  de  zéro,  l'île  entière,  sauf  ses  massifs  graniticpios,  se 
transformerait  en  une  boue  liquide. 

Ce  sont  principalement  les  voyageurs  russes  (|ui  nous  ont 
fait  connaître  les  régions  situées  au  nord-esi   de  la  Chine, 
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Mongolie,  Thibet  du  nord,  Tuirkestan  oriental.  Les  noms  de 
Prjevalski  et  de  Potanine  tiennent  une  des  premières  places 
dans  riiistoire  géographique  de  l'Asie.  M.  Potanine  a  donné 
récemment  un  aperçu  de  son  dernier  voyage,  qui  a  duré  deux 
ans  et  denai.  Il  a  visité  des  parties  encore  inexplorées  du  pays 
des  Ordos,  cette  sorte  de  péninsule  continentale,  qu'encadre  la 
grande  boucle  du  Hoangho;  puis  il  a  passé  à  l'ouest  dans 
l'Amdo,  région  montagneuse  formée  par  les  dernières  hau- 
teurs du  Thibet;  franchissant  le  Nan-chan,  qui  est  la  prolon- 
gation orientale  des  chaînes  du  Kouen-loun  et  de  l'Altyn-tagh, 
il  a  enfin  effectué  la  longue  et  difficile  traversée  du  Gobi 
jusqu'à  Kiakhta. 

Les  Russes  parcourent  le  Thibet  du  nord;  les  parties  méri- 
dionale et  centrale  de  ce  grand  plateau  forment  surtout  le 
domaine  des  explorations  de  leurs  rivaux  anglais.  Mais  les 
voyages  y  sont  autrement  difficiles,  toutes  les  passes  de  l'Hi- 
malaya étant  gardées  avec  la  plus  extrême  vigilance  par  les 
Thibétains.  On  avait  dû  se  borner  généralement  à  y  faire 
pénétrer  les  pandits^  voyageurs  hindous  qui  reçoivent  une 
certaine  instruction  topographique  et  parcourent  le  pays  sous 
des  déguisements  variés.  Mais  aujourd'hui  les  pandits  eux- 
mêmes  ne  peuvent  plus  dépister  la  surveillance  des  sujets 
du  grand-lama.  Celui  qu'on  avait  envoyé  pour  s'assurer 
directement  de  l'identité  du  Tsang-bo  et  du  Brahmapoutre, 
identité  qui  d'ailleurs  n'est  plus  douteuse  pour  personne,  a  dû 
s'en  revenir  sans  avoir  rien  fait. 

Le  service  topographique  des  Indes  ne  paraît  pourtant  pas 
découragé,  car  il  a  décidé  de  publier,  comme  annexes  à  ses 
cartes,  celles  des  pays  d'au  delà  de  la  frontière.  De  nombreux 
matériaux  sont,  il  est  vrai,  déjà  recueillis;  mais  que  de  lacu- 
nes restent  à  combler  pour  obtenir  enfin  une  représentation 
exacte  du  Thibet,  car  les  itinéraires  chinois,  hindous,  euro- 
péens, y  présentent  aujourd'hui  entre  eux  une  foule  de  con- 
tradictions. 

Le  beau  voyage  effectué  par  M.  Carey,  officier  de  l'armée 
des  Indes,  de  1885  à  1887,  n'apporte  pas  beaucoup  de  détails 
sur  ce  pays,  bien  qu'il  l'ait  effleuré  à  l'ouest,  entre  le  lac 
Mangtza  et  Polu,  au  nord-est,  dans  le  massif  de  l'Altyn-tagh; 
mais,  sauf  pour  une  partie  de  cette  dernière  région,  où  il  était 
sur  un  terrain  neuf,  ses  itinéraires  s'y  rencontrent  avec  ceux 
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des  pandits  et  de  Prjevalski.Le  mérite  de  cet  explorateur  et  de 
son  compafçnon,  M.  Dalf^Heish,  est  surtout  d'avoir  fait  le  tour 
presque  complet  du  l'urkestan  Orientai,  et  d'avr>ir  suivi  Ut 
Tarini  jusqu'à  son  enihoucluire  dans  le  Lob-nor;  une  jurande 
partie  de  la  rivière  no  ligiu'ait  jusqu'ici  (^u'en  pointillé  sur  les 
cartes.  M.  Carey  n'a  pas  rencontré  trop  de  mauvais  vouloir 
chez  les  habitants,  Turcs,  Mongols,  Chinois,  de  ce  singulier 
pays,  véritable  cul-de-sac,  défendu  de  trois  côtés  par  des  chaî- 
nes de  plus  de  6,0U0  m.,  et  du  coté  de  la  Chine  par  un  désert. 

Le  Turkestan  Oriental  lui-même  n'est  d'ailleurs  qu'un 
grand  désert,  sur  le  pourtour  duquel  s'étend,  au  pied  des 
montagnes,  un  chapelet  d'oasis,  séparées  par  de  longs  espa- 
ces sablonneux.  Dans  le  centre,  un  étroit  liseré  de  végétation 
suit  le  cours  du  Tarim.  Les  populations  des  bords  du  fleuve 
vivent  dans  la  plus  affreuse  misère.  Tout  le  pays,  du  reste,  est 
fort  pauvre  et  il  n'y  a  de  terrains  cultivés  un  peu  étendus  qu'à 
l'extrémité  occidentale,  autour  de  Kachgar,  de  Yarkand  et  de 
Kargalik.  Les  Chinois,  qui,  il  y  a  environ  dix  ans,  sont  rede- 
venus les  maîtres  du  pays,  y  jouissent  aujourd'hui  d'un 
grand  prestige,  moral,  il  est  vrai,  plutôt  que  matériel;  car, 
selon  M.  Carey,  leur  semblant  d'armée  ne  tiendrait  pas  un 
instant  devant  des  troupes  européennes. 

Dans  la  région  encore'  bien  peu  connue  du  Pamir  et  du 
haut  Oxus,  nous  avons  à  signaler  une  brillante  expédition 
française,  celle  de  MM.  Bonvalot,  Capus  et  Pépin.  Ces  voya- 
geurs, qui  avaient  déjà  fait,  il  y  a  quelques  années,  une  cam- 
pagne dans  l'Asie  centrale,  étaient  partis  en  janvier  1886, 
résolus  à  pénétrer  coûte  que  coûte  dans  l'Afghanistan.  x\ 
quatre  reprises  différentes  ils  furent  repoussés.  Enfin  ils 
réussirent  à  franchir  les  chaînes  de  l'Alaï  et  du  Transalaï 
par  les  passes  du  Taldik  et  du  Kisilart.  Ils  étaient  ainsi  arri- 
vés au  Pamir,  mais  au  prix  de  diflicultés  extraordinaires,  et 
abandonnés  par  la  plus  grande  partie  de  leurs  hommes. 
C'était  en  mars,  et  pendant  plus  de  huit  jours  ils  voyagèrent 
constamment  sur  une  neige  épaisse  ,  à  des  altitudes  de  plus 
de  4,000  mètres.  Ils  passèrent  par  les  lacs  Kara-koul  et  Rang- 
koul;  à  ce  dernier  ce  ne  fut  qu'en  employant  la  violence 
qu'ils  purent  échapper  aux  Kirghiz  chmois. 

Les  voyageurs  descendirent  ensuite  à  Aktach,  dans  la  val- 
lée de  l'Ak-Sou,  ou  haut  Oxus,  et  passèrent  sur  le  versant  de 
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rindus,  dans  le  Tchitral.  Le  24  mai,  M.  Bonvalot  fut  fait  pri- 
sonnier à  Mastoudj,  où  il  resta  jusqu'au  6  juillet;  il  ne  fut 
relâché  que  grâce  à  l'intervention  du  vice-roi  des  Indes,  lord 
Dutferin  ;  alors  les  voyageurs,  de  nouveau  réunis,  purent 
gagner  sains  et  saufs  le  Cachemire  en  passant  par  le  Ya- 
ghistan. 

On  peut  se  promettre  beaucoup  de  la  relation  complète  de 
ce  voyage,  qui  ne  nous  donnera,  il  est  vrai,  des  détails  topo- 
graphiques nouveaux  que  sur  quelques  parties  du  plateau  du 
Pamir,  mais  qui,  à  toutes  sortes  d'autres  points  de  vue,  ajou- 
tera beaucoup  à  nos  connaissances.  D'ailleurs,  si  la  route 
nous  est  connue  dans  ses  grands  traits,  c'est  la  première 
fois  que  des  Européens  la  font  dans  son  ensemble,  et  pas- 
sent, par  le  Pamir,  du  Turkestan  russe  dans  l'Inde.  Nous 
n'avons  encore  qu'un  récit  sommaire,  lu  à  la  Sorbonne 
par  M.  Bonvalot.  Il  est  écrit  avec  feu,  dans  un  style  fort 
pittoresque;  on  en  jugera  par  ce  passage,  qui  nous  trans- 
porte dans  la  vallée  couverte  de  neige  de  l'Alaï:  (^  Et  nous 
avons  à  nos  pieds  un  tel  scintillement  qu'on  dirait  qu'il 
coule  de  la  lumière,  et  que  sur  cette  lumière  on  a  sablé  les 
étoiles  de  là-haut,  après  les  avoir  réduites,  je  ne  sais  par 
quelle  magie,  en  une  poussière  de  diamant,  impalpable,  aux 
reflets  d'or,  d'une  vibration  incessante  et  insupportable.  » 

Les  Proceedings,  de  Londres,  de  septembre  dernier,  ont 
publié  un  charmant  article  de  M.  James  sur  un  voyage  qu'il 
vient  de  faire  en  Mandchourie  avec  MM.  Younghusband  et 
Fulford.  Les  explorateurs  ont  d'abord  parcouru  les  monta- 
gnes qui  s'élèvent  à  la  frontière  de  la  Corée,  et  qui  figu- 
rent sur  nos  cartes  sous  les  noms  de  Chang-paï-chan  et  de 
Chan-alin.  Elles  offrent  les  plus  riches  paysages  qui  se 
puissent  imaginer,  eaux  courantes,  verdure  épaisse,  fleurs 
innombrables.  Descendant  au  nord,  dans  le  bassin  de  la 
Soungari,  M.  James  et  ses  Compagnons  ont  ensuite  longé 
cette  rivière  puis  remonté  son  affluent,  la  Nonni,  jusqu'à 
Tsi  tsi-khar,  qui  est  au  nord  le  point  extrême  de  leur 
voyage.  De  la  région  des  montagnes,  ils  avaient  passé  dans 
celle  des  steppes,  véritables  océans  d'herbes,  entièrement 
dépourvus  d'êtres  humains,  et  parcourus  par  des  troupeaux 
d'antilopes.  Le  bord  méridional  des  steppes  est  une  région 
où  les  Chinois  ne  se  sont  établis  que  récemment;  elle  est  déjà 
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très  active,  mais  la  sécurité  y  est  très  médiocre,  oX  les  autorités 
y  soni  impuissantes.  (Test,  dit  M.  Jiiiiics,  «  le  Manitoba  de  la 
Chine.» 

Le  voyage  de  roioin*  se  lit  [mv  un  cluMnin  durèrent,  en 
remontant  le  Hourka  on  Moutan-kiang,  affinent  droit  de  la 
Soimgari,  et  en  poussant  jusqu'à  la  baie  de  Possiet,  tout  prés 
de  la  triple  frontière  de  la  Mandcbourie  russe,  de  la  Mand- 
chourie  chinoise  et  de  la  Corée. 

L'empire  chinois  vient  d'être,  en  septembre  1H87,  le  iliéàtre 
d'une  de  ces  catastrophes,  qui  se  sont  déjà  renouvelées  neuf 
fois  dans  ses  annales,  depuis  600  ans  avant  notre  ère.  Le 
Hoang  ho,  qui  avait  pris  en  1851  le  chemin  du  golfe  de  Pet- 
chili,  a  encore  une  fois  changé  de  direction.  Des  pluies  abon- 
dantes ont  déterminé  une  rupture  des  digues  à  l'ouest  de 
Kaïfoung-fou,  et  les  eaux  se  sont  précipitées  dans  les  campa- 
gnes, détruisant  par  centaines  les  villes  et  les  villages,  et  par 
millions  les  vies  humaines,  —  l'évaluation  du  nombre  des  vic- 
times va  de  1  à  7  millions.  —  Empruntant  le  lit  de  diverses 
rivières,  puis  le  Grand  Canal,  le  tleuve  Jaune  a  fini  par  dé- 
boucher en  partie  dans  l'estuaire  même  du  Yangtze  kiang. 
Les  autorités  chinoises  essaient,  dit-on.  de  réparer  les  digues, 
et  de  rejeter  le  tleuve  dans  le  lit  où  il  coule  depuis  35  ans. 
Il  est  peu  probable  qu'elles  y  parviennent. 

Sauf  pour  l'Arabie,  qui  renferme  encore  quelques  terres 
inconnues,  on  peut  dire  que  rext)loi'ation  de  l'Asie  sud-occiden- 
tale, ou  Asie  Antérieure,  tient  plutôt  à  l'histoire  et  à  l'archéolo- 
gie qu'à  la  géographie  pure.  Nous  pouvons  néanmoins  parler 
ici  de  l'aventureuse  expédition  du  docteur  hollandais  Snouck 
Hurgronje  qui  a  réussi  à  passer  cinq  mois  à  la  Mecque,  de 
février  à  août  1885  (du  5^  au  11"  mois  de  l'an  1302  de  l'hégire), 
en  jouant  le  personnage  d'un  savant  musulman.  Il  a  donné 
récemment  à  Berlin,  un  aperçu  de  ses  observations. 

On  sait  combien  l'accès  de  la  sainte  cité  est  sévèrement 
interdit  aux  infidèles.  Quatre  Européens  seulement  l'avaient 
vue  avant  le  nouveau  voyageur:  l'Espagnol  Badia,  connu 
sous  le  nom  d'Ali-Bey  el  Abbassi,  notre  compatriote  Burc- 
khardt  et  les  Anglais  Burton  etKeane;  mais  tous  les  quatre 
l'avaient  visitée,  déguisés  en  liadjls,  au  moment  du  grand 
pèlerinage.  M.  Snouck  Hurgronje  a  eu  au  contraire  l'occasion 
de  voir  la  cité  dans  sa  vie  de  tous  les  joui's,  et  il  nous  donne 
là-dessus  les  renseignements  les  plus  curieux. 
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La  grande  Mosquée,  qui  se  trouve  au  centre  de  l'étroite 
vallée  qu'occupe  La  Mecque,  est  presque  dans  le  même  état 
qu  à  répoque  du  voyage  de  Burckhardt.  Les  alluvions  appor- 
tés par  les  torrents  d'hiver  ont  déterminé  depuis  longtemps 
un  exhaussement  du  sol  de  la  ville,  et  la  cour  de  la  Mosquée 
est  ainsi  en  contre-bas  des  rues  voisines. 

La  fameuse  pierre  noire  de  la  Kaaba  ne  serait  pas,  comme 
Ta  ditBurton,  un  aérolithe;  elle  proviendrait  simplement  des 
montagnes  voisines,  sur  lesquelles  M.  Snouck  Hurgronje  en 
a  trouvé  de  semblables.  Le  voyageur  rectifie  également  les 
idées  reçues  sur  la  fontaine  sacrée  de  Zemzem,  dont  l'eau  est 
légèrement  saline  et  purgative,  mais  non  chargée  d'impure- 
tés. La  Mecque  ne  paraît  point  d'ailleurs  être  un  séjour  mal- 
sain. Les  opinions  qu'on  s'est  faites  sur  ce  point  comme  sur 
beaucoup  d'autres,  proviennent  de  ce  qu'on  a  visité  la  ville 
dans  les  circonstances  tout  exceptionnelles  du  pèlerinage. 

La  population  de  La  Mecque  est  des  plus  bigarrées  ;  tous  les 
pays  du  inonde  musulman  y  laissent,  après  chaque  pèleri- 
nage, un  certain  nombre  de  fidèles  qui  s'y  établissent  à  de- 
meure; ce  sont  eux  surtout  qui  maintiennent  des  rapports  sui- 
vis entre  la  sainte  cité  et  les  Musulmans  les  plus  éloignés,  sur 
lesquels  leur  influence  est  très  grande.  Les  Malais  sont  parmi 
les  plus  considérés  de  ces  immigrés;  cela  vient  de  ce  que  le 
gouvernement  hollandais  exerce  une  surveillance  active  sur 
le  pèlerinage,  et  ne  laisse  partir  que  ceux  qui  justifient  de 
moyens  suffisants. 

Toute  la  population  mecquaine  vit  exclusivement  de  la 
religion;- tous  les  métiers  ont  pour  but  l'exploitation  des  pèle- 
rins :  guides  ou  chêchs,  loueurs  de  chameaux,  docteurs,  étu- 
diants, loueurs  de  chambre,  catégorie  qui  comprend  presque 
tous  les  habitants.  La  superstition  et  le  fanatisme  sont  encore 
grands,  et  les  Européens  sont  toujours  cordialement  détestés. 
Néanmoins  la  ville  s'ouvre,  en  quelque  mesure,  aux  progrès 
modernes:  un  télégraphe  l'unit  à  Djeddah,  et  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  soit  suivi  d'un  chemin  de  fer. 

La  seconde  ville  sainte,  Médine,  est  encore  beaucoup  plus 
fanatique,  et  se  refuse  à  consentir  à  ces  innovations.  Nous 
regrettons  que  M.  Snouck  Hurgronje  n'ait  pu  accomplir  son 
projet  de  la  visiter  aussi,  et  de  participer,  comme  il  en  avait 
l'intention,  à  toutes  les  cérémonies  du  Jiadj. 


Dans  l'angle  sud-ouest  de  TArahie,  le  Yemen,  nous  avons  à 
signaler  un  voyage  du  général  Haig,  d'IIodeidali  à  Sanah  et 
de  Sanah  à  Aden.  Il  ajoute  quelques  détails  à  ceux  que  nous 
tenions  déjà  de  Glaser  et  de  Man/,(tni. 


III.  Australie  et  Océanie. 


Depuis  les  derniers  voyages  de  Giles,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  dix  ans,  l'ère  des  grandes  découvertes  est  close  en  Aus- 
tralie. La  partie  occidentale  du  continent  a  été  traversée  dans 
divers  sens,  et  n'a  offert  presque  partout  que  le  même  aspect 
de  stérilité.  La  déception  a  été  grande  alors,  chez  les  Austra- 
liens, qui  espéraient  découvrir  de  nouveaux  espaces  cultiva- 
bles; mais,  le  premier  découragement  surmonté,  les  colons  ont 
cherché  à  utiliser  tous  les  lambeaux  de  pâturages  qui  sont  par- 
semés à  travers  les  sables  de  l'intérieur,  et  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  plus  nombreux  qu'on  ne  l'avait  pensé.  C'est  ainsi 
que  les  squatters  de  l'Australie  méridionale  avancent  peu  à 
peu  vers  le  nord^  dans  la  région  des  grands  lacs,  ou  plutôt 
des  lagunes,  guidés  par  la  ligne  du  télégraphe  transconti- 
nental ;  en  outre,  chacune  des  stations  de  cette  ligne  est  de- 
venue un  petit  centre  d'où  les  cultures  s'étendent  de  proche 
en  proche;  elles  pourront  s'agrandir  encore,  si  l'on  sait  utili- 
ser pour  l'irrigation  tous  les  filets  d'eau  (jui  sourdent  dans  ce 
pays  ingrat. 

Séparée  des  autres  colonies  par  de  vastes  déserts,  l'Aus- 
tralie Occidentale  semblait  destinée  à  végéter  sur  son  étroite 
lisière  de  côtes.  Mais  les  voyages  des  frères  Forrest  lui  ont 
appris  qu'elle  possédait,  à  son  extrémité  nord,  sur  les  rives 
du  King's  Sound,  des  terres  fertiles,  bien  arrosées  par  le 
Fitzroy.  Ce  district,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Kimberley, 
commence  aujourd'hui  à  se  peupler,  et  les  colons,  toujours 
ardents  à  devancer  l'avenir,  y  voient  déjà  le  noyau  d'un  nou- 
veau petit  Etat,  qui  pourra  se  détacher  de  l'Australie  Occiden- 
tale, comme  Victoria  et  Queensland  se  sont  jadis  détachées 
de  la  Nouvelle-Galles. 
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En  Océanie,  nous  retrouvons  les  puissances  d'Europe,  qui 
annexent,  successivement  tous  les  archipels,  toutes  les  îles 
restées  sans  propriétaire.  La  France  vient  d'être  reconnue 
maîtresse  des  îles  Sous-le-Vent,  dépendance  naturelle  de 
Tahiti,  que  lui  contestait  l'Angleterre  ;  par  la  même  conven- 
tion, du  22  octobre  1887,  elle  a  dû,  en  échange,  retirer  ses  pos- 
tes militaires  des  Nouvelles-Hébrides  ;  mais  la  question  de  la 
souveraineté  de  cet  archipel  reste  en  suspens;  les  choses  sont 
remises  dans  le  statu  quo  ante.  Enfin  le  protectorat  français 
a  été  proclamé  sur  les  petites  îles  Wallis  et  Foutouna,  situées 
au  nord-est  des  Fidji. 

Le  domaine  océanien  de  l'Allemagne  fait  actuellement 
bonne  ligure  sur  les  cartes;  il  comprend,  outre  la  partie  nord 
de  la  Nouvelle-Guinée,  à  l'esi  du  141°  E.  de  Greenwich,  autre- 
ment dite  le  Kaiser  Wllhelms  Land,  la  Nouvelle-Bretagne, 
dénommée  Archipel  Bismarck,  les  îles  Salomon,  et  le  groupe 
micronésien  des  Marshall.  Il  est  permis  de  croire  qu'on  ne 
tardera  pas  à  y  annexer  les  Gilbert  et  les  Samoa,  celles-ci 
régies  actuellement  par  un  condorninium  anglo-germano- 
américain,  qui  assiste  un  roi-fainéant. 

La  partie  la  plus  importante  de  ces  possessions  est  évidem- 
ment la  Nouvelle-Guinée.  Cette  île,  la  plus  grande  de  la  terre 
avec  ses  785,000  kilomètres  carrés,  est  partagée,  on  le  sait, 
entre  l'Allemagne,  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Ce  partage 
politique,  qui  date  du  17  mai  1885,  a  eu  d'heureux  effets  pour 
l'exploration;  Anglais  et  Allemands  ont  rivalisé  de  zèle,  et 
ont  fait  d'importantes  découvertes  dans  leurs  possessions 
respectives. 

Comme  nous  le  disions  au  début,  la  Nouvelle-Guinée  est 
encore  la  région  la  plus  inconnue  de  la  terre.  L'exploration 
de  l'intérieur  n'a  guère  commencé  qu'il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  avec  le  missionnaire  anglais  Mac  Farlane,  le  Russe 
Mikloukho-Maclay  et  l'Italien  d'Albertis.  Celui-ci  était  allé 
assez  loin,  en  remontant  le  Fly,  grand  fleuve  qui  forme  un 
vaste  delta,  et  qui  semblait  une  bonne  voie  de  pénétration. 
Mais  il  n'avait  pu  atteindre  la  chaîne  centrale  de  l'île,  où 
s'élèvent,  croit-on,  des  sommets  qui  dépassent  5,000  mètres. 
Aujourd'hui  encore,  nul  voyageur  n'a  dépassé,  de  ce  côté, 
la  région  des  collines,  succédant  aux  plaines  marécageuses 
qui  s'étendent  très  avant  dans  l'intérieur.  Mais  M.  Bevan  a 
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découvert,  en  mars  et  avril  1887,  deux  nouveaux  et  impor- 
tants cours  d'eau,  qu'il  a  appelés:  l'un,  le  Douglas,  et  l'autre, 
en  l)on  sujet  de  sa  Ti'ès  Gracieuse  Majesté,  le  Queen's  Jubllee. 
11  a  pu  remonter  le  premier,  ou  plutôt  l'une  de  ses  bran- 
ches, le  Plillp,  sur  150  kilomètres,  jusqu'à  6°'^y'  lat.  N.;  il 
était  à  40  kilomètres  seulement  de  la  limite  des  possessions 
allemandes,  à  30  de  la  chaîne  centrale;  devant  lui  s'élevaient 
des  montagnes,  déjà  très  hautes,  et  défendues  par  une  jungle 
épaisse. 

Avec  la  forme  bizarre  qu'elle  a  sur  la  carte,  la  Nouvelle- 
Guinée  a  été  comparée,  d'une  façon  assez  heureuse,  à  un 
oiseau  de  paradis.  La  tête  serait  formée  par  la  double  pénin- 
sule qui  regarde  les  Moluques,  la  queue  par  la  péninsule  du 
sud-est.  C'est  sur  cette  dernière  que  s'est  porté  le  princifjal 
efïort  des  explorateurs  anglais.  La  péninsule  n'est  pas  très 
large,  mais  elle  est  traversée  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  la 
chaîne  de  rOwen-Stanley,qui  dépasse  4,000  mètres.  Les  tenta- 
tives répétées  qu'on  a  faites  pour  franchir  cette  crête  et  passer 
d'un  versant  à  l'autre,  n'ont  pas  abouti,  si  ce  n'est  sur  un 
tout  petit  trajet,  à  l'extrémité  sud-est.  La  végétation  exubé- 
rante, l'insalubrité  du  climat,  les  pluies,  ont  opposé  des  obs- 
tacles insurmontables.  Mais,  au  mois  d'octobre  dernier,  MM. 
Hartmann  et  Hunter  ont  du  moins  réussi  à  atteindre  le  faite 
de  séparation,  à  environ  3,000  mètres  d'altitude. 

Les  missionnaires  anglais  de  la  petite  station  de  Port  Mo- 
resby  ont  suivi  l'exemple  de  Mac  Farlane.  M.  Chalm'ers, 
notamment,  a  fait  de  nombreux  voyages  le  long  de  la  côte, 
du.  delta  du  Fly  jusqu'à  l'extrémité  de  la  péninsule  du  sud- 
est.  11  a  aussi  exploré  le  massif  de  l'Owen-Stanley.  Il  vient 
de  publier  le  résultat  de  ses  dix  ans  de  travaux  dans  son 
ouvrage:  Ploneering  In  New  Guinea.  M.  Lindt,  un  autre  voya- 
geur qui  accompagna  l'expédition  de  Sir  P.  Scratchley,  vient 
également  de  faire  paraître,  sous  le  titre  de  Picturesque  Neio 
Guinea,  une  relation  accompagnée  de  photographies  qui  don- 
nent l'idée  la  plus  vivante  de  cet  étrange  pays.  Les  Papouas" 
ont  encore  des  cités  marines,  dont  les  huttes  construites  sur 
pilotis  représentent  fort  bien  ce  que  devaient  être  nos  cités 
lacustres. 

La  plus  importante  découverte  faite  sur  la  côte  allemande 
est  celle  du  fleuve  dit  de  V Impératrice  Augusta,  qui  gagne  la 
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mer  par  3°52'  lat.  N.,  et  142°12'  longit  E.  L'amiral  de  Schlei- 
nitz  l'a  remonté  sur  600  kilomètres;  c'est  un  beau  fleuve, 
large  de  300  mètres,  et  facilement  navigable;  mais  il  décrit 
avec  la  côte  un  angle  très  aigu,  aussi  ce  long  voyage  n'a-t-il  pas 
été  une  grande  avance  dans  l'intérieur.  Le  bassin  du  fleuve  est 
fertile;  il  produit  actuellement  du  sagou,  des  ignames,  des 
cocotiers,  de  la  canne  à  sucre,  et  parait  favorable  à  la  culture 
du  riz  et  à  l'élevage  des  bestiaux. 

Le  même  offlcier  su^jérieur,  qui  est  gouverneur  de  la  colo- 
nie, a  relevé  soigneusement  les  côtes  des  baies  de  Huon  et  de 
l'Astrolabe;  il  y  a  découvert  de  nombreux  ports  naturels  et 
quelques  fleuves,  dont  l'un,  le  Mm^kham,  parait  navigable, 
au  moins  pour  des  chaloupes  à  vapeur. 

On  espérait  beaucoup  d'une  grande  expédition,  commandée 
par  le  D''  Schrader,  de  Hambourg.  Mais,  depuis  près  de  deux 
ans  qu'elle  a  commencé  ses  travaux,  il  ne  parait  pas  qu'elle 
ait  fait  beaucoup  de  topographie.  Quoiqu'il  en  soit,  il  règne 
dans  le  Kaiser  Wilhelms  Land,  comme  dans  l'Archipel  Bis- 
marck, récemment  exploré  X-)ar  M.  de  Schleinitz,  une  activité 
très  grande.  La  colonie  a  même  un  organe  spécial,  les  Nach- 
richteriy  paraissant  à  Berlin.  Les  quelques  numéros  que 
nous  en  avons  eus  sous  les  yeux  étaient  surtout  consacrés  à 
l'hydrographie  côtière. 

Les  Hollandais  qui  ont  la  plus  grosse  part,  presque  la  moi- 
tié de  la  Nouvelle-Guinée,  à  eux  tous  seuls,  ont  senti  renaître 
leur  intérêt  pour  cette  possession  négligée.  Mais  ils  procèdent 
avec  leur  lenteur  ordinaire.  Ils  ont  envoyé  plusieurs  explora- 
teurs, qui  ne  se  sont  pas  beaucoup  éloignés  des  côtes.  Une 
expédition  s'est  organisée,  en  1886,  pour  remonter  le  fleuve 
Ambernohy  qui  débouche  à  l'est  de  la  baie  de  Geeloink. 
Enfin,  nous  avons  lu  tout  récemment  qu'un  voyageur  avait 
exploré  le  Mac  Cluer  Inlet,  baie  étroite  et  profonde  qui  sépare 
en  deux  massifs  la  péninsule  nord-occidentale;  il  aurait 
découvert  que  cette  prétendue  baie  n'était  en  réalité  qu'un 
détroit  communiquant  avec  la  baie  de  Geelvink.  Le  massif 
du  nord  serait  donc  une  île  distincte.  Ce  fait,  qui  contredirait 
de  précédentes  descriptions,  a  besoin  d'être  confirmé. 

Si  tous  les  travaux  dont  nous  venons  de  parler  nous  per- 
mettent de  mieux  dessiner  le  contour  du  littoral  de  la  Nou- 
velle-Guinée,  de  tracer   même   quelques  lignes  vers  Tinté- 
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rieui',  il  nous  est  beaucoup  moins  aisé  de  prévoir  l'avenir  que 
l'île  olï're  à  la  colonisation.  C'est  un  pays  fort  malsain,  peuplé 
d'indigènes  toujours  déliants  et  hostiles,  en  partie  cannibales. 
Les  terrains  fertiles  qu'on  a  découverts,  et  qui  pourraient 
s'approprier  aux  cultures  des  tropiques,  seront-ils  de  nature 
à  compenser  ces  désavantages?  Nous  ne  savons,  mais  en 
attendant,  les  perspectives  du  vaillant  M.  Chalmers  nous 
semblent  bien  optimistes. 


IV.  Amérique  et  régions  polaires. 

L'Amérique  du  Nord  n'apporte  cette  année  aucun  tribut 
important  à  l'histoire  de  l'exploration.  Il  en  est  tout  autre- 
ment de  l'Amérique  du  Sud,  où  nous  avons  à  signaler, 
outre  la  découverte  de  la  source  de  l'Orénoque,  faite  par  un 
Français,  M.  Chafïanjon,  quelques  voyages  de  beaucoup  d'in- 
térêt. 

L'Orénoque  est  connu,  surtout  depuis  Humboldt,  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  cours;  mais  nul  Européen  n'avait 
encore  vu  ses  premières  eaux,  qui  naissent  dans  la  Sierra 
Parima  et  les  rares  habitants  du  bassin  supérieur  redou- 
taient d'en  approcher,  à  cause  des  terribles  sauvages  qui 
peuplaient,  disaient-ils,  la  région.  C'est  même  à  grand 
peine  que  M.  Chaffanjon  a  pu  trouver  des  guides,  et  les  en- 
traîner jusqu'au  terme  de  son  voyage.  Mais  les  terribles  Gua- 
rahibos  se  sont  à  peine  laissé  entrevoir,  et  ils  se  sont  trou- 
vés être  une  race  tout  à  fait  inférieure,  restée  encore  à  l'âge 
de  pierre,  chétivement  nourrie  et  timide  à  l'excès. 

A  partir  d'Esmeralda,  M.  Chalîanjon  pénétrait  dans  un  pays 
presque  entièrement  inconnu;  les  cartes  qu'il  avait  en  mains 
étaient  pleines  des  erreurs  les  plus  grossières.  Aussi  le  levé 
complet  du  cours  du  fleuve,  qu'il  a  très  soigneusement  fait, 
est-il  pour  la  géographie  une  acquisition  des  plus  précieuses. 
Aux  approches  du  Cassiquiare, l'Orénoque  n'avait  plus  qu'une 
largeur  de  300  mètres;  il  coulait  entre  des  berges  assez  éle- 
vées, couvertes  d'une  végétation  toufTue.  M.  Chatlanjon  a  étu- 
dié la  sortie  de  cette  rivière  fameuse,  déjà  connue  vaguement 
par  quelques  missionnair'es  avant  Humbold,  mais  vi'ainient 
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révélée  par  celui-ci;  c'est  Texemple  le  plus  frappant  d'une 
communication  fluviale  naturelle  entre  deux  versants.  D'a- 
près M.  Chafîanjon  le  Cassiquiare  s'est  formé  à  une  date 
assez  récente,  par  l'afïouillement  du  talus  d'alluvions  qui  s'in- 
cline au  sud  vers  le  rio  Negro;  d'abord  canal  temporaire, 
ouvert  à  la  saison  des  pluies,  il  s'est  creusé  peu  à  peu,  jus- 
qu'à devenir  permanent.  La  brèche  de  40  mètres  de  large  qui 
livre  passage  aux  eaux  se  déplace  graduellement  vers  l'aval; 
à  800  mètres  en  amont  de  la  sortie  actuelle  on  distingue  fort 
bien  les  traces  de  la  plus  ancienne. 

Au  delà  du  Cassaquiare,  l'Orénoque  se  rétrécit  rapide- 
ment; le  bateau  dut  s'arrêter,  et  c'est  à  pied  que  M.  Chaf- 
fanjon  atteignit,  le  18  décembre  1886,  le  petit  torrent  qui  ras- 
semble les  premières  eaux  du  fleuve.  Il  a  appelé  le  sommet 
de  la  Sierra  Parima  qui  lui  donne  naissance  pic  Ferdinand 
de  Lesseps. 

Dans  l'ouest  du  continent,  nous  pouvons  mentionner  deux 
traversées  des  Andes  de  la  côte  péruvienne  à  l'Ucayali,  l'un 
des  grands  affluents  de  l'Amazone.  La  première,  faite  par  un 
consul  français,  M.  Ordinaire,  a  cela  d'important  qu'elle  ouvre 
une  voie  de  communication  beaucoup  plus  courte  que  celle 
suivie  jusqu'ici  entre  Lima  et  le  bassin  de  l'Amazone. 

La  Terre  de  Feu  a  été  visitée  par  plusieurs  expéditions, 
dont  les  deux  principales  sont  celles  de  MM.  Popper  et  Ra- 
mon  Lista.  Elles  avaient  toutes  deux  pour  but  d'étudier  les 
ressources  de  cette  région,  moins  ingrate  qu'il  ne  semble.  Les 
gisements  aurifères  n'y  promettent  pas,  il  est  vrai,  d'exploita- 
tion bien  profitable,  mais  certains  districts  paraissent  devoir 
se  prêter  à  l'élève  du  bétail. 

On  sait  combien  il  existe  encore  de  régions  presque  incon- 
nues dans  l'intérieur  du  grand  empire  brésilien.  Ce  qu'on 
savait  moins,  c'est  qu'une  partie  du  littoral  qui  s'étend  entre 
Rio-de-Janeiro  et  Bahia  a  été  jusqu'ici  à  peine  effleurée  par  la 
civilisation.  C'est  le  bassin  du  Rio  Doce,  dans  la  province 
d'Espiritu  Santo.  Un  Anglais,  M.  Steains,  vient  de  remonter 
ce  petit  fleuve  côtier,  d'une  longueur  de  750  kilomètres,  dont 
200  environ  sont  navigables,  tandis  que  le  cours  supérieur  est 
coupé  de  rapides.  Il  n'existe  sur  les  bords  du  fleuve  que 
trois  misérables  établissements  brésiliens.  Partout  ailleurs 
s'étend  une  magniflque  forêt  vierge,  dans  laquelle  errent  les 


tribus  redoutées  des  Botocudos.  M.  Steains  s'est  trouvé  en  con- 
tact avec  ces  Indiens,  qui  se  sont  montrés  avec  lui  meilleurs 
que  leur  réputation.  Il  nous  donne  sur  leurs  majurs  des  dé- 
tails fort  intéressants.  JJ'après  lui,  cette  réj^ion,  négligée  par 
ses  maîtres,  pourrait  avoir  un  grand  avenir;  elle  n'est  pas 
malsaine,  et  les  précieuses  essences  qui  croissent  dans  ses 
forêts  vierges  seraient,  pendant  longtemps,  Tobjet  d'un  com- 
merce très  rémunérateur. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  cette  brève  revue,  à  dire  quel- 
ques mots  des  régions  polaires.  Le  gouvernement  danois  a 
fait  procéder  depuis  quelques  années  à  une  exploration  aussi 
complète  que  possible  du  Groenland.  La  côte  orientale, 
récemment  encore  presque  inconnue,  a  été  explorée  dans  sa 
partie  méridionale  et  l'on  est  entré  en  contact  avec  les  rares 
Esquimaux  qui  l'habitent.  D'après  le  professeur  Holm,  qui 
prépare  sur  eux  un  travail  d'ensemble,  ce  sont  les  plus  purs 
représentants  de  leur  race,  ayant  toujours  vécu  hors  de  tout 
contact  avec  les  étrangers.  Leur  taille  mesure  162  centimè- 
tres pour  les  hommes  et  153  pour  les  femmes.  Ils  sont  donc 
plus  grands  que  leurs  congénères  de  l'ouest  qui  mesurent 
respectivement  160  et  LôO  centimètres. 

En  1886,  le  bateau  la  Fylla,  a  parcouru  la  côte  occidentale, 
jusqu'à  Upernivik,  point  le  plus  septentrional  de  la  colo- 
nie. Des  sondages  ont  révélé  ce  fait  curieux  que  des  bancs 
continus,  formés  de  sables  et  de  graviers,  s'étendent  à  envi- 
ron 9  kilomètres  au  large  de  la  côte;  on  ne  trouve  au-dessus 
qu'une  profondeur  de  27  à  37  mètres.  Il  est  probable  que 
ces  bancs  sont  les  moraines  terminales  d'anciens  glaciers. 
Le  courant  d'eau  tiède  qui  longe  la  côte  se  refroidit  rapide- 
ment en  avançant  vers  le  nord.  La  température  de  la  surface 
était,  au  cap  Farewell,  borne  méridionale  du  Groenland,  en 
juin  de  -|-  5°,  et  en  août  de    |-  7°,5. 

Une  autre  expédition,  dont  la  plupart  des  membres  ont 
hiverné  pour  recommencer  en  1887  une  nouvelle  campagne' 
a  étudié  dans  le  district  d'Upernivik  la  chaîne  d'Iles  que  des 
sunds  étroits  séparent  de  la  grande  terre,  le  Lachstjord,  qui 
a  sur  ses  rivages  quelques  petits  espaces  dépouillés  de  glace, 
où  croissent  l'herbe  et  les  bouleaux  nains,  et  enlln  l'Eistjord, 

^  Les  Mittlieilungcii  de  mars  nous  apportent  sur  cette  campagne  des 
renseignements  qu'il  ne  nous  lî.^l  plus  possihlo  de  losuiuor. 
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dont  le  glacier  avance  de  dix-neuf  mètres  par  jour;  son  extré- 
mité, qui  plonge  à  pic  dans  la  mer,  se  fragmente  incessam- 
ment en  énormes  icebergs. 

En  juillet  1886,  MM.  Peary  et  Maigaard  ont  franchi  sur  la 
glace  intérieure,  ou  inland  ice  du  Groenland  une  distance  de 
160  kilomètres,  et  ils  ont  atteint  une  hauteur  de  2,300  mètres  ; 
en  longueur  comme  en  hauteur,  ils  ont  ainsi  distancé  Nor- 
denskiôld.  Leur  point  de  départ  était  Tile  de  Disco,  sur  la 
côte  occidentale.  Un  Norvégien,  M.  Frithjof  Hansen,  de 
Bergen,  a  formé  le  hardi  projet  de  traverser  le  Groenland 
en  patins  de  l'est  à  l'ouest. 

Au  Spitzberg,  le  chasseur  Ed. -H.  Johannesen  a  atteint,  au 
nord  de  la  Terre  du  Nord-Est,  l'île  à  peine  entrevue  jusqu'ici 
à  laquelle  on  avait  donné  le  nom  de  Gillis  Land.  Il  l'a  appe- 
lée Vile  Nouvelle.  Elle  forme  un  plateau  couvert  de  neige  et 
de  glace,  qui  s'élève  jusqu'à  plus  de  600  mètres. 

Voilà  longtemps  qu'on  n'avait  fait  de  tentatives  du  côté  du 
pôle  antarctique.  Aussi  avait-on  appris  avec  plaisir  que  la 
colonie  australienne  de  Victoria  se  proposait  d'y  envoyer  une 
expédition.  Ce  plaisir  menace  d'être  de  courte  durée,  car  d'a- 
près les  dernières  nouvelles,  le  gouvernement  métropolitain 
refuserait  d'accorder  le  subside  demandé  de  5,000  livres 
(fr.  125,000). 

Nous  sommes  arrivé  au  bout  de  notre  revue,  et  nous  devons 
nous  avouer  qu'elle  est  aussi  incomplète  qu'imparfaite.  Nous 
pouvons  alléguer  pour  excuses,  et  la  masse  des  documents 
à  consulter,  et  le  peu  de  temps  qu'il  nous  a  été  donné  d'y 
consacrer,  au  milieu  d'une  foule  d'autres  occupations.  Puisse, 
l'année  prochaine,  un  auteur  plus  renseigné  et  de  plus  de 
loisirs,  faire  à  la  Société  neuchâteloise  de  géographie,  la 
revue  de  1888  ! 

Nous  espérons,  pourtant  avoir  montré  combien  l'activité 
humaine  est  grande,  dans  cette  voie  des  conquêtes  paci- 
fiques. Quand  on  songe  à  l'Europe,  écrasée  sous  le  poids 
de  ses  armements,  aux  menaces  de  guerre,  qui  reviennent 
chaque  année  avec  une  persistance  plus  inquiétante,  il  y  a 
quelque  soulagement  à  jeter  les  yeux  ailleurs,  à  voir  la  beso- 
gne, plus  profitable,  qui  se  fait  sur  d'autres  continents.  Nous 
autres  Suisses,  qui  jouissons  des  bienfaits  d'une  paix  perpé- 
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tuelle,  n'aurions-nous  pas  aussi  un  r<Me  à  jouer  dans  cette 
œuvre  ?  Nous  le  faisons  déjà  dans  une  certaine  mesure  et 
quelques  noms  de  ma  revue  ont  prouvé  qu'il  y  a  en  Suisse 
autre  chose  que  des  géographes  de  cabinet;  même  ceux  de 
nos  compatriotes  qui  s'en  vont  hors  d'Europe  pour  s'enrichir, 
ne  dédaignent  pas  de  nous  communiquer  parfois  leurs  obser- 
vations sur  les  pays  et  les  populations  qu'ils  visitent.  Que 
ceux-lcà  prennent  tous  à  cœur  d'acquérir  assez  d'instruction 
préliminaire  en  topographie,  en  météorologie,  en  histoire 
naturelle,  en  anthropologie,  pour  que  leurs  travaux  soient 
d'un  véritable  profit  pour  la  science;  le  moindre  levé  de 
terrain  fait  à  la  boussole  peut  servir  à  rectifier  une  carte, 
la  moindre  observation  consciencieuse  peut  contredire  ou 
confirmer  les  plus  importantes  des  hypothèses.  Le  désir  que 
nous  exprimons  ici  est  d'ailleurs  en  partie  réalisé.  Et  quand 
à  tous  ceux  auxquels  pèse  une  vie  tranquille,  qui  ont  besoin 
de  mouvement  et  d'action,  et  qui  possèdent  les  ressources 
nécessaires,  ou  assez  d'ingéniosité  ou  d'endurance  pour  en 
tenir  lieu,  ils  ont  là  une  belle  carrière  qui  leur  est  ouverte. 
Espérons  que  lesBurckhardt,  les  Agassiz  et  les  Guyot  trou- 
veront encore  des  imitateurs.  La  science,  celle  de  la  géogra- 
phie en  particulier,  a  cela  pour  elle  que  le  moindre  travail  y 
a  son  utilité  durable.  La  littérature,  au  contraire,  qui  acca- 
pare beaucoup  de  forces  dans  notre  petite  Suisse  française, 
n'est-elle  pas  chose  assez  futile  quand  le  vrai  talent  manque? 
Un  peu  moins  de  littérature  facile,  un  peu  plus  de  science, 
c'est  le  vœu  par  lequel  nous  terminerions,  si  nous  avions 
le  droit  de  formuler  un  vœu. 
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Un  empire  qui  croule^  le  Maroc  contemporain^  par  Ludo- 
vic de  Campou,  Paris,  Pion. 

II  y  a  quelques  semaines,  le  titre  de  cet  ouvrage  fut  sur  le 
point  d'être  complètement  justifié.  A  propos  d'une  maladie  du 
sultan,  qui  d'ordinaire  eût  passé  inaperçue,  on  crut  que  le  Ma- 
roc avait  déjà  cessé  d'exister  comme  puissance  indépendante  : 
ce  n'était  plus,  disait- on,  qu'un  édifice  effondré  et  les  grands 
Etats  de  l'Europe  se  préparaient  à  s'en  partager  les  débris. 
Toutefois  «l'homme  malade^  de  l'Occident  continue  de  vivre, 
et,  plus  heureux  que  «l'homme  malade»  de  l'Orient,  il  n'a  pas 
encore  été  amputé  par  ses  ambitieux  voisins,  car  la  petite 
vallée  de  l'Isly,  sur  la  frontière  algérienne,  et  l'étroite  enclave 
de  Ceuta,  en  face  de  Gibraltar,  sont  depuis  trop  longtemps 
détachées  de  l'empire  du  Maghreb  pour  qu'on  puisse  y 
voir  des  terres  marocaines.  Il  est  vrai  que  si  le  Maroc  vit 
encore  d'une  existence  indépendante,  malgré  les  puissances 
jalouses  qui  le  surveillent,  il  faut  l'attribuer  à  la  rivalité 
même  de  ces  Etats.  Chacun  défend  à  l'autre  de  saisir  la  part 
convoitée.  L'Espagne  dit  à  la  France  :  «  Tu  ne  prendras  pas 
la  vallée  de  la  Moulouya,  ni  la  côte  du  Rif,  ni  foasis  de 
Figuig!  »  La  France  dit  à  l'Espagne  :  «  Tes  garnisons  ne  sor- 
tiront pas  des  presidios  où  elles  sont  enfermées  !  »  L'Angle- 
terre défend  qu'on  touche  à  Tanger,  d'où  lui  viennent  ses 
approvisionnements  pour  Gibraltar  et  l'Allemagne  qui,  du 
moins  par  l'étendue  du  territoire  annexé,  est  la  première  puis- 
sance coloniale  de  l'Afrique,  fait  mine,  au  grand  effroi  de  ses 
rivaux,  de  vouloir  aussi  établir  flotte  et  soldats  à  la  porte 
de  la  Méditerranée.  Quant  aux  indigènes  eux-mêmes,  la  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  pas  attendu  le  changement  de  maîtres; 
ils  se  sont  faits  libres,  résolus  d'avance  à  combattre  tous 
ceux  qui  attenteront  à  leur  indépendance  :  Marocains  asser- 
vis ou  infidèles  étrangers.  Français,  Allemands  ou  Espa- 
gnols. D'après  les  évaluations  de  M.  de  Foucauld,  les  quatre 
cinquièmes  du  Maroc  sont  territoire  libre  et  les  armées  de 
fempereur  ne  peuvent  y  pénétrer  qu'en  combattant. 

On  comprend  donc  fintérêt  qu'offre  le  livre  de  M.  de  Cam- 
pou au  point  de  vue  de  la  politique  contemporaine;  mais  cet 
ouvrage  est  précieux  à  d'autres  égards,  surtout  pour  la  géo- 
graphie, et  nous  regrette) is  qu'on  n'ait  pas  signalé  les  impor- 
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tantes  observations  comparées  de  M.  de  Campou  sur  le  régime 
des  fleuves  marocains.  En  l'absence  de  tous  autres  renseigne- 
ments précis,  elles  constituent  un  document  de  premier 
ordre  qu'il  ne  faut  pas  laisser  oublier.  Le  Bidletin  de  la 
Société  Neuchàteloise  de  Géographie  contribuera  à  faire 
entrer  dans  le  domaine  des  connaissances  scientifiques  les 
faits  hydrologiques  constatés  par  M.  de  Campou.  Dans  V Em- 
pire qui  croule,  nous  signalerons  surtout  les  chapitres  inti- 
tulés Utilisation  des  fleuves  du  Maroc  et  Régime  des  princi- 
paux fleuves  du  Maroc. 

Il  résulte  des  études  détaillées  faites  par  M.  de  Campou  sur 
les  cours  d'eau  marocains  que  leur  débit  est  bien  supérieur 
à  celui  que  l'on  croyait  pouvoir  admettre  auparavant.  Quoi 
qu'ils  aient  tous  un  régime  torrentiel,  caractérisé  par  des  crues 
hivernales  et  des  sécheresses  estivales,  et  que  l'écart  soit 
très  considérable  de  l'une  à  l'autre  saison,  cependant  la 
plupart  des  rivières  marocaines  ont  encore  en  été  une  masse 
d'eau  qui  dépasse  de  beaucoup  les  besoins  des  cultivateurs 
riverains.  Ensemble,  les  trois  grands  fleuves  du  versant  sep- 
tentrional de  l'Atlas,  la  Moulouya,  le  Sebou  et  l'Oum-er-Rbia 
ont  en  hiver  un  débit  total  supérieur  à  4,000  mètres  cubes 
par  seconde,  et  à  l'étiage,  leur  module  est  encore  d'une  cen- 
taine de  mètres  cubes. 

Le  tableau  suivant  résume  les  indications  données  par 
M.  de  Campou  sm*  le  débit  des  fleuves  marocains  : 

Moulouya.  —  Longueur  de  cours,  450  kilomètres.  Crue 
d'hiver,  durant  vingt  jours,  800  mètres  cubes  à  la 
seconde;  débit  d'étiage,  constaté  le  16  septembre:  40 
mètres  cubes  à  la  seconde. 

Oued-el-Kharoub.  —  Longueur  de  cours,  130  kilomètres. 
Crue  d'hiver,  48  mètres  cubes  à  la  seconde.  Débit 
moyen,  observé  le  26  mars,  17  mètres  cubes  à  la 
seconde.  Débit  d'étiage,  800  litres. 

Oued-el-Khous.  —  Débit  de  crue,  510  mètres  cubes  à  la 
seconde.  Débit  moyen,  observé  le  30  mars,  44  mètres 
cubes.  Débit  d'étiage,  2  mètres  cubes. 

Sebou,  —  Longueur  du  cours,  550  kilomètres.  Débit  des 
grandes  crues,  de  quatre  à  cinq  jours,  2,000  mètres 
cubes  à  la  seconde.  Crues  moyennes,  400  mètres  cubes. 
Etiage  aux  derniers  jours  de  septembre,  40  mètres 
cubes. 

Oum,-er-Rhia.  —  Longueur  de  cours,  700  kilomètres.  Débit 
de  forte  crue,  1,600  mètres  cubes  à  la  seconde.  Débit 
moyen  au  31  mai,  148  mètres  cubes.  Débit  d'étiage,  40 
mètres  cubes. 
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Tensift.  —  Débit  d'étiage,  1  mètre  cube  à  la  seconde. 

Oued- Sous.  —  Débit  de  crue,  800  mètres  cubes  à  la  seconde. 
Débit  d'étiage,  3  mètres  cubes. 

Elisée  Reclus. 


Die  Balkanhalbinsel,  von  A.-E.  Lux  et  Die  Sudânlànder, 
von  D"  Philipp  Paulitschke,  volumes  grand  in-8",  illus- 
trés, Freiburg  ini  Breisgau,  Herdersche  BuChhandlung. 
Prix  brochés,  8  fr.,  reliés,  10  fr. 

La  bibliothèque  allemande  illustrée  Lànder  und  Vôlher- 
kimde  vient  de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  ouvrages  que 
nous  recommandons  chaleureusement  à  l'attention  des  géo- 
graphes et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  à  l'Afrique  centrale.  Malheureusement  ces  deux  volu- 
mes ne  sont  pas  encore  traduits  en' français. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  écrit  par  A.-E.  Lux,  officier 
autrichien  qui  a  parcouru  en  tous  sens  la  presqu'île  des  Bal- 
kans, ménage  bien  des  surprises  agréables  aux  lecteurs. L'é- 
diteur Herder  de  Fribourg  en  Brisgau  n'a  rien  négligé  pour 
rendre  ce  volume  aussi  attrayant  que  possible.  La  matière 
est  si  bien  divisée,  les  détails  sont  si  précis  et  les  illustrations 
si  bien  appropriées  au  texte  et  si  bien  exécutées  qu'après  la 
lecture  de  Die  Balkanhalbinsel^  on  croit  avoir  fait  soi-même 
un  voyage  dans  cet  Orient  si  intéressant  et  qui  réserve  encore 
tant  de  déceptions  à  ceux  qui  dirigent  la  politique  européenne. 

Le  second  volume  intitulé  Die  Sudânlànder  par  le  D'  Ph. 
Paulitschke  qui  a  lui-même  visité  le  pays  des  Somali,  est  une 
description  scientifique  des  plus  captivantes  de  cette  immense 
contrée  presque  inconnue  et  qu'on  appelle  communément 
le  Soudan.  Pour  composer  cet  ouvrage,  l'auteur  a  compulsé 
les  travaux  les  plus  sérieux  qui  ont  été  publiés  sur  cette  par- 
tie de  l'Afrique  par  les  voyageurs  les  plus  compétents.  Il  a 
surtout  mis  à  profit  les  nombreux  écrits  du  D'^  Schweinfurth 
qui  a  consacré  toute  sa  vie  à  l'exploration  du  Soudan.  Géo- 
graphie physique  et  politique,  ethnographie,  langues,  his- 
toire, etc.,  tout  est  traité  avec  une  habileté  remarquable. 
Franchement,  nous  pouvons  déclarer  que  ce  livre,  orné  de 
belles  gravures  et  d'une  carte,  nous  a  appris  une  foule  de 
choses  que  nous  ignorions  complètement.  T.  Zobrist. 


Das  Opium  in  Indœsien,  von  Emil  Metzger.  Separatdruck 
von  der  «Revue  coloniale  internationale»,  1887. 

M.  Emile  Metzger  vient  de  publier  dans  la  Revue  coloniale 
internationale  un  article  d'un  haut  intérêt  sur  l'usage  de  l'o- 
pium dans  les  Indes  hollandaises. 
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Ce  travail  si  bien  fait  à  tous  é^jards  a  été  tir«'i  en  i)rochure 
chez  M.  .I.-U.  dii  Jiussy,  à  Aiustoidam.  I/aïUeiir.  rjui  a  puisé 
aux  premières  sources,  établit  d'aboi-d  une  comparaison  en- 
tre le  système  de  vente  des  Anglais  en  Chine  et  celui  des 
Hollandais  en  Malaisie;  puis  il  esquisse  rapidenient  les  divers 
modes  de  préparation  de  cette  (hxjgue  usités  dans  rKxtrème 
Orient  pour  passer  ensuite  à  la  description  des  locaux  où  les 
Malais  et  les  Chinois  absorbent  ce  poison  dont  les  Européens 
s'exagèrent  considérablement  les  effets  pernicieux.  Passant 
ensuite  en  revue  les  phases  diverses  et  curieuses  du  trafic  de 
ce  narcotique,  il  démontre  Timpossibilité  absolue  où  se 
trouvent  les  puissances  européennes  d'en  coml)attre  le  com- 
merce à  cause  de  la  quantité  considérable  d'opium  intro- 
duite par  contrebande  dans  les  colonies. 

On  peut  conclure  de  cette  notice  que,  dans  la  question  de 
l'opium,  le  gouvernement  hollandais  se  trouve  dans  la  même 
situation  que  notre  gouvernement  vis-à-vis  de  l'alcool.  Il  faut 
en  monopoliser  la  vente,  en  hausser  considérablement  le 
prix  pour  enlever  de  cette  façon,  aux  individus  d'une  certaine 
classe,  la  facilité  de  s'enivrer  à  chaque  instant. 

Nous  recommandons  tout  spécialement  la  lecture  de  cette 
brochure  à  ceux  qui  s'intéressent  quelque  peu  au  problème 
si  important  de  l'économie  sociale  actuelle.         T.  Zobrist. 


Carte  murale  de  r Europe,  à  l'usage  des  écoles,  1 :  3,500,000, 
par  H.  Keller,  éditeur-cartogi^aphe,  Zurich,  nouvelle 
édition  revue  et  corrigée. 

Depuis  longtemps,  on  a  reconnu  que  l'étude  de  la  carte 
doit  être  à  la  base  de  tout  enseignement  géographique  vrai- 
ment digne  de  ce  nom.  Le  manuel  ne  peut  et  ne  doit  en 
aucune  mesure  s'y  substituer. 

La.  carte  que  nous  annonçons  plus  haut  est  certainement 
un  travail  très  remarquable  ;  aussi  jouit-elle  dans  nos  écoles 
suisses  d'une  popularité  bien  méritée;  preuve  en  soit  le 
grand  nombre  d'éditions  auxquelles  elle  est  parvenue.  La 
maison  Keller  de  Zurich  ne  cesse  d'améliorer  et  de  perfec- 
tionner les  produits  qui  sortent  de  ses  ateliers  cartographi- 
ques. Dans  cette  dernière  édition,  les  régions  d'une  altitude 
supérieure  à  300  mètres  sont  recouvertes  d'une  teinte  bistre, 
qui  permet  de  distinguer  au  premier  coup  d'œil  les  plai- 
nes des  plateaux.  La  nomenclature  en  français  et  en  alle- 
mand est  suffisante  :  ni  trop,  ni  trop  peu. 

Nous  aurions  cependant  quelques  légères  critiques  à  for- 
muler. Les  chaînes  de  montagnes  ne  sont  pas  visibles 
d'assez  loin,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  les  écoles, 
certains  élèves  sont  placés  à  cinq  ou  six  mètres  de  la  carte. 
Il  faut  cependant  que,  même  à  cette  distance,  ils  puissent 
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distinguer  les  grands  accidents  du  terrain.  Ceci  dit  sur- 
tout pour  les  chaînes  secondaires  de  l'Europe  centrale. 
Nous  aimerions  aussi  qu'à  l'imitation  de  beaucoup  d'atlas 
modernes,  on  indiquât  par  des  teintes  différentes  les  diverses 
profondeurs  de  la  mer  et  les  principaux  courants.  L'océano- 
graphie a  fait  de  tels  progrès  dans  ces  dernières  années  qu'il 
n'est  plus  permis  d'en  ignorer  les  éléments. 

En  résumé,  nous  espérons  que  cette  nouvelle  édition  de 
la  carte  murale  de  l'Europe  sera  accueillie  avec  la  même 
faveur  que  les  précédentes. 

C.  K. 
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Ouvrages,  Cartes,  PtiotograDtiies,  (îraTures  et  Timires-pste 
reçus  Ë  l''  Janvier  au  31  Déceuilire  1887. 


A.   ÉCHANGES 


Bulletin  de  la  Société  de  Géogj^aphie  de  Paris ^  1886,  n°  4  et 
1887,  n°«  1  à  3. 

Compte  rendu  des  Séances  de  la  Commission  centrale  de  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  1886,  n°  13  et  1887,  n""  1  à  16. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 
1885-1886,  n°  4,  1886-1887,  n°«  1  à  7  et  1887-1888,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon,  1886-1887,  VI, 
II""  4  à  7  et  1887,  VII,  ir  1. 

Bulletin  de    la  Société  de   Géographie  de  Marseille,  1887, 
n"^  1  à  4. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bor- 
deaux, 1886,  n°^  23  et  24  et  1887,  n°«  1  à  24. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre, 
1885,  n°  1,  1886,  n°  6  et  1887  annuaire  et  n""  1  à  5. 

Revue  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours,  1886,  n"*  11  et 
12  et  1887,  n''^  1  à  8. 

Société  de  Géographie  comme^^ciale  de  Nantes,  1886, 1",  3""et 
4me  trimestres,  1887,  P'  et  2""  trimestres. 

É     Bulletin  de  la  Société  de   Géographie  et  du.  Musée  com- 
mercial de  Saint- Nazaiy-e,  1886.  n"  2  et  1887.  ir  3. 
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Bulletin  de  V  Union  géographique  du  nord  de  la  France^ 
Douai,  1885,  n""  1  et  4. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain  (Bourg),  1886, 
n"'  5  et  6  et  1887  n°^  1  à  6. 

Bulletin  de  la  Société  bretonne  de  Géographie  (Lorient), 
1886,  n°'  27  et  28  et  1887  n°"  de  janvier-février,  mars-avril, 
mai-juin,  juillet-août,  septembre-octobre. 

Bulletin  de  la  Société  normande  de   Géographie  (Rouen), 

1886,  septembre    à  décembre  2  numéros  et  1887,  janvier- 
février,  mars-avril,  mai-juin,  juillet-août,  septembre-octobre. 

Annuaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort  pour 
Tannée  1887. 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Rochefort,  1885-1886, 
n°  4  et  1886-1887,  n°  1. 

Bulletin  de  la  Société  d' anthropologie  de  Lyon,  1886,  tome  5. 

Bulletin  de  la  Société  de  topographie  de  France,  Paris,  1886, 
n°^  10  à  12  et  1887,  n°«  1  à  12. 

Bulletin  de  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes, 
Paris,  1886,  n°^  11  et  12  et  1887,  n°^  1  à  10. 

Bulletin  de  r Alliance  française  pour  la  propagation  de  la 
langue  française,  Paris,  1887,  n°'  15  à  20. 

Bulletin  de  r  Alliance  israélite  universelle,  Paris,  1886,  n°  11, 
2<ne  semestre. 

Club  alpin  français,  Paris,  Bulletin  mensuel,  1886,  n''  9  et 

1887,  n"^  1  à  9.  ' 

Annuaire  du  Club  alpin  français,  Paris,  1886. 

Revue  géographique  internationale,  Paris,  1885,  n"' 118, 119, 120 
et  122,   1886,  n°^  130  et  131   et  1887,  n°^  131   et  133  à  144. 

Revue-Gazette  maritime  et  commerciale,  Paris,  1886,  n°"  123 
et  145, 1887,  n°^  146  à  197,  et  1888,  n°  198. 

La  Revue  diplomatique  et  le  Moniteur  des  Consulats,  Paris, 
1877,  n°«  1  à  53,  et  1888,  n°  1. 
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Revue  Sud-AuiéinccUne,  Paris,  1HH7,  n""  108  \\  VM. 

Bulletin  de  renseigne  ruent  s  coloniaux^  Paris,  188G,  n"  63,  G4 
et  66  et  1887,  n""  67  à  81  ;  les  n""  65  et  73  manquent. 

Madagascar  (France  orientale),  Paris,  1887,  n°'  1,  4,  5,  9,  l'2, 
13  et  14,  les  numéros  6,  7,  8,  10,  11  manquent. 

La  Gazette  géographique  et  V Exploration,  Paris,  1887,  n"  3. 

Mémoires  de  la  Société  d' Emulation  de  Monthéliard,  1886, 
XVP  et  XVIP  volumes  et  1887,  XVllP  volume. 

Journal  géné7%il  d'affichés  algériennes  et  tunisiennes,  Alger, 
1887,  n°  36. 

Journal  des  Missions  évangéliques,  Paris.  1886,  août  1887, 
janvier  à  décembre  et  1888,  janvier. 

Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  Géographie  de  Genève,  1886- 
1887,  n""  1  et  2. 

L'Afrique  explorée  et  civilisée,  Genève,  1887,  n°"  1  à  12. 

Rapport  de  gestion  du  Comité  de  la  Société  de  Géographie 
de  Berne  pour  Vannée  1885-86  présenté  à  IWssemblée 
générale  du  8  décembre  1886. 

Les  missions  évangéliques  au  XIX''"'  siècle.  Baie  et  Neuchà- 
tel,  1887,  janvier  à  décembre  et  1888,  janvier. 

Bulletin  missionnaire  des  Eglises  libres  de  la  Suisse 
7^omande,  Lausanne,  1887,  n°'  70  à  75. 

Bulletin  de  la  Société  royale  belge  de  Géographie,  Bruxelles, 

1886,  n°  6,  le  n°  5  manque. 

Bulletin  de  la  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers,  1886- 

1887,  n°«  3  et  4  et  1887-1888,  n°«  1  et  2. 

Société  commerciale,  industrielle  et  maritime  d'Anvers.  — 
Mouvement  connnercial,  industriel  et  maritime  de  la  place 
d'Anvers.  Rapport  sur  l'exercice  1886. 

Université  de  Liège.  Société  d'Histoire  et  de  Géographie, 
Bulletin,  1887. 
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La  Revue  du  Po7^tugal  et  de  ses  Colonies^  1886,  décembre,  le 
n°  de  novembre  manque  et  1887,  janvier,  février  et  mars. 

Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  Géographie,  Le  Caire, 
1887,  n"^  9,  10,  et  11. 

Bulletin  de  V Institut  égyptien.  Le  Caire,  1886,  IP  série,  n°  7. 

Mitteilungen  des  OsfscJiioeizerisc/ien  (jeog7^.-co7nm.  Gesell- 
schaft  in  St-Gallen,  1887,  I. 

FernscJiau.  —  Jahrbuch  der  Mittelschweizerischen  Gesell- 
scliaft  in  Aarau,  1886,  L 

Geographische  Nachrichten,  Baie,  1887,  n"'  1  à  24,  et  1888,  n"  1. 

Sudamerikanischer  Beohacliter,  Schaffhausen,  1887,  n°'  9 
et  10. 

Verhandlungen  der  Gesellschaft  filr  Erdhunde  z\x  Berlin, 
1887,  W'  1  à  10. 

Mittheilungen  der  afrikanisclien  Gesellschaft  in  Deutsch- 
lancl,  Berlin,  V,  1887,  n"  2. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  (fur  Thûrin- 
gen)  zu  Jena,  1887  V,  n"  4  et  VI,  n"^  1  et  2. 

Jahreshericht  des  Vereins  fur  Erdhunde  zu  Stettin,  1886. 

Jahresbericht  der  Geographischen  Gesellschaft  zu  Greifs- 
wald,  L  1882-83  et  II,  I  und  II  theil,  1888-84  et  1883-86. 

Jahresbericht  des  Frankfurter  Vereins  filr  Géographie  und 
Statistik,  1885-1886. 

Notizblatt  des  Vereins  filr  Erdkunde  zu  Darmstadt  und  des 
mittelrheinischen  geologischen  Vereins,  1886,  IV  folge, 
heft7. 

Mittheilungen  der  Geographischen  Gesellschaft  in  Lubeck, 
1887,  n°  11. 

Mittheilungen  des  Vereins  filr  Erdkunde  zu  Leipzig,  1886, 
n°^  1,  2  et  3. 

Mittheilungen  des  Vereins  fur  Erdkunde  zu  Halle  a/S,  1887. 
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JdkretiberlcUt  der  (r('Ofjrf(])/ilschf'a  (icsi'llscUdff  in  Mijuchen 
IQr  1H8G. 

IXJahreshericht  des  Verciasfur  Erdkunde  zu  Metz,  tur  1880. 

Die  katholischen  Missionen,  Freiburg  im  Breisgau,  1887,  ii"*  1 
à  12  et  1888,  ir  1. 

Zeitschrift  des  Aachener  Geschiclitsvey^eins,  1880,  \Ili. 

Mltthellunqen  des  Deutschen  und  OeslcrreLclùsckeit  Alpen- 
veï^eins,  Munchen  1887,  n""  1  à  24,  et  1888,  n°  1. 

ZeitscJtrifi  des  Deutschen  und    Oesterreichischen  Alpenve- 
relns,  Munchen,  1887,  XVIIl  Band. 

Export  y  Berlin,  1887,  n°^  1  à  42,  les  numéros  43  à  52  manquent. 

DeutscJie  Kolonialzeitung ,  Berlin,  1887,  iV'  là  24,  et  1888,  n°  1. 

Mlttheilungen    der  k.  h.    Geographischen    Gesellschaft    in 
Wien,  1886,  n^  12  et  1887,  n''  1  à  12. 

Fôldi^ajzi  Kôzleményeh  (Bulletin  de  la  Société  hongroise  de 
Géographie),  Budapest,  1886,  n"**  7,  8,  9  et  10  et  1887,  n°'  1  à  10. 

The  Journal  of  t lie  Manchester  Geographical  Society,  1885, 
n°^  1,  2  et  3,  1886,  n°'  7  à  12  et  supplément  et  1887,  n""  1  à  6. 

Proceedings   of  the  Canadian  Instititte,  Toronto,  1887,  IV, 
n°  2  et  V,  n»  1. 

Bulletin  of  the  American  Geographical  Society,  New  York, 
1885,  n"^  4  et  5,  1886,  n°^  2  à  5  et  1887,  n°'  1  à  4. 

Annual  Report  of  the   SynitJisonian  Institution  for  1884,  II, 
Washington,  1885. 

Annual  Report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsonian 
Institution,  to  july  1885,  1,  Washington,  1886. 

Sixth  annual  Report  of  the  United  States  geological  Sarvey, 

1884-1885,  Washington,  1886. 

Fourth  annual  Report  oftJte  Bureau,  of  Ethnology,  1S82-18S3, 
Washington,  1886. 
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Proceedings  of  tlie  Geograpliical  Society  of  Australasia,^ev^ 
South  Wales  and  Victorian  Branches,  Sydney,  I,  188û-1884 
et  II,  avril  à  décembre  1884. 

Tijdschrift  van  het  Nederlandsch  Aard^njkshundig  Genoo- 
tscJiap,  Amsterdam.  1886,  2"'"  série,  111'"°  partie,  n°^  3,  9  et  10; 
1887,  IV'"*'  partie,  n""'  1  à  10,  AfdeeUng  meer  utgebreide 
artikelen  n"'  1  et  2. 

Bijdragen  tôt  de  Taal-Land-en  Volkenkunde  van  Neder- 
landscJi  Indie  vijl  de  volgreeks-tweede  deel,  derde  afleve- 
ring,  vijde  volgreeks-tweede  deel,  vierde  aflevering,  S  Gra- 
fenhagè,  1887. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie,  Saint- 
Pétersbourg,  1886,  n°^  4,  5  et  6,  1887,  n°^  1  à  5  et  Comptes 
rendus,  1886  et  1887. 

Procés-ve7^bal  de  l'Assemblée  extraordinaire  de  la  Section 
d'Orenbourg  de  la  Société  impériale  russe  de  Géographie, 
17  janvier  1883. 

Procès-verbal  de  l'Assemblée  ordinaire  du  19  avril  1885. 

Topographie  du  gouvernement  d'Orenbourg  dressée  en  1762 
par  P.-J.  Ritchkoff,  Orenbourg,  1887. 

Récit  de  P.-N.  Raspopoff  fait  à  Orenbourg,  le  12  janvier  1884, 
sur  le  transport  des  cadavres  de  12  marins  de  la  Jeannette. 

Bulletin  de  la  Section  de  la  Sibérie  orientale  de  la  Société 
impériale  russe  de  Géographie,  Irkutsk,  1886,  n°'  1  à  4. 

Ymer,  tidskrift  utgifven  af  svenska  sàllskapet  for  antropo- 
logi  och  geografi,  Stockholm,  1886,  n°'  5  à  8. 

Bollettino  storico  délia  Svizzera  italiana,  Bellinzona,  1886, 
VIII  et  1887  IX. 

Bollettino  délia  Società  geografica  italiana,  Rome,  1886,  n°'  1 
à  5  et  n°  12  et  1887,  n°^  1  à  12. 

Bollettino  délia  Società  af  ricana  d'Italia,  Naples,  1886, 
n°«  11  et  12  et  1887,  n°«  1  à  12. 

Bollettino  délia  Sezione  fiorentina  délia  Società  af  ricana 
d'italia,  Florence,  1886,  n°  8  et  1887  n°«  1  à  7. 


—  149  — 

Bulletin  de  la  Société  grecque  frillsloire  et  d' Ethnographie, 

Athènes,  11,  mai  1887. 

Boletin  de  la  Sociedad  Geogrâfica  de  Madrid,  l«8<j,  n"  0  et  0; 
1887,  XXll,  II""  1  à  G  et  XXlll,  n'-  1  et  2. 

Revista  de  Geografla  comercial,  Madrid,  1886,  n"'  2")  a  ;iu  et 
1887,  11°'  81  à  48. 

Boletin  de  la  Institucion  libre  de  Ensenanza,  Madrid,  1886, 

n""  230  et  237  et  1887,  n"^  238  à  261. 

U ExGursionista,  bolletî  niensual  de  la  Associacio  catala- 
nista  d'Exciirsio7is  cientificas,  Barcelona,  1886,  n"'  92  à  96 
et  1887,  n"'  99  à  110.  Actas  de  la  Sessiô  publica  inaugural 
del  any  1887. 

Boletin  del  Instituto  geogrâfico  argentino,  Buenos  Aires, 
1886,  n°^  1  à  9  et  1887,  n°^*l  à  11,  le  n"  3  manque. 

Revista  de  la  Sociedad  geogrâfica  argentina,  Buenos  Aires, 
1886,  n°«  46  à  48  et  1887,  n°«  49  à  52. 

Estadistica  comercial.  —  Datos  inensuales  y  trimestrales  del 
Comercio  exterior,  Buenos  Aires,  1886,  n"'  51  et  52  et  1887, 
n"^  53  à  55. 

Anales  de  la  Sociedad  cientifica  argentina,  Buenos  Aires, 
1886,  n"^  5  et  6,  1887,  XXIII,  n-^  1  à  5  et  XXIV,  n°  1. 

Boletin  de  la  Academia  nacional  de  ciencias  en  Cordoba, 
1886,  n°«  1  à  4. 

Actas  de  la  Academia  nacional  de  ciencias  en  Cordoba,  1886, 
V,  n"  3. 

Boletim  da  Sociedade  de  Geoqraphia  de  Lisboa,  1886,  n"'  7  à 
12  et  1887.  n°  1  et  2. 

As  Colonias  Portugitezas,  Lisboa,  1886,  n^  8  et  1887,  n"'  1  à  24. 

Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  commercial  do  Porto, 
V^  année,  1880-1882  et  2'"«  année  1883-1885. 

Gazeta  de  Portugal,  Lisboa,  1888,  n°'  54  à  56. 

Buletin  de  la  Societatea  geogrâfica  romdnHy  Bucarest  1887, 
n°^  1  à  4. 
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Dictionar  geografical  judetuliù  tutova  de  Pebni  Condrea 
institutor,  Menibra  activ  al  Societatii  Geografîce  Romàna 
Bucarest  1887. 

Joui^nal  of  the  Tokio  geographical  Society,  1885,  n°*  5  à  10; 
1886,  n°M  à  9  et  1887,  n°  1. 


B.  DONS 


LIVRES 

G.-O.  Clerc/  Yekaterinbourg  (M.  C.)  —  A  propos  des  mons- 
tres dits  par  défaut,  par  le  D'"  iS.-A.  Rousskikh,  Yekaterin- 
bourg, 1883. 

Sur  un  cas  d'alopécie  de  naissance  et  héréditaire  chez  le 
chat  domestique,  par  le  D""  N.-A.  Rousskikh,  Yekaterinbourg. 

1882. 

Phénomènes  périodiques  de  la  nature  dans  les  contrées  de 
rOural  II.  Table  du  gel  et  du  dégel  des  eaux,  de  la  première 
et  de  la  dernière  chute  de  pluie  et  de  neige,  etc.,  dressée  par 
Michel  Malakhoff,  Yekaterinbourg,  1880. 

Composition  chimique  des  charbons  fossiles  du  versant 
des  monts  Ourals,  par  A.-J.  Drezdolï,  Yekaterinbourg,  1881. 

L'observatoire  magnétique  et  météorologique  d'Ekate- 
rinebourg  en  1876. 

Extrait  d'un  rapport  présenté  à  son  Excellence  M.  le  géné- 
ral en  chef  des  Mines  de  l'Oural  par  le  surveillant  de  rOl3ser- 
vatoire  G.-O.  Clerc,  Yekaterinbourg,  1882. 

Notes  sur  quelques  objets  préhistoriques  trouvés  dans  les 
contrées  de  l'Oural,  par  G.-O.  Clerc,  Yekaterinbourg,  1884. 

L'usine  de  Kizel,  par  M.-X.  Novokréstchennykh,  Yekate- 
rinbourg, 1881. 

Qui  a  découvert  le  diamant  dans  les  Monts  Ourals  ?  par 
J.-X.  Ochtchepkotf,  Yekaterinbourg,  1883. 

Sédiments  tertiaires  du  versant  oriental  de  l'Oural,  par 
A.-P.  Karpiaski,  Yekaterinbourg,  1883. 


*  Les  noms  des  donateurs  sont  imprimés  en  lettres  italiques. 


Ap(;i'(;ii  sur  la  tlori;  ut  la  lainie  <iu  distiMct  <l'li'l)itr.  par  N.-l\ 
Jioulytchetr,  Yekaterinbourg,  \H1:\. 

Description  d'une  collection  de  frajjfments  rie  poterie  en 
argile  recueillis  à  la  station  tchoude  (préhistorique)  de  Kou- 
dyndvor,  district  de  Solikamsk  et  douiirs  au  musée  de  la 
Société  par  A.-E.  Téploouklioll",  Yckaicriuhourg,  1884. 

Programme  de  l'Exposition  scnentilirpie  et  industrielle  de 
la  Sibérie  et  de  TOural  en  1887,  à  Ekatherinebourg,  organisée 
par  la  Société  ouralienne  d'amateurs  des  sciences  naturelles, 
3  exemplaires. 

Fritz  Jacot,  Cape  Town  (M.  C.)  —  Officiai  Handbook.  His- 
tory.  productions  and  resources  of  the  Cape  of  Good  Hope. 
edited  by  John  Noble,  Cape  Town,  1886. 

/.  Favre-Brandt,  Yokohama  (M.  C.)  Japanese  fairy  Taie 
Séries,  w  9,  Yamata  no  Orochi,  n"  10,  Matsuyama  Kagami, 
n"  11,  Ihaba  no  Shirousagi,  n"  12,  Kitsune  no  Tegara.  n°  18, 
llie  Silly  Jelly-Fisch,  told  in  englisch  by  B.  H.  Chamberlain, 
Tokyo,  by  Kobunsha.  Japan  in  Days  of  Work  I  Human 
Nature  in  a  Variety  of  Aspects,  by  Walter  Dening,  Tokyo,  th^ 
Hakabunsha. 

E.  SandoZy  Princeton  (M.  C.)  Physical  Geography  by 
Arnold  Guyot,  New  York  et  Chicago,  2  exemplaires. 

Some  of  the  Geographical  features  of  souih  eastern  Alaska 
by  William  Libbey,  Jr.  Professor  of  Physical  Geogra})hy,^Jol- 
lege  of  New  Jersey,  2  exemplaires. 

L.  Basset,  Bucarest  (M.  E.)  Mouvement  de  la  population  de 
Roumanie  pendant  l'année  1885,  Bucuresci  1887. 

Tableau  général  du  commerce  de  la  Roumanie  avec  les 
pays  étrangers  pendant  l'année  1885,  Bucuresci.  1887. 

Herdersclie  Verlagshandlitng ,  Freiburg  im  Breisgau.  Die 
Sudânlander  von  D'*  Philipp  Paulitschke,  Freiburg  im  lireis- 
gau,  1887. 

Die  Balkanhalbinsel.  von  A.-E.  Lux,  Freiburg  im  lîrtMs- 
gau,  1887. 

E.  Metzger.  —  De  Sluik  en  Kroesharige  Rassen  tusschen 
Selebes  en  Papua.  Extrait  do  la  Revue  coloniale  internatio- 
nale, 2  exemplaires, 
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Alfred-J.  Hill.  —  Captai n  Glazier's  Claim  to  the  discovery 
of  the  Source  of  the  Mississipi  River  by  Alfred  J.  Hill. 

Société  des  Missions  évangéUqites  de  Paris.  —  62"^^  'Rap- 
port de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris,  1887. 

Rédaction  du  Journal  As  Colonias  Portuguezas,  Lisbonne. 
—  Provincia  de  Angola,  Ponte  Pinheiro  Chagas  sobre  o  Rio 
Lucalla  (Vista  de  Perfil). 

Vista  da  Taboleiro. 

Société  de  géographie  de  Lisbonne.  —  Homenagem  a  Lu- 
ciano  Cordeiro,  16  niaio  1887. 

Elogio  historico  do  Présidente  honorario  e  effectivo  da 
Sociedade  de  Geographia  de  Lisboa  o  conseilheiro  Antonio 
Augusto  d'Aguiar  por  Gomes  de  Brito,  Lisboa,  1887. 

Société  de  géographie  de  Cassel.  —  Hessische  Schulzeitung, 
n°^  5  et  6,  3  et  10  février  1887. 

Fûnfjahrlicher  Bericht  des  Vereinsfûr  Erdkunde  zu  Cassel. 

B.  Camenzindy  Neuchàtel  (M.  E.).  —  La  Bolivie.  Sa  situa- 
tion politique,  financière,  industrielle  et  commerciale  en  1882, 
Paris  1882. 

R.  Monner  Sans,  Barcelone  (M.  C).  —  Importancia  y  nece- 
sidad  del  estudo  de  la  Geografia,  discurso  leido  ante  la  Socie- 
dad  barcelonesa  de  amigos  de  la  Instruccion  en  la  recepciôn 
pûblica  del  Socio  D.-R.  Monner  Sans.  Barcelona,  1887. 

Argentine  (Gouvernement  de  la  République)  Senado 
argentine.  —  Arrendamiento  de  las  obras  de  Salubridad  de  la 
Capital.  Discurso  pronunciado  por  el  D*"  Eduardo  Wilde, 
ministro  del  interior  en  sesiones  del  6,  7  y  8  de  julio  1887. 
Buenos  Aires,  1887. 

Estadistica  del  Comercio  y  de  la  Navegacion  de  la  Repûblica 
argentina  correspondiente  al  atîo  1886.  Publicacion  oficial. 
Buenos  Aires,  1887. 

Société  Wurtemberg eoi se  de  géographie  de  Stuttgart.— T>di^ 
Opium  in  Indonésien  von  Emil  Metzger,  1887.  Separatdruck 
von  der  «Revue  coloniale  internationale.»  2  exemplaires. 
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HociMé  de  géographie  de  Dresde.  —  Verhandlungen  des 
sechsten  deutschen  Geographentaf^es  zu  Dresden  ain  28,  29 
und  30  avril  1886,  mit  einer  karte,  Berlin,  1886. 

Bureau  fédéral  de  statistique,  Berne.  —  Examen  pédagogi- 
que subi  lors  du  recrutement  pour  l'année  1880.  Berne,  1880. 

Examen  pédagogique  subi  lors  du  recrutement  pour  l'année 

1881.  Berne,  1881. 

Examen  pédagogique  subi  lors  du  recrutement  pour  l'année 

1882.  Berne,  1882. 

Examen  pédagogique  subi  lors  du  recrutement  pour  l'année 
1888.  Berne,  1883. 

Examen  pédagogique  subi  lors  du  recrutement  pour  Tannée 
1885.  Berne,  1885. 

Examen  pédagogique  des  recrues  en  automne  1885.  Berne, 
1886. 

Examen  pédagogique  des  recrues  en  automne  1886.  Berne, 

1887. 

Résultats  de  la  visite  sanitaire  des  recrues  en  automne  1884. 
Berne,  1885. 

Résultats  de  la  visite  sanitaire  des  recrues  en  automne  1885. 
Berne,  1886. 

Résultats  de  la  visite  sanitaire  des  recrues  en  automne  1886. 
Berne,  1887. 

Recensement  fédéral  du  l*"  décembre  1880.  Premier  volume. 
Population  répartie  selon  le  sexe,  l'âge,  l'état  civil,  l'origine,  le 
séjour,  la  confession  et  la  langue;  nombre  des  ménages,  des 
maisons  habitées  et  des  locaux  habités.  Berne,  1881. 

Recensement  fédéral  du  1"''  décembre  1880.  Troisième 
volume.  Population  selon  les  professions.  Berne,  1884. 

Mouvement  de  la  population  de  la  Suisse  pendant  l'année 

1881.  Berne,  1883. 

Mouvement  de  la  population  de  la  Suisse  pendant  l'année 

1882.  Berne,  1884. 

Mouvement  de  la  population  de  la  Suisse  pendant  Tannée 

1883.  Berne,  1884. 

Mouvement  de  la  population  de  la  Suisse  pendant  Tannée 

1884.  Berne,  1886. 
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Mouvement  de  la  population  de  la  Suisse  pendant  Tannée 

1885.  Berne,  1887. 

Mouvement  de  la  populatioa  de  la  Suisse  pendant  l'année 

1886.  Berne,  1887. 

Statistique  du  mouvement  commercial  suisse  de  1851-1884. 
Berne,  1887. 

Recensement  du  bétail  de  la  Suisse  du  21  avril  1886.  Berne, 
1887. 

Statistique  sur  l'instruction  publique  en  Suisse  pendant 
l'année  1881,  par  C.  Grob. 

P^        partie.  Organisation  et  rapports  particuliers  sur  les 
élèves  des  écoles  primaires. 

Il'"''     partie.  Personnel   enseignant    dans    les    écoles  pri- 
maires. 

III™^    partie.  Rapports   financiers  des   écoles  primaires  e^ 
enseignement  manuel  des  jeunes  filles. 

IV"'''    partie.  Ecoles  enfantines,  écoles   d'adultes  et  écoles 
particulières. 

V"''      partie.  Ecoles  moyennes,  écoles  supérieures,  acadé- 
mies, universités. 

VI""^    partie.  Tableaux  de  récapitulation. 

VII""^  partie.  Législation  scolaire  par  le  D'"  O.  Hunziker. 

Sammlung  neuer  Gesetze  und  Verordnungen  nebst  statisti- 
schen  Ùbersichten  ûber  das  gesamte  Unterrichtswesen  in  der 
Schweiz  in  den  Jahren  1883-1885,  Zurich  1886. 

Idem  im  Jahr  1886,  Zurich  1887. 

Report  of  the  Superintendant  of  the  U.  S.  Coast  and  Geo- 
detic  Survey,  1882.  Washington  1883. 

Memoirs  of  the  National  Academy  of  Sciences,  volume  II, 

1883,  Washington,  1884. 

Report  of  the  Commissioner  of  Fish  and  Fisheries  for  1883, 
Washington,  1885. 

Report  of  the  Commissioner  of  Fish  and  Fisheries  for  1883- 

1884,  Washington,  1884. 
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Reports  froiii  the  Consuls  of  tlic  ['iiited  States  on  the  Com- 
merce, Manufactures,  etc.,  of  their  Consular  Districts,  for  the 
Months  of  march,  april,  mayandjune  1884,  Washinp^ton,  1884. 

Fourth  Report  of  the  United  States  Entomological  ( 'ommis- 
sion,  Washington,  1885. 

Minerai  Resources  of  the  United  States,  Washington,  1883. 

Pedro  S.  LamaSy  Paris.  —  La  Répuhhque  Argentine,  sa 
situation  et  ses  ressources  économiques,  d'après  les  docu- 
ments officiels  et  les  publications  les  plus  récentes  par  I^ouis 
Guilaine,  Paris,  avril  1887. 


CARTES 

Institut  géog7''aphique  de  Norvège^  Kristiania. 

Topografisk  kart  over  kongeriget  Norge,  1 : 1,000,000,  8 
feuilles. 

Geologiske  karter,  1 :  1,100,000,  2  feuilles. 
Kyskarter  Generalkart,  1 :  800,000,  1  feuille. 
Kyskarter  Specialkart  1 :  50,000,  2  feuilles. 

//.  Keller,  éditeur-cartographe  à  Zurich.  Carte  murale  de 
l'Europe  à  l'usage  des  écoles,  1 :  3,500,000. 

Institut  géographique  argentin,  Buenos  Aires.  —  Atlas  de 
la  Républica  argentina,  construido  y  publicado  por  resolu- 
cion  del  Instituto  geogrâfico  argentino  bajo  los  auspicios  del 
Exmo  gobierno  nacional  y  redactado  por  el  D""  Arturo  Seols- 
trang,  membro  del  Instituto,  l'""  livraison,  n°'  V,  VIII.  XII, 
XIII,  XXVI  et  XXVII;  2"^^  Uvraison,  n"^  IV,  VI,  VII,  X,  XI,  XIX, 
Buenos  Aires,  1886. 

Associaciô  catalanista  d'excursions  cienfificas,  Barcelona. 
—  Fulla  d'instruccio  geografica  de  Catalunya,  composta  per 
Joseph  Ricart,  publicada  per  la  Associaciô  catalanista  d'Ex- 
cursions cientificas  y  dedicada  al  Excm.  Sr.-D.  Eusebi  (îûell 
y  Bacigalupi. 

M.  le  pasteur  de  Coîilon,  Corcelles.  —  Spécial  karie  ôfver 
Màlaren,  Stockholm,  1879,  1  feuille. 
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PHOTOGRAPHIES 


R.  Monner  Sans,  Barcelone  (M.  C).  —  10  photographies  des 
Iles  Canaries,  par  Luis  Ojeda  Ferez,  photographe  à  las  Pal- 
mas,  Gran  Canaria. 

1°  Vue  générale  de  la  mer  de  Las  Palmas,  île  de  Gran 
Canaria. 
2°  Las  Palmas:  Parte  del  Barrio  de  Vegueta. 

3°  Las  Palmas:  Calle  de  San  Francisco. 
4°  Las  Palmas:  Gran  Teatro  terso  de  Molina. 
5°  Las  Palmas:  Alameda  principal. 
6°  Las  Palmas:  Calle  de  Muro. 
7'  Las  Palmas:  Vue  d'une  partie  de  la  ville. 
8°  Las  Palmas:  Cathédrale. 
9"  Las  Palmas:  Place  de  San-Bernardo. 
10°  Las  Palmas:  Plaza  de  Cairasco. 

J.  Favre-Brandt,  Yokohama  (M.  C).  The  total  Sun  Eclipse 
of  19  th  A^ugust  1887,  2  planches,  renfermant  32  photographies, 
taken  by  S  Suzuki,  the  photographer,  Yokohama. 


TIMBRES-POSTE 

R.  Monner  Sans,  Barcelone   (M.   C).  —  34  timbres-poste 
d'Espagne,  anciens  et  modernes,  2  de  Cuba  et  5  d'Hawaï. 


C.  ACHATS 

Schwarzwàlder  Volkstrachten.  Sechzehn  Original.  Auf- 
nahmen  von  Charles  Lallemand,  neue  Ausgabe,  Strassburg, 
1885.  —  Achat  de  la  Section  du  Locle. 

Trois  anciennes  gravures  représentant  des  scènes  de  la  vie 
des  paysans  de  la  Forêt-Noire  et  des  orpailleurs  du  Rhin. 
Achat  de  la  Section  du  Locle. 


LISTE 

DES  MExMBllES  DE  LA    SOClÉrÉ 

a-Q   31    Décembre  1887 


COMITÉ  POUR  1887-88 

Président  :  J.  Maret,  avocat. 
Vice- Président  :  J.  Clerc,  conseiller  d'Etat. 
Secrétaire  :  A.  Dubied,  professeur. 
•      Caissier  :  Jules-F.-U.  Jurgensen,  fabricant  d'horlogerie. 
Archiviste-bibliothécaire  :  C.  Knapp,  professeur. 
Membres-adjoints  :  L.  Favre,  directeur  du  Gymnase  cantonal. 

F.  Porchat,  rédacteur  du  National  suisse. 


MEMBRES    HONORAIRES 

MM.    1  Reclus  Elisée,  géographe,  Clarens. 

2  Metchnikoff  Léon,  prof,  à  l'Académie  de  Neuchàtel, 

Clarens. 

3  Moser  Henri,  explorateur,  Charlottenfels,  Schalfliouse. 


MEMBRES    CORRESPONDANTS 

MM.    1  Meulemans  Auguste,  consul  général  et  secrétaire  de 
légation,  rédacteur  de  la  Revue  diplomatique  et  du 
I  Moniteur  des  Consulats,  rue  Lafayette,  1,  Paris. 
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MM.    2  Favre-Brandt  James,  négociant  à  Yokohama  (Japon). 
3-4  Philippin    William  et  BioUey    Paul,    professeurs   à 
l'école  normale  de  San-José  (Costa-Rica). 

5  Bachmann  Georges,  négociant,  à  Medellin,  Etat  d'An- 

tioquia  (Colombie). 

6  D""  Sacc  Frédéric,  professeur  à-  Cochabamba  (Bolivie), 

p""  adresse,  aux  soins  de  la  maison  Farfan  et  C\ 
Tacna,  Pérou. 
V  Perrin  Paul,  négociant,  à  Pretoria  (Transvaal). 

8  Schlàffli  Henri,  missionnaire  à  Valdezia,  Spelonken 

(Transvaal)  South  Africa  (via  Angleterre). 

9  Favre  Auguste,  négociant,  à  Bombay  (Indes). 

10  Monner   Sans  R.,  consul  général  d'Hawaï  à  Barce- 

lone. 

11  Clerc  Onésime,  professeur*  à  Yekaterinbourg  (Russie). 

12  de  Pury  Jules,  Yeringberg,  St-Hubert,  Victoria  (Aus- 

tralie). 

13  Sandoz  Ernest,  professeur  à  Princeton,  New  Jersey 

(Etats-Unis). 

14  Jacot  Fritz,  négociant  à  Cape  Town  (Colonie  du  Cap). 

15  Gaberel  L.  E.,  Bow-Street5,  New  York  (Etats-Unis). 

16  Frauger    Ch%    commandant  de  bataillon,  Méchéria, 

dép.  d'Oran  (Algérie). 

17  Général  Parmentier,  5,  rue  du  Cii'que,  Paris. 


MEMBRES   EFFECTIFS 

1  Amez-Droz  Marie,  maîtresse  de  pension, 

Quai  du  Mont-Blanc,  Neuchâtel. 

2  Atiinger  Victor,  imprimeur,  Neuchâtel. 

3  Auberson  Henri,  notaire.  Métiers. 

4  Aubert  Auguste-Aimé,  instituteur  aux  Calâmes,  Le  Locle. 

5  Aubert  L.,  pasteur,  Les  Planchettes. 

6  Barbey  Ch%  négociant,  Neuchâtel. 

7  Barbezat  Ch%  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

8  Barbezat-BoUe  Henri,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  France,  Le  Locle. 
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9  Barrelet  J.,  pasteur,  F. a  Sanrno, 

10  Basset  Louis,  secrétaii'e  de  S.  M.  le  nA  de'  Ilouiuaiii»;. 

lilIlMÎ-C^t. 

1 1  Heck,  i)harmacien,  La  Chaux-de-Fonds. 

12  Béguin  Julien,  huissier  du  'I"i'il)iinal,  Le  Locle. 

13  Bergeon  François,  fabricant  d'iiorlogerie,  Le  Locle. 

14  Berger  Fdouard,  professeur,  Peseux. 

15  Berger  Eugène,  professeui',  Cernier. 

16  Bertin  Marie,  institutrice,  rue  de  la  Côte,  Le  Locîe. 

17  Biolley  Auguste,  professeur,  Neuchàtel. 

18  Blaser  Adolphe,  instituteur.  Le  Locle. 

19  Blaser  Henri,  rédacteur  du  Réveil^  Cernier. 

20  Boillot  Abel,  capitaine  instructeur,  Colombier. 

21  Bonhôte  James-Eugène,  avocat, 

rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchàtel. 

22  Bonhôte  de  Chambrier  Eug., docteur  en  droit,  Neuchàtel. 
28  Bonjour  C.-A.,  notaire,  Le  Landeron. 

24  Bonjour  Paul-Emile,  instituteur,  Le  Locle. 

25  Borel  ^Adolphe,  Bevaix. 

26  Borel  Alfred,  député  au  Grand  Conseil,  Neuchàtel. 

27  Borel  Maurice,  cartographe,  19,  avenue  d'Orléans,  Paris. 

28  Bourquin  Louis,  avocat,  La  Chaux-de-Fonds. 

29  Bovet-Lardet  Ch'-Henri,  fabricant  d'horlogerie,  Fleurier. 

30  Brandt-Ducommun  Fritz,  La  Chaux-de-Fonds. 

31  Brandt-Juvet  Henri,  La  Chaux-de-Fonds. 

32  Breting  Auguste,  fils,  fabricant  d'horlogerie,  député  au 

Grand  Conseil,  rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 

33  .Bugnot  Henri,  horloger,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

34  Calame   Ch%  horloger.   Rempart  Sainte-Catherine,    2:'), 

Anvers  (Belgique). 

35  Calame  Henri,  instituteur,  Boudevilliers. 

36  Calame-Colin  Jules,  rue  du  Parc,  4,  La  Chaux-de-Fonds. 

37  Camenzind  Bernard,  agent  de  l'Helvétia,  Neuchàtel. 

38  Cercle  du  Sapin,  La  Chaux-de-Fonds. 

39  Chabloz  Fritz,  horloger,  rue  du  Collège,  Le  Locle. 

40  Châtelain  Ch%  pasteur,  Cernier. 

41  Chenevard  Louis,  instituteur,  Serrières. 

42  Clerc  John,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

43  Comtesse  Robert,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

44  Courvoisier  L",  major,  La  Chaux-de-Fonds. 
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45  Courvoisier  Paul,  banquier,  La  Chaux-de-Fonds. 

46  Courvoisier-Ochsenbein  Jules,  rentier,  Colombier. 

47  DavoinePaul,  négociant,  rue  de  l'Hôtel  de  Ville,  Le  Locle. 

48  Delachaux  Eugène,  libraire-éditeur,  Neuchâtel. 

49  Droz  Arnold,  profes''  à  l'école  cantonale  de  Porrentruy. 

50  Droz  Numa,  directeur  de  l'école  secondaire  de  Boudry- 

Cortaillod,  Grandchamp. 

51  Dubied  Arthur,  professeur,  rue  du  Môle  3,  Neuchâtel. 

52  Dubois    Léopold,    professeur  à    l'école   de    commerce, 

Neuchâtel. 

53  Du  Bois  Louis-Ferdinand,  banquier,  Le  Locle. 

54  Dubois  Numa,  député  au  Grand  Conseil, 

rue  du  Collège,  Le  Locle. 

55  DuBois  Olympe,  Place  du  Marché,  Le  Locle. 

56  Dubois  Paul,  directeur  des  écoles  primaires, 

rue  de  la  Couronne,  Le  Locle. 

57  Ducommun  Edouard,  instituteur,  sur  les  Monts,  Le  Locle, 

58  Ducommun  Henri-François,  Passage  du  Centre, 

La  Chaux-de-Fonds. 

59  Ducommun  Philémon,  instituteur,  Couvet. 

60  Ducommun-Perret  J.,  rue  de  la  Demoiselle, 

La  Chaux-de-Fonds. 

61  Ducommun-Robert  J.,  rue  du  Grenier, 

La  Chaux-de-Fonds. 

62  Dumont  E.,  pasteur,  St-Martin. 

63  Durand  Henri,  pasteur,  Rochefort. 

64  Estrabaud  Pierre,  pasteur.  Grande  Rue^  Le  Locle. 

65  Etienne   Hippolyte,    inspecteur   fédéral    des    fabriques, 

Neuchâtel. 

66  Evard  Hermann,  Cernier. 

67  Evard  Louis,  greffier  du  Tribunal,  Le  Locle. 

68  Evard  Oscar,  secrétaire  de  préfecture,  La  Foule,  Le  Locle. 

69  Faure  Ch%  pasteur,  Champel,  Genève. 

70  Faure  Philippe,  négociant,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

71  Favre  Henri,  architecte,  La  Foule,  Le  Locle. 

72  Favre  Louis,  professeur,  directeur  du  Gymnase  cantonal, 

Neuchâtel. 

73  Favre-Bulle  Louis-Edouard,  décorateur,  rue  des  Envers, 

Le  Locle. 

74  Favre-Jacot  Georges,  fabricant  d'horlogerie, 

aux  Billodes,  Le  Locle. 
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75    Favre-Perret  Edouard,  fabricant  d'horlogerie, 

Crôt- Vaillant,  Le  Locle. 
70    Favre-Weber  Fritz,  fabricant  d'horlogerie, 

rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

77  Fehrlin  Jean,  dentiste,  Neuchàtel. 

78  Gaberel  Julien,  président  du  Tribunal,  Quartier-Neuf, 

Le  Locle. 

79  Gabus  Esther,  institutrice,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

80  Gamet  Jules,  maître  secondaire,  Neuchàtel. 

81  Gauchat  Ch%  professeur,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

82  Gendre  F.  lithographe,  Neuchàtel. 

83  Geneux  Fritz,  négociant,  Neuchàtel. 

84  Gillard  Auguste,  vétérin"^^  cantonal,  r.  de  France,  Le  Locle. 

85  Girard  Numa,  professeur,  Neuchàtel. 

86  Grâa  Henri,  greffier,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

87  Grosjean  Arnold,  conseiller  national,  rue  du  Pont, 

La  Chaux-de-Fonds. 

88  Guenot  E.-H.,  instituteur.  Le  Landeron. 

89  Guldimann  Bertha,  institutrice,  Le  Locle. 

90  Gyger  Albert,  négociant,  Neuchàtel. 

91  Haeussler  pasteur,  Port-Roulant,  Neuchàtel. 

92  Hainard  Paul,  secrétaire  à  la  Chancellerie,  Neuchàtel. 

93  Haller  Ch%  fils,  ingénieur.  Parcs  42,  Neuchàtel. 

94  Henry  Albert,  instituteur,  Cortaillod. 

95  Henry  H.-L.,  négociant,  Peseux. 

96  Hieber  Louise,  institutrice,  Le  Locle. 

97  Huguenin  Bélisaire,  aux  Billodes,  Le  Locle. 

98  Humbert  Paul-Eugène,  Neuchàtel. 

99  Isely  Louis,  professeur    à  l'Académie,  Cité  de  l'Ouest, 

Neuchàtel. 

100  D'"  Jaccard  Auguste,  professeur  à  l'Académie  de  Neu- 

chàtel, Le  Locle. 

101  Jacot  Ulysse,  décorateur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

102  Jacot-Matile  Frédéric,  Le  Locle. 

103  Jacottet  Henri,  docteur  en  droit, 

rue  du  Vieux-Colombier,  6,  Paris. 

104  Jacottet  Louis,  ingénieur,  Neuchàtel. 

105  Jeanmonod  A.,  libraire,  Cortaillod. 

106  Junod  H.-A.,  pasteur.  Métiers. 

107  Jurgensen  Jules-P\-U.,  fabricant  d'horlogerie. 

Grande  Rue,  Le  Locle. 
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108  Klaus  Jacques,  fils,  négociant,  rue  des  Fontaines, 

Le  J.ocle. 

109  Knapp  Ch%  professeur,  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

110  Kramer  Paul,  secrétaire  de  Préfecture,  Neuchâtel. 

111  Krebs  Théodore^  négociant,  Neucliâtel. 

112  Lambert  Erhardt,  avocat,  Chez-le-Bart. 

113  D'*  Le  Coultre   J.,  professeur  à  l'A^cadémie  de  Neuchâtel. 

114  Maccabez  J.-L.,  instituteur,  Saint-Aubin. 

115  Maire  Ami-Fritz,  agent  d'affaires, 

rue  des  Envers,  Le  Locle. 

116  Maret  Jules,  avocat,  député  au  Grand  Conseil,  Neuchâtel. 

117  Marthy  Ch'-Frédéric,  ingénieur,  Neuchâtel. 

118  Mathey  J.-J.,  fabricant  de  couronnes, 

Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

119  Mayor  William,  architecte,  Evole  23,  Neuchâtel. 

120  Merian  Auguste,  ingénieur.  Chalet,  Neuchâtel. 

121  Michaud  L.,  président  du  Tribunal  cantonal, 

rue  du  Bassin,  14,  Neuchâtel. 

122  Montandon  Ch%  fabricant  d'horlogerie.  Le  Locle. 

123  Munsch-Perret  J.-G.,  dentiste,  Evole  13,  Neuchâtel. 

124  Nagel  Louis,  pasteur,  rue  du  Coq  d'Inde,  Neuchâtel. 

125  Nippel  J.-P.,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

126  Nouguier  J.,  directeur  de  l'Asile  des  Billodes,  Le  Locle. 

127  Pellaton  Henri-Ernest,  comptable,  maison  Courvoisier, 

Bienne. 

128  de  Perregaux  Frédéric,  député   au  Grand  Conseil, 

Neuchâtel. 

129  Perrenoud  James,  La  Chaux-de-Fonds. 

130  Perrenoud  Jules,  négociant,  Cernier. 

131  Perrenoud  Ulysse,  instituteur.  Les  Ponts. 

132  Perrenoud-Hayes  Henri,  ingén"",  Crêt- Vaillant,  Le  Locle. 

133  Perrenoud-Jurgensen  Aug*%  Petit-Malagnou,   Le  Locle. 

134  Perrenoud-Meuron  Ch%  Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

135  Perrenoud-Richard  Jules,  Grande  Rue,  Le  Locle. 

136  Perret  Emile,  professeur.  Colombier. 

137  Perret  Frédéric,  instituteur,  Neuchâtel. 

138  Perret  Paul,  régleur,  La  Chaux-de-Fonds. 

139  Perret  Zélim,  La  Chaux-de-Fonds. 

140  Perret  Quartier  Ch%  rue  du  Parc  6,  La  Chaux-de-Fonds. 

141  Perrin  Léon,  caissier  dkAiJura  NeuchâteloiSy  Neuchâtel. 
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142  Perrin  Louis,  pasteur,  Motiers. 

143  Perrochet  Alexandre,  pasteur,  Serrières. 

144  Perrochet  Edouard,  colonel  fédéral,  La  Chaux-de-Fonds. 

145  Petitpierre  A.,  pasteur,  Corcelles. 

146  Petitpierre-Steiger,  conseiller  d'Etat,  Neuchàtel. 

147  D""  Pettavel  A.,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locle. 

148  Porchat  Ferdinand,  rédacteur  du  National  suisse, 

La  Ghaux-de-Fonds. 

149  Porchat  Paul,  négociant,  rue  de  la  Chapelle,  Le  Locie. 

150  Raymond  Albert,  instituteur,  Cortaillod. 

151  Reber  Bernard,  fabricant  d'horlogerie,  rue  du  Collège, 

Le  Locle. 

152  Renaud  Ernest,  essayeur-juré,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

153  Renaud  Gustave,  juge  d'instruction,  Neuchâtel. 

154  Renaud   Marcelin,  comptable,  rue  du  Marais,  Le  Locle. 

155  Robert  Gustave,  négociant,  Hauterive. 

156  Robert  L.-Ph.,  fabricant  d'horlogerie,  Neuchâtel. 

157  Rognon  Léa,  institutrice,  Fleurier. 

158  Ronco  Arnold,  négociant,  sur  la  Place,  Le  Locle. 

159  Rossel  François,  instituteur,  Corcelles. 

160  Rosselet-d'Yvernois  G.,  pasteur.  Colombier. 

161  Rosset  Henri,  négociant,  rue  du  Musée  4,  Neuchâtel. 

162  Roulet  Julien,  instituteur,  aux  Replattes,  Le  Locle. 

163  Russ-Suchard  C,  négociant,  Serrières. 

164  Rychner  Ch%  préfet.  Le  Locle. 

165  Sandoz  Ami,  vétérinaire,  Neuchâtel. 

166  Sandoz  Henri,  horloger,  Quartier-Neuf,  Le  Locle. 

167  ■  Seitz  Mathilde,  institutrice,  rue  du  Pont,  Le  Locle. 

168  Sirone  Palmyre,  institutrice,  La  Chaux-de-Fonds. 

169  Soguel  Frédéric,  député  au  Grand  Conseil,  Cernier. 

170  Stebler   Adolphe,  agent  d'affaires,  La  Chaux-de-Fonds. 

171  Stebler  Alfred,  instituteur,  rue  des  Envers,  Le  Locle. 

172  Steiner  Edouard,  rédacteur  de  la  Suisse  libérale ^ 

Neuchâtel. 

173  Steiner  Georges,  instituteur  au  Crozot,  Le  Locle. 

174  Stoll  O.-E.,  professeur,  Neuchâtel. 

175  Stucky  E.,  instituteur,  Savagnier. 

176  Thalmann  J.-C,  géomètre  cantonal, 

rue  du  Musée,  Neuchâtel. 

177  Thouvenot  E.,  ingénieur-électricien,  Neuchâtel. 
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178  Tissot  Ch'-Eugène,  greffier  du  Tribunal,  Neuchâtel. 

179  Tissot  Ch"-Emile,  conseiller  national, 

Crêt-Vaillant,  Le  Locle. 

180  D'"  Trechsel  Emile,  rue  de  la  Côte,  Le  Locle. 

181  Treyvaux   J.-Rodolphe,  directeur    de   l'Orphelinat    de 

Courtelary. 

182  Tripet  Henri,  instituteur,  les  Bulles,  Chaux-de-Fonds. 

183  Umiltà  Angelo,  professeur  à  l'Académie  de  Neuchâtel. 

184  Vermot  Emile,  instituteur.  Le  Cerneux-Péquignot. 

185  D'"  Vermot  Georges,  vicaire,  Neuchâtel. 

186  Villommet  D.-F.,  instituteur,  Neuchâtel. 

187  Vuichard  Raymond,  abbé,  curé  de  Cressier. 

188  Waegii  fils,  négociant,  La  Chaux-de-Fonds. 

189  Wasserfallen  Edouard,  instituteur, 

La  Chaux-de-Fonds. 

190  Wavre  G.,  pasteur,  Savagnier. 

191  Wohlgrath  Félix,  agent  d'assurances, 

Evole  15,  Neuchâtel. 

192  Wolfrath  Henri,  imprimeur,  Neuchâtel. 

193  Zobrist  Théophile,  professeur  à  l'école  cantonale 

de  Porrentruy. 
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ERRATA 


Page    20,  ligne    6  depuis  le  bas,  supprimez  le  point  après  chaud  et  le 
remplacer  par  une  virgule. 

»        55,     »        7,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  roi  de  Hiram,  lire  roi  Hiram. 

»        56,     »      10,  depuis  le  bas,  et  page  57,  ligne  19,  au  lieu  de  Indous- 
tan,  lire  Hindoustan. 

»       60,     »      20,  au  lieu  de  leurs  cours,  lire  leur  cours. 

»       60,     »      24,  au  lieu  de  à  la  Caspienne,  lire  la  Caspienne. 
62,      »      18,  au  lieu  de  mon  aperçu...,,  lire  cet  aperçu. 

»       62,      »      19,  au  lieu  de  j'ai  été  obligé,  lire  je  suis  obligé. 

»        67,      »       5,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  avec  la  sienne,  lire  à  la  sienne. 

»        71,     »       9,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  caractéristique,  lire  carac- 
téristiques. 

»       72,  note    2,  au  lieu  de  qui  la  précède,  lire  qui  le  précède. 

»        73,  dernière  ligne  du  texte  et  note  1,  ligne  2,  au  lieu  de  confluent, 
lire  affluent. 

»        80,  ligne    6,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  Bahrzel-Ghasal,  lire  Bahr-el- 
Ghazal. 

•)      132,     »     11,  depuis  le  bas,  au  lieu  de  Geeloink,  lire  Geelvink. 
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